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Les  trois  premiers  volumes  de  ces  Études  ont  paru  en  1850, 
SOQS  le  titre  à'Hisioire  du  droit  des  gens  et  des  relations 
internationales.  J'avais  eu  soin  de  dire  ce  que  j'entendais  par 
droit  des  gens  et  par  relations  internationales.  Malgré  cela, 
OD  me  reprocha  de  comprendre  dans  mon  travail  des  matières 
étrangères  au  droit  international  proprement  dit  et  de  laisser 
de  côté  des  détails  qui  figurent  dans  les  ouvrages  sur  cette 
matière.  Pour  mieux  déter&iner  le  caractère  de  mon  livre, 
j'ai  adopté,  à  partir  du  quatrième  volume,  un  second  titre 
portant  :  Études  sur  Vhistoire  de  V humanité.  Au  fond,  il  n'y 
a  rien  de  changé.  L'objet  de  mes  Études  reste  tel  que  je  Tai 
défini  d'abord  :  suivre  les  progrès  du  genre  humain  vers 
l'unité.  Le  droit  des  gens  n'a  pas  d'autre  objet,  à  mon  avis  : 
il  enseigne  les  lois  qui  régissent  les  peuples  considérés  comme 
membres  de  l'humanité.  J'ai  développé  ma  pensée  dans  une 
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Vi  PRÉFACE. 

nouvelle  introduction,  afin  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  le 
but  de  mon  travail. 

Mes  Études  sont,  à  certains  égards,  une  philosophie  de 
rhistoire,  puisque  j'expose  les  raisons  des  choses.  Ceci  est  une 
mauvaise  recommandation  aux  yeux  de  bien  des  lecteurs  et 
même  d'éminents  esprits.  Les  considérations  générales  sur 
l'histoire  ont  perdu  de  leur  crédit.  Il  est  vrai  qu'elles  ont  un 
écueil,  c*est  d'imposer  un  système  préconçu  aux  faits,  au  lieu 
de  chercher  dans  les  faits  les  lois  qui  les  régissent.  Une  école 
célèbre  chez  nos  voisins  d'Allemagne  a  singulièrement  abusé 
du  privilège  de  la  philosophie,  et  lexcès  a  produit,  comme 
cela  arrive  toujours,  un  excès  contraire.  Il  se  trouva  qu'elle 
n'était  pas  à  la  hauteur  de  son  ambition  ;  par  suite,  l'on  prit  les 
spéculations   philosophiques  en  dégoût.   La  réaction  en  est 
venue  au  point  qu'un  matérialisme  plus  ou  moins  grossier  est 
enseigné   là  où   régnaient  jadis   Kant  et  Hegel.  Ceux  qui 
dédaignent  la  philosophie  de  Thistoire^  ne  céderaient-ils  pas  à 
leur  insu  à  cette  funeste  tendance  ?  L'histoire  du  monde  n'est 
après  tout  que  l'histoire  du  développement  de  la  pensée.  Il  y  a 
donc  des  lois  qui  dominent  les  faits  historiques,  comme  il  y  a 
des  lois  qui  expliquent  les  faits  de  la  nature.  Dira-t-on  que  le 
naturaliste  doit  se  borner  à  consigner  ses  observations  sur  les  faits 
particuliers?  lui  interdira-t-on  de  s'élever  à  des  lois  générales? 
Il  serait  tout  aussi  déraisonnable  de  réduire  l'historien  à  scruter 
les  faits,  sans  lui  permettre  de  chercher  les  lois  qui  président  à 
leur  manifestation.  Ce  serait  faire  de  l'histoire  un  recueil  d'an- 
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tiquités,  avec  celte  différence  qn*aD  cabinel  de  cariosilës  inté- 
resse par  lui-même,  tandis  que  les  faits  historiques  présentent 
le  spectacle  le  plus  désolant,  quand  on  ne  les  éclaire  point  par 
des  lois  générales.  Le  comte  de  Maistrc  dit  que  l'histoire  du 
genre  humain  ressemble  à  un  immense  champ  de  carnage.  L'on 
pourrait  ajouter  que  l'histoire  du  droit  des  gens  est  un  tissu  de 
fraudes  et  de  mensonges.  Ainsi  des  bourreaux  et  des  victimes, 
des  fripons  et  des  dupes ,  voilà  la  réalité  à  laquelle  on  vou- 
drait rabaisser  les  annales  de  l'humanité  I  Je  proteste  de  toutes 
mes  forces  contre  cette  dégradante  conception.  Quand  mes 
Études  n'auraient  d'autre  mérite  que  de  montrer  à  chaque 
page  au  lecteur  que  le  monde  n  est  pas  abandonné  a  la  force  ni 
à  la  ruse,  qu'il  y  a  un  gouvernement  providentiel  des  choses 
humaines ,  je  crois  que  je  n'aurais  pas  passé  ma  vie  en  vain 
dans  le  rude  labeur  auquel  je  me  suis  voué. 

Le  gouvernement  providentiel  est  la  base  de  toute  philoso- 
phie de  l'histoire.  C'est  parce  que  les  anciens  n'avaient  pas 
coDScience  de  l'intervention  de  la  Providence  dans  la  vie  des 
peuples  qu'ils  n'ont  pas  eu  de  philosophie  de  l'histoire.  Cette 
science  nouvelle,  comme  Vico  l'appelle,  est  née  avec  le  chris- 
tianisme. £lle  a  un  écueil  dangereux.  De  ce  que  Dieu  dirige 
les  destinées  humaines,  est-ce  adiré  que  les  hommes  ne  soient 
point  libres  ni  responsables  de  leurs  actes  ?^  L'on  m'a  reproché 
le  fatalisme,  parce  que  j'admets  qu'il  y  a  des  faits  que  la  liberté 
humaine  à  elle  seule  n'explique  pas.  Je  renvoie  ces  critiques 
à  la  lecture  de  mes  Études  ;  ils  m'ont  sans  doute  jugé  sur  une 
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VIII  PRÉFACE. 

phrase,  sur  un  mot«  ou»  comme  cela  se  fait  trop  souvent,  sur 
<;;  ouï-dire  ;  ils  n'ont  certes  pas  lu  mon  ouvrage  ;  car  s'il  y  a  une 

croyance  religieuse  qui  l'inspire ,  c'est  celle  que  les  hommes 
et  les  peuples  font  eux*mèmes  leur  destinée,  sous  la  main  de 
Uieu.  L'action  de  la  Providence,  loin  de  détruire  notre  liberté, 
lui  vient  en  aide  ;  elle  nous  décharge  encore  bien  moins  de  la 
responsabilité  de  nos  actes.  De  ce  qu'un  fait  est  providentiel, 
cela  ne  veut  pas  dire  que  les  hommes  qui  y  ont  joué  un  rôle 
soient  justifiés  :  leur  responsabilité  se  détermine,  non  d'après 
les  desseins  de  Dieu,  mais  d'après  la  loi  du  devoir.  Le  fatalisme 
est  la  plus  triste,  comme  la  plus  fausse  des  doctrines  :  c'est  la 
doctrine  de  l'ignorance  et  de  l'imprévoyance  ;  elle  ne  peut  naître 
que  dans  les  sociétés  où  il  n'y  a  plus  ni  intelligence  ni  sens 
moral. 

Le  gouvernement  proyidentiel  lui-même  est  soumis  à  une  loi 
que  Dieu  nous  révèle  dans  la  succession  des  événements,  c'est 
la  grande  loi  du  progrès.  £n  vain  les  hommes  du  passé  essaient- 
ils  de  nier  celle  conquête  de  la  philosophie ,  ou  de  la  limiter  de 
manière  à  l'exclure  du  domaine  de  la  religion  :  la  terre  tourne 
et  elle  emporte  dans  son  mouvement  ceux-là  mêmes  qui  croient 
qu'elle  est  immobile.  Il  y  a  progrès  pour  l'individu  et  progrès 
pour  les  nations.  Le  progrès  de  l'individu  ne  s'arrête  pas  à  la 
courte  existence  de  ce  monde  ;  il  se  prolonge  à  l'infini  dans  des 
existences  successives.  Cette  croyance  est  ce  que  les  catholiques 
appellent  ma  métempsycose,  et  à  les  entendre,  je  la  partage, 
moi  troisième,  avec  deux  philosophes  français.  Je  me  propose 
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de  les  détromper,  si  Dieu  me  hisse  la  vie  :  je  pronverai, 
pièces  en  main,  que  la  foi  eo  une  existence  progressive  est  celle 
de  tous  les  hommes  qui  ne  peuvent  accepter  l'absurde  et 
odieux  dogme  de  l'enfer  chrétien.  Il  y  a  progrès  pour  les 
nations.  Comme  il  s'accomplit  sur  cette  terre,  nous  pouvons 
le  suivre  dans  l'histoire.  L'objet  de  mes  Etudes  n'est  autre 
que  de  rechercher  la  marche  de  ce  développement.  Le  progrès 
se  manifeste  dans  l'ordre  moral  aussi  bien  que  dans  l'ordre 
matériel.  Il  faut  tout  l'aveuglement  des  passions  et  des  intérêts 
pour  que  cela  ait  jamais  fait  l'objet  d'un  doute.  La  religion  est 
la  vie.  Si  la  vie  est  progressive,  comment  la  religion  ne  le 
serait-elle  pas?  Pour  être  conséquents,  les  défenseurs  d'une 
orthodoxie  immuable  devraient  nier  même  le  progrès  intellec- 
tuel et  physique.  Les  plus  aveugles  et  les  plus  obstinés  poussent 
la  logique  jusqu'à  ce  point  ;  ils  ne  S'aperçoivent  pas  que  la 
logique  porte  malheur  aux  mauvaises  causes;  ils  ne  voient  pas 
que  le  jour  où  l'humanité  aura  à  choisir  entre  une  Eglise  qui 
prétend  immobiliser  la  société  avec  tous  ses  abus  et  toutes  ses 
misères,  et  une  doctrine  qui  enseigne  que  la  vie  implique  le 
mouvement,  le  progrès  et  l'amélioration  continue  delà  destinée 
humaine,  son  choix  ne  sera  pas  douteux.  De  fait,  ce  choix  est 
déjà  fait.  Ceux  que  leur  foi  ou  leur  intérêt  attache  encore  au 
passé,  s'ingénient  en  vain  à  concilier  ce  qui  est  inconciliable, 
un  dogme  immuable  et  une  société  qui  change  sans  cesse. 
Vainement  disent-ils  qu'il  y  a  une  chose  immuable,  la  vérité. 
La  vérité  absolue,  oui  ;  mai^  celle-là,  l'être  absolu  seul,  Dieu,  la 
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:  les  hommes  ne  la  connaissent  point,  ils  ne  la  connaî- 
mais,  el  ils  n'ont  pas  besoin  de  ta  connaître.  Tout  ce 
lécessaire  pour  l'accomplissement  de  leur  mission ,  c'est 
ail  toujours  clans  le  tiiondo  une  part  de  vérité  qni  soit 
lonie  avec  son  état  intcllocluel  et  moral  :  ce  rayon  de  la 
éternelle  suffit  pour  les  éclairer  dans  la  voie  de  leur 
Dunement. 

ai  bon  aborder  ces  brûlantes  questions?  me  demandent 
mis  allemands?  Pourquoi  parler  tbéologie  dans  un 
sur  le  droit  des  gens?  Leibnitz  répondra  pour  moi. 
'e  philosophe  a  compris  les  décrets  des  conciles  et  les 
ats  des  papes  dans  son  Corps  de  droit  international. 
oi  ?  Parce  que  la  religion,  dès  qu'elle  forme  une  église, 
int  au  droit  des  gens.  Quel  est  l'objet  du  droit  des  gens  ? 
enons  de  dire  que  ce  sont  les  lois  qui  régissent  les 
considérées  comme  membres  de  l'humanilé.  À  ce  point 
les  liens  qui  unissent  les  peuples  pour  en  faire  un  seul 
appartiennent  certainement  k  la  science  des  relations 
ionales.  Or,  y  a-l-il  un  lien  plus  fort  que  la  religion? 
sence  n'est-elle  pas  de  reliei*  les  hommes?  Le  mot 
i,  dit  Fénelon,  vient  ierelier  (religare),  parce  que  le 
ivin  rallie  et  unit  ensemble  les  hommes.  Il  n'y  a  donc 
matière  qui  ait  un  rapport  plus  intime  avec  le  droit  des 
ue  la  religion.  En  veut-on  une  preuve  bien  évidente? 
oi  la  division  et  l'hostilité  des  peuples  anciens  furent- 
rémédiables?  pourquoi  ne  se  sont-ils  jamais  élevés  à 
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l'idée  de  t'uDité  d»  genre  humain,  c'est-à-dire  à  la  i 
notioD  du  droit  des  gens?  Parce  qu'ils  adoraient  Die»  i 
manifestations  diverses,  au  lieu  de  l'adorer  dans  soi 
Pourquoi  les  peuples  """iktnflf  conçoivent-ils  l'unité 
dernier  but  de  leurs  effortsTrarce  que  le  christianis 
enseigne  qu'ils  sont  un  en  Dieu. 

Si  j'avais  toujours  glorifié  le  christianisme  traditio 
lieu  de  lo  contredire,  je  crois  que  les  catholiques  ne  m' 
pas  reproché  de  parler  Je  religion.  Il  m'eût  été  facile  c 
la  question  religieuse,  ou,  même  en  l'abordant,  de  me  le 
ces  vagues  généralités  qui  ne  permettent  pas  au  lecteur 
la  pensée  de  l'écrivain.  Je  n'ai  voulu  ni  de  l'un  ni  d« 
parti.  Je  n'ai  pas  voulu  passer  la  question  religieu 
silence,  parce  qu'à  mes  yeux  elle  est  fondamentale,  d 
point  de  vue  du  sujet  spécial  que  je  traite.  Je  n'aurais  pu  1 
qae  par  prudence,  mais  cette  prudence  eût  été  une 
car  c'eût  été  sacrifier  ce  que  je  crois  la  vérité  à  des  co 
lions  d'iolërèl  personnel.  Dieu  me  garde  d'un  pareil 
J'ai  été  heureusement  placé  dans  des  circonstances  te 
j'ai  pu,  quoique  n'étant  pas  un  des  privilégiés  de  ta 
sacrifier  plutôt  mon  intérêt  à  mes  convictions  :  dans  d 
où  l'homme  rencontre  d'ordinaire  des  entraves,  j'ai 
appui  et  force.  J'en  rends  grâce  à  Dieu.  C'est  assez  din 
second  parti  qui  aurait  pu  sauver  les  apparences,  m'allai 
moins  que  le  premier.  Je  veux  bien  croire  que  les  é 
qui  enveloppent  si  bien  leur  pensée  qu'elle  devient  insaif 
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pas  par  calcul,  mais  cela  y  ressemble  du  moins.  J'ai 
ucher  des  qneslions  qu'à  la  rigueur  j'aurais  pu 
lulôlque  délaisser  le  mojndredoulesurines  croyances, 
et  la  sincôriié  la  plus-abs«Jjic  sont  le  preuiier  devoir 
li  s'adresse  au  public. 

and,  Je  {"juillet  1861. 
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î  I.  —  L'idée  dn  droit  d&ns  les  relations  des  urUoh 

Le  sentiment  du  droit  s'est  EJngulièrement  affaibli  dcpi 
dizaine  d'anr.é^s  dans  le  domniiie  des  relations  politique?, 
en  ce  qui  regarde  l'organisation  de  l'Etat  et  i'esercice  de  la 
raioeté,  le  fait  semble  aynii'  iisiir{.é  la  toule-puissanci'  :  le  (] 
paraît  plus  être  qu'un  voile  pour  couvrir  la  domination  de  1 
et  lui  donner  l'apparence  de  la  légitimité.  Que  sera-ce  : 
entrons  dans  h  sphère  des  rap;;orls  internationaux?  Nons  s 
si  habitnés  à  ne  voir  le  droit  que  là  où  le  gendarme  est  pi 
prendre  soits  sa  prulection,  qn'nn  droit  jqui  manque  de  ce! 
nous  est  trè:;  suspect,  et  nous  sommes  disposés  à  le  reléguer 
les  rêves  et  les  ntopies.  Au  risque  de  p.isscr  iwur  nn  rôveu 
utopiste,  l'auteur  de  ces  Études  se  propose  de  prendre  en  r 
cause  du  droit;  il  a  la  bonhomie  de  croire  que  tous  les  f; 
monde  sont  impuissants  contre  le  droit  ;  vainement  lui  dii 
d'ouvrir  les  yeux  pour  voir  le  fait  triompbaat,  il  persistera  i 
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n  que  ce  triomphe  est  éphémère,  passager,  cuiniue  le  suol 
dies  du  corps  humain,  car  la  doininatiou  de  la  Torce  et 
iseinciit  de  rempire  du  droit  sont  de  véritables  maladies. 
^lés  reviendront  a.  U  sauté.  Il  est  de  toute  impossibilité 
it  l'emporte  délinitivement  sur  le  droit.  Le  droit  étant  de 
idis  que  les  faîls  qui  le  détruisent  viennent  des  hommes, 
le  droit  succombe,  c'est  dire  que  les  hommes  ont  détrôné 
ureusement  Dieu  est  la  seule  puissanceque  les  baïonnettes 
ent  pas.  Peu  importe  donc  là  victoire  de  la  force  sur  le 
s  vaincus  dans  ce  combat  peuvent  hardiment  appeler  à 
l'avenir  ne  leur  fera  pas  défaut.  Mais  comme  Dieu  n'aide 
.  qui  s'aident  eux-mêmes,  il  fuut  maintenir  haut  et  ferme 
ïpeau  ;  il  faut  lutter  sur  le  terrain  de  la  doctrine  pour 
dangereuse  maladie  que  nous  venons  de  sigiialcr.  Du  jour 
■mmes  seront  revenus  au  sentiment  du  droit,  la  force  aura 
régner,  car  ce  sont  les  idées  qui  gouvernent  le  monde, 
l'a  pas  nié  jusqu'ici  que  le  droit  régit  les  individus  dans  le 
divers  Ëtats.  Or,  s'il  y  a  un  droit  privé,  par  cela  même  il 
i  un  droit  public  et  un  droit  international.  En  effet,  les 
ml  également  leur  individualité;  elle  est  aussi  sacrée  que 
hommes,  l'une  et  l'autre  viennent  de  Dieu.  Ceux-là  mêmes 
iut  les  faits  plus  que  les  idées  ne  contesteront  pas  notre 
;  nous  leur  dirons  à  notre  tour  qu'ils  ouvrent  les  yeux,  et 
nt  des  trônes  séculaires  s'écrouler  sous  le  coup  de  la  puis- 
se de  nationalité.  Le  roi  de  Naples  a  succombé  devant  un 
ime,  parcequccet  homme  est  l'incarnation  de  la  nationalité 
);  et  une  puissance  plus  vieille  encore,  une  puissance  qui 
onter  ses  titres  jusqu'à  Dieu,  subira  bientôt  le  môme 
^oilàune  preuve  vivante  de  la  force  divine,  indestructible 
)nalités.  Chose  singulière,  on  nie  le  droit  au  dix-neuvième 
t  qu'est-ce  donc  que  les  nations  qui  sortent  des  tombeaux 
^endiquer  leur  indépendance  et  leur  liberté?  N'est-ce  iras 
qui  triomphe  du  fait? 
fois  que  les  nations  sont  reconnues  cumine  des  êtres 

it  en  septembre  1860. 


»  J'V^  •    ►  '  BV 


LE  DROIT  INTERNATIONAL.  15 

moraux,  ayaut  une  existence  individuelle,  sacrée,  le  droit  est 
appelé  à  régir  leurs  relations,  tout  comme  il  régit  celle  des  par- 
ticuliers. A  moins  de  nier  Tidée  même  du  droit,  il  faut  admettre 
que  tous  les  êtres  moraux  sont  soumis  à  son  empire,  les  nations 
aussi  bien  que  les  individus.  Il  est  bien  vrai  que  le  droit  privé  est 
placé  sous  la  sanction  de  la  force  publique ,  tandis  que  le  droit 
international  n'a  pas  pour  lui  Tarmée  des  juges ,  des  huissiers  et 
des  gendarmes.  Faut-il  en  conclure  que  le  droit  des  gens  est  un 
droit  imaginaire,  attendu  que  l'idée  du  droit  implique  celle  de 
l'exécution  forcée?  Il  y  a  plus  d'une  réponse  à  faire  à  cette  banale 
objection  que  l'on  fait  contre  l'existence  d'un  droit  international. 
D'abord  il  est  de  toute  évidence  qu'au  point  de  vue  de  la  doctrine, 
il  est  parfaitement  indifférent  qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  ait  pas  une 
autorité  supérieure  revêtue  d'une  force  suffisante  pour  assurer 
l'exécution  des  obligations  qui  naissent  du  droit  des  gens.  Pour 
que  les  relations  entre  nations  fassent  l'objet  du  droit  ;  il  suffit 
que  par  leur  nature  elles  aient  un  caractère  juridique,  c'est-à- 
dire,  qu'elles  soient  susceptibles  d'une  exécution  forcée;  or, 
cette  possibilité  ne  peut  être  contestée,  puisque  les  rapports 
des  peuples  ne  diffèrent  pas  en  essence  des  rapports  entre  indi- 
vidus. Il  y  a  plus.  L'on  peut  imaginer,  et  plus  d'un  écrivain 
politique  Ta  fait,  une  constitution  de  l'humanité  analogue  à 
celle  des  divers  États;  il  suffit  qu'une  organisation  pareille  soit 
possible,  pour  qu'en  théorie  il  n'y  ait  aucune  différence  entre  le 
droit  international  et  le  droit  privé.  Il  est  vrai  que  jusqu'ici  ces 
projets  ont  été  traités  d'utopie,  mais  déjà  plus  d'une  utopie  a  fini 
par  être  formulée  en  article  de  loi  :  qui  sait  s'il  n'en  sera  pas  de 
même  de  l'unité  du  genre  humain?  Tout  ce  qui  résulte  de  l'ab- 
sence d'organisation,  c'est  que  l'idée  ne  s'est  pas  fait  corps,  mais 
cela  ne  prouve  pas  qu'elle  ne  puisse  pas  se  réaliser.  N'y  a-t-il  pas 
eu  une  époque  où  les  individus  avaient  le  droit  de  guerre  privée? 
et  d'où  venait  ce  droit,  sinon  de  l'absence  d'une  force  sociale  ca- 
pable de  faire  respecter  le  droit?  Cependant  l'anarchie  féodale  n'a 
jamais  été  invoquée  pour  prouver  que  le  droit  civil  est  un  rêve. 
L'anarchie  qui  règne  aujourd'hui  entre  les  États  n'est  pas  plus 
grande  que  celle  qui  existait  au  moyen-âge  dans  les  relations  in- 
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rinfluence  d*une  civilisation  progressive  ;  ces  idées  et  ces  senti- 
ments forment  la  conscience  générale  de  l'humanité,  qui  gouverne 
et  gouvernera  de  plus  en  plus  le  monde. 

Nous  avons  vu,  il  y  a  quelques  années,  une  preuve  frappante  de 
Tempire  que  les  idées  exercent  sur  les  relations  des  peuples.  La 
guerre  maritime  avait  résisté  jusqu'à  nos  jours  à  la  lente,  mais 
toute-puissante  influence  de  la  civilisation;  ou  aurait  dit  que  le 
brigandage,  banni  du  continent,  s'était  réfugié  sur  l'immensité  des 
mers.  Nos  paroles  ne  paraîtront  pas  exagérées  à  ceux  qui  se  rap- 
pellent les  lettres  de  marque,  les  corsaires  et  les  prétentions  de 
l'Angleterre  quant  au  blocus  et  au  commerce  des  neutres  :  c'était 
à  la  lettre  la  force  brutale  qui  régnait  dans  la  plus  terrible  des 
guerres.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  affligeant,  c'est  que  toutes  les 
nations  étaient  également  coupables.  Les  neutres  se  déchaînaient 
contre  l'insolence  anglaise  ;  mais,  pour  imiter  les  excès  de  l'Angle- 
terre, il  ne  leur  manquait  que  sa  puissante  marine  :  les  mêmes 
États  qui  étant  neutres  revendiquaient  la  liberté  des  mers ,  la 
violaient  sans  pudeur  et  sans  ménagement  quand  ils  y  avaient 
intérêt  comme  puissances  belligérantes.  Le  spectacle  que  la  doc* 
trineoffrait  était  plus  désolant  encore  :  le  fait  semblait  enchaîner  la 
pensée.  Un  écrivain  était-il  partisan  du  droit  des  neutres, on  pou- 
vait être  sûr  qu'il  appartenait  à  un  État  neutre,  ou  du  moins 
hostile  à  l'Angleterre.  Les  publicistes  anglais,  au  contraire,  étaient 
les  défenseurs  quand  même  des  plus  folles  exigences  de  l'amirauté 
anglaise.  Voilà  bien,  à  en  juger  par  les  apparences,  la  domi- 
nation de  la  force  et  l'absence  complète  du  droit.  Cependant , 
dans  la  guerre  de  la  France  et  de  l'Angleterre  contre  la  Russie, 
les  puissances  belligérantes  ont  fait  aux  neutres  des  concessions 
auxquelles  on  no  pouvait  guère  s'attendre  de  la  part  des  Anglais. 
Nous  ne  nous  faisons  pas  illusion  sur  la  portée  de  ces  actes;  les 
circonstances  politiques  y  ont  peut-être  plus  de  part  que  l'idée  du 
droit  et  le  sentiment  de  l'humanité.  Ce  qui  est  plus  important  à 
DOS  yeux  et  plus  sigoiQcatif,  c'est  que  la  doctrine  s'affranchit  de  la 
servitude  des  faits  ;  nous  avons  entendu  avec  une  grande  satisfac- 
tion des  écrivains  anglais  applaudira  la  politique  nouvelle  de  leur 
gouvernement.  Une  fois  que  l'abus  delà  force  est  répudié  et  flétri 
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dans  le  domaine  des  idées,  le  droit  a  gain  de  cause;  les  faits  fini- 
ront par  obéir  à  la  conscience  générale.  Déjà  maintenant/  il  n'y  a 
plus  d'État  qui  veuille  du  brigandage  des  corsaires;  les  lettres  de 
marque  ne  sont  plus  que  de  l'histoire  ;  si  elles  attestent  la  barbarie 
du  droit  de  guerre  maritime  jusque  dans  la  première  moitié  du 
dix-neuvième  siècle,  elles  témoignent  aussi  pour  le  progrès  qui 
s'accomplit  dans  les  relations  internationales  :  le  droit»  la  justice 
et  rhumanité  y  prennent  la  place  de  l'âpre  intérêt  et  de  la  violence 
aveugle. 
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§  II.  —  Inflaenoe  du  Ghristlanlsme  et  des  G^ermains  sur  l'idée 

dn  droit  international. 

Après  cela,  nous  avouerons  volontiers  que  le  droit  international 
est  loin  d'avoir  la  précision  et  l'autorité  du  droit  civil.  La  raison 
en  est  très  simple.  Il  y  a  bien  des  siècles  que  les  États  particuliers 
sont  constitués,  et  que  le  droit  privé  y  est  placé  sous  la  garantie  de 
la  puissance  publique;  tandis  que  l'idée  d'une  société  générale  du 
genre  humain,  et  d'un  droit  qui  la  régit,  ne  fait  que  de  nattre.  Il  y 
a  eu  dans  l'antiquité  un  peuple  juridique  par  excellence;  les  juris- 
consultes romains  portèrent  la  science  du  droit  à  une  perfection 
qui  excite  encore  aujourd'hui  l'admiration  de  leurs  émules.  Cepen- 
dant les  Papinien  et  les  Uipien  ont  ignoré  le  droit  des  gens;  preuve 
que  l'antiquité  tout  entière  l'ignorait.  Le  droit  des  gens  suppose 
que  les  nations  sont  liées  entre  elles  par  des  liens  analogues  à  ceux 
qui  unissent  les  individus  :  pour  que  le  droit  des  gens  soit  possible, 
il  faut  donc  que  la  fraternité  des  peuples  soit  reconnue  et  que 
l'unité  du  genre  humain  soit  admise.  Or,  les  anciens  ne  s'étaient 
pas  élevés  à  l'idée  de  l'humanité,  et  par  suite  ils  ne  concevaient 
point  l'existence  d'un  droit  universel,  régissant  l'es  rapports  des 
nations,  comme  le  droit  civil  règle  les  relations  des  individus.  Le 
droit  expirait  aux  limites  de  la  cité;  tout  étranger  était  ennemi,  et 
l'ennemi  était  hors  la  loi.  Les  peuples  se  trouvaient  donc  dans  cet 
état  que  l'on  a  faussement  appelé  l'état  de  nature,  la  guerre  de  tous 
contre  tous  :  au  plus  fort,  au  plus  habile  la  domination  I  C'était  la 
négation  du  droit  des  gens. 
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II  ne  faut  [)as  nous  Cîi  étonner.  Les  anciens  méconnaissaient  les 
droits  deFinJiviJualité  humaine;  ils  les  méconnaissaient  jusque 
dans  l'intérieur  de  la  cité  :  rhomme  libre  opprimait  Tesclave  et  les 
hommes  libres  entre  eux  se  disputaient  la  toute-puissance^  dont  le 
vainqueur  usait  et  abusait  sans  merci.  Voilà  bien  la  domination  de 
la  force  que  Ton  voudrait  perpétuer  jusque  dans  le  dix-neuvième 
siècle.  L'empire  romain  nous  montre  à  quoi  abouti!  ce  régime:  il 
réalisa  dans  les  limites  du  possible  le  rêve  des  conquérants,  la 
monarchie  universelle  que  Ton  peut  appeler  l'idéal  de  l'antiquité. 
L'idéal  est  faux,  parce  qu'il  détruit  l'un  des  éléments  de  la  nature, 
l'élément  essentiel,  celui  de  l'individualité;  il  est  faux,  parce  que, 
au  lieu  de  voir  dans  l'unité  un  simple  moyen,  il  en  fait  le  but 
suprême  de  l'humanité.  La  monarchie  universelle  absorbe  les 
nations;  cependant  les  nations  procèdent  de  Dieu  aussi  bien  que 
les  individus.  En  détruisant  les  nations,  la  monarchie  universelle 
anéantit  par  cela  même  ridé3  du  droit  des  gens;  car  s'il  n'y  a  pas 
de  nations,  il  ne  peut  être  question  d'un  droit  qui  les  régit.  En 
absorbant  toute  vie  individuelle  au  profit  d'une  unité  factice,  la 
monarchie  universelle  renverse  l'œuvre  du  créateur.  La  mission  de 
rhomme  sur  cette  terre  est  de  perfectionner  ses  facultés;  le  déve- 
loppement de  la  vie  individuelle  est  donc  le  but  suprême,  c'est  le 
vrai  idéal.  L'unité  sous  toutes  ses  faces  n'est  qu'un  moyen  pour 
atteindre  le  but  :  la  famille,  la  cité,  l'État,  l'hunanité,  sont  les 
milieux  dans  lesquels  l'homme  doit  vivre  et  se  développer.  La 
société,  à  ces  divers  degrés,  doit  être  organisée  de  manière  à  favo- 
riser le  perfectionnement  de  l'individu  ;  elle  est  une  nécessité, 
mais  comme  moyen,  non  comme  but.  La  monarchie  universelle 
vers  laquelle  tendait  le  monde  ancien  fut  en  réalité  le  tombeau  de 
l'antiquité.  L'empire  romain  épuisa  les  nations  occidentales,  et  en 
fit  une  proie  facile  pour  les  Barbares. 

L'invasion  des  Barbares  ouvre  une  nouvelle  ère  de  l'humanité. 
En  même  temps  que  les  peuples  du  Nord  envahissent  l'empire 
romain,  le  christianisme  détruit  les  cultes  de  l'antiquité;  le  Fils  de 
Dieu  prend  la  place  des  mille  et  une  divinités  que  les  anciens 
adoraient.  Nous  voici  en  présence  des  deux  éléments  essentiels  de 
la  civilisation  moderne  :  les  Germains  et  l'Évangile  ont  renouvelé 
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le  monde.  C'est  aussi  dans  la  race  germanique  et  dans  la  religion 
chrétienne  que  nous  trouvons  les  germes  d'un  droit  nouveau, 
inconnu  aux  anciens,  du  droit  international.  On  rap|K)rle  ordinai-  ' 
rement  le  droit  des  gens  au  christianisme,  sans  tenir  compte  de 
rinfluencedes  Germains.  S'il  fallait  choisir,  c'est  plutôt  à  l'élément 
germanique  que  nous  donnerions  la  préférence  :  il  est  certain,  du 
moins,  que  l'influence  du  christianisme  sur  le  développement  du 
droit  international  n'est  que  secondaire.  Il  faut  d'abord  nous 
défaire  d'un  préjugé  qui,  tout  en  étant  favorable  au  christianisme, 
le  dénature.  Dans  un  siècle  essentiellement  social  et  politique, 
BOUS  sommes  disposés  à  attribuer  aux  dogmes  chrétiens  une  valeur 
politiqueet  sociale.  Quand  nous  lisons  que  Jésus-Christ  a  prèchéla 
fraternité,  l'égalité  et  la:  charité,  nous  interprétons  sa  prédication 
dans  le  sens  de  nos  idées,  de  nos  sentiments  et  de  nos  préoccupa- 
tions. Les  uns  voient  dans  le  Christ  l'initiateur  de  la  démocratie, 
voire  même  du  socialisme;  d'autres,  plus  réservés,  se  contentent 
de  faire  honneur  à  la  religion  chrétienne  de  tous  les  bienfaits 
sociaux  et  politiques  que  l'humanité  doit  aux  dogmes  de  Tégalité, 
de  la  fraternité  et  de  la  charité,  et  ils  en  attendent  de  plus  grands 
encore  dans  l'avenir.  A  notre  avis,  les  uns  et  les  autres  se  font 
illusion  et  se  trompent  sur  la  perlée  de  la  bonne  nouvelle  annoncée 
aux  hommes  par  le  Christ  et  ses  apôtres.  Jésus-Christ  songeait  si 
peu  à  renouveler  l'état  social  et  politique  du  monde  ancien,  qu'il 
dit  au  contraire  que  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Vaine- 
ment a-t-on  torturé  ces  paroles  célèbres,  pour  leur  faire  dire  tout 
l'opposé  de  ce  qu'elles  disent  :  l'enseignement  du  Christ  aussi  bien 
que  sa  vie  protestent  contre  ces  interprétations  forcées.  Qu'il  nous 
suffisent  de  rappeler  que  Jésus-Christ  croyait  à  la  fin  prochaine  du 
monde,  que  c'est  en  vue  de  cette  consommation  finale  qu'il  sollici- 
tait les  hommes  à  faire  pénitence  :  quel  prix  l'ordre  politique 
pouvait-il  avoir  pour  celui  qui  attendait  la  fin  instante  de  toutes 
choses?  Il  est  donc  de  toute  impossibilité  que  Jésus-Christ  ait 
donné  un  sens  social  à  sa  prédication.  En  veut-on  une  preuve  bien 
évidente?  Le  Christ  et  ses  disciples  prêchèrent  l'égalité  et  la  fra- 
ternité ou  milieu  d'une  société  qui  reposait  sur  l'esclavage.  Est-ce 
à  dire  qu'ils  appelaient  les  esclaves  à  la  liberté?  Le  grand  apôtre 
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des  gentils  est  si  loin  de  penser  à  Tâbolition  de  la  servitude,  qu'il 
engage  les  esclaves  à  préférer  l'esclavage  à  la  liberté.  L'on  pourrait 
dire,  sans  esprit  de  paradoxe  et  sans  intention  de  dénigrement» 
que  Jésus-Christ  a  légitimé  et  consacré  la  servitude.  Qu'est-ce 
donc  que  l'égalité  et  la  fraternité  chrétiennes?  Ce  sont  des 
dogmes  purement  religieux,  sans  aucun  rapport  avec  la  vie  réelle. 

La  fin  du  monde  annoncée  par  le  Christ  et  ses  apôtres  comme 
prochaine,  n'est  pas  encore  arrivée,  après  dix-huit  siècles.  Jésus- 
Christ  a  inauguré  sans  le  vouloir  une  nouvelle  ère  de  l'humanité, 
qui  est  loin  d'être  à  son  terme.  Le  christianisme  est  devenu  un 
élément  essentiel  de  notre  civilisation  moderne  :  a-t-il  acquis,  en 
se  développant,  un  caractère  politique  et  social?  Toute  religion» 
comme  toute  philosophie,  qu'elle  en  ait  conscience  ou  non,  con- 
duit à  une  organisation  sociale  et  politique.  Il  en  fut  ainsi  de  la 
religion  chrétienne.  Il  y  a  tout  un  âge  que  Ton  peut  appeler  l'âge 
chrétien  par  excellence,  parce  que  le  christianisme  y  dominait  sur 
les  âmes,  sans  rival,  presque  sans  opposition  :  du  cinquième  au 
sixième  siècle,  l'Europe  est  exclusivement  catholique;  toutes  les 
manifestations  delà  vie  sont  empreintes  de  l'esprit  du  catbo* 
licisme.  Voyons  quelle  fut  pendant  cette  époque  la  doctrine  poli- 
tique de  TEglise,  dépositaire  et  organe  de  la  religion. 

Le  christianisme  s'appelle  au  moyen-âge  le  catholicisme,  c'est-à- 
dire  la  religion  universelle  :  sa  prétention  est  en  effet  de  soumettre 
toutes  les  nations  à  ses  croyances,  et  de  réaliser  l'unité  absolue  dans 
le  domaine  de  la  foi.  L'Eglise  ne  souffre  aucune  dissidence;  elle 
rejette  de  son  sein,  comme  hérétiques  ou  schismatiques,  tous  ceux, 
individus  ou  peuples,  qui  s'écartent  en  quoi  que  ce  soit  de  l'ortho- 
doxie romaine.  Poursuivant  l'unité  religieuse  comme  l'idéal  divin,  le 
catholicisme  a  dû  voir  aussi  un  idéal  dans  l'unité  politique.  Telle  est 
en  effet  la  doctrine  du  moyen-âge  :  un  Dieu,  un  pape,  un  empereur. 
Qu'est-ce  que  l'empereur  dans  le  système  catholique?  C'est  le  chef 
temporel  de  la  chrétienté;  sa  mission  est  de  défendre  TEglise,  il  est  le 
bras  armé  du  pape.  Les  successeurs  de  saint  Pierre  se  disaient  en 
possession  des  deux  glaives,  du  glaive  spirituel  et  du  glaive  tem- 
porel; ils  gardèrent  le  premier,  et  confièrent  le  second  à  l'empereur, 
avec  charge  de  le  tirer  pour  la  protection  de  TEglise  et  sur  son  com- 
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mandement.  C'est  le  symbole  de  la  subordination  de  Tempereur  au 
pape;  or,  Tempereur  est  le  représentant  du  pouvoir  laïque;  c'est 
donc  la  société  laïque  tout  entière  qui  est  subordonnée  à  l'Eglise. 
L'on  pourrait  croire  que  la  soumission  ne  concerne  que  les  choses 
spirituelles  ;  c'est  en  ce  sens  que  les  défenseurs  modernes  de  l'or- 
thodoxie l'expliquent,  et  la  justifient.  Le  moyeu-âge  était  plus 
logique  et  plus  franc.  Le  plus  grand  des  papes,  Grégoire  VII,  dit 
qae  les  princes  sont  les  organes  du  démon.  En  effet,  dans  la  doc- 
trioe  chrétienne ,  le  monde  est  le  domaine  de  Satan  ;  les  princes 
sont  donc  ses  ministres,  tandis  que  l'Église  est  l'épouse  de  Jésus- 
Christ  ,  l'organe  infaillible  de  la  vérité  absolue.  Traduisons  les 
hautaines  prétentions  de  la  théologie  catholique  en  langage  ordi- 
naire, nous  aboutirons  à  cette  conséquence  que  la  domination 
temporelle  et  spirituelle  appartient  à  l'Église.  Aussi  les  papes  pro- 
clamaient-ils avec  une  confiance  superbe  qu'ils  étaient  les  vicaires 
de  Celui  qui  est  prêtre  tout  ensemble  et  roi  ;  ils  revendiquaient 
en  conséquence  le  gouvernement  du  monde.  Inutile  d'insister  sur 
ce  point  :  les  paroles  des  Innocent  et  des  Grégoire  sont  trop 
claires  pour  laisser  place  à  un  doute,  et  leurs  actes  sont  en  har- 
monie avec  leurs  paroles. 

Qu'est-ce  donc  en  définitive  que  la  théorie  catholique  de  l'unité? 
C'est  la  monarchie  universelle,  et  la  pire  des  monarchies,  car  elle 
tue  toute  vie  individuelle  :  l'individu  est  enserré  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  mort  dans  les  chaînes  d'un  dogme  immuable  et 
d'une  Église  hors  de  laquelle  il  ne  peut  faire  un  pas  sans  encourir 
la  damnation  éternelle.  La  société  subit  le  même  joug;  elle  n'a  pas 
d'existence  qui  lui  soit  propre,  elle  procède  de  l'Église,  c'est  d'elle 
qu'elletient  sa  vie,  sa  raison  d'être  ;  en  vain  réclamerait-elle  l'indé- 
pendance dans  la  sphère  des  intérêts  matériels,  la  religion  les  re- 
vendique comme  subordonnés  aux  intérêts  spirituels,  de  même  que 
le  corps  est  subordonnéà  l'âme.  L'empire  de  l'Église  s'étend  à  l'hu- 
manité entière,  car  son  pouvoir  vient  de  Dieu,  et  il  lui  a  été  confié 
sur  tous  les  peuples.  Une  doctrine  qui  détruit  ce  qu'il  y  a  d'indi- 
viduel d^ans  l'homme,  dans  la  société,  dans  le  genre  humain,  est 
viciée  dans  son  essence.  En  réalité,  l'unité  de  Rome  catholique 
ne  fait  que  continuer  l'unité  de  Rome  païenne.  L'unité  de  l'em- 
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pire  était  une  fausse  unité  :  d'abord  parce  qu'en  absorbant  toute 
vie  individuelle,  elle  conduisait  les  peuples  à  la  décadence  et  à  la 
mort;  ensuite,  parce  qu'elle  ne  reconnaissait  aucun  droit  aux 
nations  placées  en  dehors  de  la  domination  romaine.  L'empire 
resta  fidèle  aux  préjugés  de  la  cité  ;  au  delà  des  frontières  tout 
était  ennemi,  la  guerre  était  permanente  entre  Rome  et  les  Bar- 
bares Ainsi  l'unité  romaine,  qui  n'avait  d'autre  justification  que 
la  paix  qu'elle  donnait  au  monde,  ne  procurait  qu'une  fausse  paix 
à  l'intérieur,  la  paix  de  la  servitude,  et  à  l'extérieur,  elle  ne  recon- 
naissait d'autre  droit  que  la  force.  Si  l'on  y  regarde  de  près,  il  en 
est  de  même  de  l'unité  catholique.  Â  quel  prix  assure-t-elle  l'unité, 
l'harmonie  des  croyances  dans  la  chrétienté?  En  imposant  la  foi 
romaine  aux  peuples,  en  extirpant  tout  dissentiment  par  le  fer  et 
le  feu.  Encore  Rome  catholique  échoue-l-elle  dans  cette  œuvre 
impossible:  l'unité  est  à  peine  fondée,  que  déjà  elle  se  brise. Tout 
un  monde,  l'Orient  lui  échappe.  Les  hérésies  vaincues,  revivent  et 
protestent,  jusqu'à  ce  que  la  révolution  du  seizième  siècle  sépare 
pour  toujours  une  moitié  de  la  chrétienté  du  saint-siège.  A  l'exté- 
rieur, l'analogie  de  Rome  chrétienne  et  de  Rome  païenne  est  tout 
aussi  frappante.  Les  infidèles,  de  même  que  les  Barbares  ,  sont 
sansdroit.Les  papes  donnent  leurs  terres  aux  princes  orthodoxes, 
pour  en  faire  la  conquête  et  les  amener  par  la  violence  dans  le  sein 
de  l'Église.  Cela  s'est  fait  au  moyen-âge,  cela  s'est  fait  encore  au 
début  de  l'ère  moderne  et  à  la  veille  de  la  réforme.  Nous  le  deman- 
dons :  n'est-ce  pas  la  négation  du  droit  entre  les  nations?  Si  le 
pape  peut  disposer  des  royaumes  des  infidèles ,  où  est  le  droit 
enti'e  les  chrétiens  et  les  non  chrétiens?  Il  n'y  en  a  d'autre  que 
la  force.  Le  droit  du  plus  fort  se  trouve  donc  au  fond  de  l'unité 
catholique  comme  au  fond  de  l'unité  romaine  ;  et  là  où  règne  la 
force,  il  ne  peut  être  question  de  droit. 

Le  droit  entre  les  nations  ne  devient  possible  que  lorsqu'elles 
sont  considérées  comme  des  êtres  capables  de  droit,  et  pour  cela, 
il  faut  que  leur  individualité  soit  reconnue.  Or,  d'où  nous  vient  le 
principe  de  l'individualité  que  les  anciens  ignoraient  ?  Il  nous  vient 
des  forêts  de  la  Germanie  ;  c'est  lui  qui  a  renouvelé  le  monde,  alors 
qu'il  périssait  sous  la  savante  administration  de  Rome;  c'est  à  lui 
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que  nous  devons  l'idée  dn  droit  régissant  toutes  les  relations  hu- 
maines. Chose  singulière,  et  qui  prouve  combien  les  apparences 
sont  trompeuses  :  il  y  a  des  siècles  maudits  par  les  historiens, 
parce  que  la  force  y  régnait  en  souveraine  ;  eh  bien  i  c'est  cet  âge 
de  fer  qui  est  en  réalité  le  berceau  du  droit.  Le  plus  profond  pen- 
seur de  Taiiliquité  déclara  l'esclavage  éternel  :  c'était  proclamer 
que  la  force  gouvernerait  toujours  les  choses  humaines  Cepen- 
dant, au  moyen-âge,  la  servitude  antique  disparait;  elle  se  trans- 
forme en  servage,  premier  pas  et  le  plus  difficile  vers  la  liberté 
com|>lète.  Qu'est-ce  qui  distingue  le  serf  de  l'esclave?  L'esclave, 
dit  Aristoie,  est  une  machine,  l'âme  lui  manque;  c'est  une  chose 
soumise  comme  toutes  choses  à  l'empire  absolu  du  maitre.  Le  serf 
est  un  homme;  son  individualité  est  reconnue  et  respectée;  il  est 
placé  au  bas  de  la  hiérarchie  féodale,  mais  enfin  il  y  occupe  une 
phcc;  ses  rapports  avec  son  maître  sont  déterminés  par  un  con- 
trat. Ainsi  le  serf  est  un  être  capable  de  droit  :  voilà  Timmense 
révolution  qui  se  fait  dans  ces  temps  malheureux  que  l'on  appelle 
siècles  de  fer.  Il  faut  dire,  au  contraire,  que  le  moyen-âge  inau- 
gure une  nouvelle  ère  dans  la  civilisation,  celle  du  droit.  Â  qui 
l'humanité  est-elle  redevable  de  ce  grand  bienfait?  Aux  Germains, 
an  vif  sentiment  de  personnalité  et  d'individualité  dont  Dieu  les 
a  doués,  et  qu'ils  ont  nourri  dans  la  liberté  de  leurs  forêts. 

Une  fois  que  le  droit  est  reconnu  d'homme  à  homme,  il  le  sera 
aussi  de  société  â  société.  Sur  ^{uoi  repose  ridéo  du  droit  dans  les 
rapports  du  seigneur  et  du  serf?  Sur  le  contrat  qui  règle  leurs 
obligations  réciproques.  C'est  encore  un  contrat  qui  intervient 
entre  le  suzerain  et  le  vassal.  Toulc  la  hiérarchie  féodale  est  donc 
basée  sur  des  contrats.  Or,  la  féodalité  enserrait  toute  l'Kurope 
occidentale  d;<ns  ses  mille  liens.  L'État,  tel  que  nous  le  concevons 
aujourd'hui,  n'existait  pas  encore;  les  nations  n'existaient  pas 
davantage.  A  certains  é'jjards,  rKurope  féodale  formait  une  grande 
;is^4icialion,  dans  le  sein  dela(|uelle  ^e  développaient  les  germes 
des  futures  nationalités  :  les  fiefs  représentaient  l'État,  les  suze- 
raiiis  étaient  les  organes  des  futures  nations.  Mais  les  sociétés  féo- 
•Liles  n'élaionl  point  séparées  aussi  li^'oureusement  que  le  sont  les 
l'euples  modernes.  Les  rois,  suzerains  des  grands  feudataires, 
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étaient,  de  leur  côté,  vassaux  de  ceux  dont  ils  tenaient  des  fiefs;  le 
.  '  même  baron  était  vassal  du  roi  de  France  et  du  roi  d'Angleterre  ; 
il  avait  donc  deux  patries,  si  l'on  peut  transporter  dans  le  moyen- 
âge  une  idée  et  un  mot  qui  lui  sont  étrangers.  Pour  mieux  dire,  il 
n'y  avait  ni  État,  ni  nation,  ni  patrie;  il  n'y  avait  que  des  liens 
particuliers,  créés  par  des  contrats.  La  conséquence  en  était  que 
l'idée  du  droit  régissait  toutes  espèces  de  relations,  les  rapports 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  internationaux,  aussi  bien  que 
les  rapports  privés.  En  réalité,  les  rapports  internationaux  étaient 
des  rapports  privés,  parce  qu'ils  étaient  fondés  sur  des  contrats. 
Voilà  comment  il  se  fit  que  le  droit  pénétra  dans  des  relations  où 
avait  régné  jusque-là  la  force  brutale.  Pour  la  première  fois,  la 
guerre  eut  ses  lois.  La  justice  au  moyen-âge  était  une  image  de  la 
guerre  ;  la  guerre,  de  son  côté,  était  une  espèce  dejustice.  L'ennemi, 
le  vaincu,  n'étaient  plus  des  êtres  sans  droit,  car  vainqueurs  et 
vaincus  étaient  liés  par  des  contrats  que  la  guerre  ne  rompait 
point.  Dans  l'antiquité,  les  peuples  périssaient,  les  vaincus  étaient 
mis  à  morts  ou  réduits  en  esclavage.  Sous  le  régime  féodal,  les 
guerres  ne  changeaient  rien  à  la  condition  des  vaincus,  pas  plus 
que  les  procès  ;  ils  conservaient  leur  individualité,  leurs  coutumes  ; 
le  pis  qui  leur  arrivait,  c'était  d'être  expropriés. 

C'est  donc  aux  Germains  bien  plus  qu'au  christianisme  qu'il 
faut  rapporter  le  premier  germe  du  droit  international.  En  veut-on 
une  nouvelle  preuve?  Au  moyen-âge  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  a 
un  droit  des  gens,  par  le  motif  très  simple  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
un  droit  régissant  les  nations,  quand  il  n'y  a  pas  encore  de  nations. 
D'ailleurs,  aussi  longtemps  que  l'unité  catholique  subsistait,  il  ne 
pouvait  s'agir  d'un  droit  international  ;  nous  venons  d'en  dire  la 
[|%  '  raison.  Pour  que  le  droit  des  gens  prit  naissance,  il  fallait  avant 

tout  que  la  monarchie  universelle  de  Rome  catholique  fût  brisée, 
et  que  l'indépendance  des  nations  fût  reconnue.  L'unité  catholique 
était  fondée  sur  une  conception  religieuse;  ce  fut  une  révolu^on 
religieuse  qui  la  brisa.  A  certains  égards,  la  réforme  est  une 
révolution  de  race>  La  nation  allemande  prit  l'initiative  de  l'insur- 
rection contre  la  tyrannie  romaine,  et  ce  fut  au  sein  des  peuples 
d'origine  germanique  que  le  protestantisme  jeta  les  plus  pro- 
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fondes  racines  ;  dans  le  midi  de  l'Europe,  chez  les  peuples  latins, 
il  n'eut  jamais  qu'une  existence  précaire  et  débile.  Pourquoi  est*<^ 
un  moine  allemand  qui  lève  le  drapeau  de  la  révolte  contre  Rome? 
Pourquoi  est-ce  dans  une  guerre  allemande  que  se  décident  les 
destinées  de  la  réforme,  après  une  lutte  furieuse  de  trente  ans? 
Ce  n'est  pas  un  accident  ;  il  n'y  a  point  de  hasard  dans  la  vie  de 
l'humanité;  tout  fait  a  sa  raison  d'être  et  sa  cause  providentielle» 
les  révolutions  surtout  qui  changent  la  face  du  monde.  Ce  furent 
les  peuples  germains  qui  détruisirent  l'empire,  et  avec  lui  la  fausse 
unité  de  Rome  païenne  ;  ce  furent  encore  les  peuples  germains 
qui  rainèrent  la  domination  de  Rome  chrétienne,  et  avec  elle  la 
fausse  unité  du  catholicisme.  L'inspiration  est  la  même  dans  ces 
deux  grandes  révolutions;  seulement,  au  seizième  siècle,  les 
réformateurs  allemands  firent  avec  conscience  ce  que  les  Barbares 
avaient  fait  d'instinct  et  comme  instruments  de  la  Providence. 

L€  génie  de  l'individualité  s'insurgea  contre  une  fausse  unité  qui 
absoibait  et  tuait  toute  vie  individuelle.  Dans  ledomaine  religieux, 
l'unilé  absolue  de  Rome  avait  fait  de  la  religion  une  chose  pure- 
ment extérieure  ;  en  affaiblissant  le  sentiment  religieux,  elle  avait 
Gompiomis  l'existence  même  de  la  religion  :  les  réformateurs 
ranimèrent  le  sentiment  religieux,  en  exaltant  le  principe  de  l'in- 
dividialilé.  Dans  le  domaine  politique,  la  monarchie  pontificale 
exploitait  durement  les  églises  particulières  :  la  nation  allemande, 
à  bout  de  patience,  secoua  le  joug  de  l'Antéchrist  qui  trônait  à 
Rome.  Les  nations  latines  n'éprouvent  pas  ce  besoin  d'individua- 
lité; catholiques  par  nature,  il  leur  faut  l'unité  dans  la  religion 
comme  dans  la  politique,  quand  même  ce  ne  serait  qu'une  unité 
extérieire.  Yoilà  pourquoi  elles  restèrent  étrangères  à  la  réforme 
ou  la  njetèrent.  La  réforme  est  donc  l'expression  du  besoin 
de  perscnnalité  et  d'individualité  :  c'est  le  génie  germani(;ue, 
le  génie  ce  la  féodalité,  transporté  dans  le  domaine  de  la  religion. 
La  réforae  fut  une  révolution  politique  autant  que  religieuse, 
parce  quela  domination  contre  laquelle  elle  réagissait  était  tout 
ensemble  religieuse  et  politique.  Rome  catholique  compromettait, 
pour  miem  dire,  elle  détruisait  la  souveraineté  de  l'Ëtat  et  l'indé- 
pendance ces  nations.  Dès  que  les  princes  et  les  peuples  eurent 
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;ience  de  leur  existence ,  ils  secouèreni  le  joug  qae  t'Égiise 
imposait.  La  réforme  favorisa  ce  inoiivemenl  et  le  consolida, 
i  donnant  la  consécration  de  la  religion.  Ce  fut  par  Ikque  la 
me  devint  le  principe  déco  droit  nouveau  dont  nousrecher- 
3  les  fondements  et  le  caractère.  Il  est  si  vrai  que  le  droit 
national  est  dû  à  l'inspiration  de  la  réforme,  qu'on  peut 
[ue  le  qualifier  de  science   proleslante.  Un  écrivain  ré- 
è,  moitié  théologien,  moitié  philosophe,  fonda  la  science 
roil  des  gens,  et  elle  a  toujours  été  cultivée  de  préférence  «t 
une  certaine  prédilection  dans  les  pays  protestants.  Les  pa;s 
itiques  conservèrent  leur  tendance  vers  l'unité  ;  ce  sont  As 
es  catholiques  que  l'histoire  accuse  d'avoir  aspiré  à  la  monar- 
iniversetle,  tandis  que  les  nationalités  trouvèrent  leurs  dé'en- 
)es  plus  énergiques  au  sein  des  peuples  protestants.  'Voilà 
lent  le  droit  des  gens  procède  du  génie  de  la  race  germanique 
)  révolutions  qu'elle  a  produites  dans  Tliumanité. 
n'est  pas  à  dire  que  le  droit  des  gens  soit  e.\clu  si  veinent  ger- 
lue  et  protestant.  L'élément  germanique  de  notre  civilisilion 
que  l'unedes  faces  de  la  vérité;  s'il  dominait  seul,  ilcoidui- 
bien  que  par  une  voie  opposée ,  au  même  eicès  ({ue  Ibnité 
ne.  L'histoire  en  fournit  la  preuve  et  dans  le  domaine  poli- 
et  dans  le  domaine  religieux.  La  féodalité  est  l'expnssion 
lue  du  génie  de  la  race  allemande  ;  or,  ce  qui  la  caractérise, 
'esprit  de  personnalité  et  d'individualité  ;  elle  ne  tient  lucun 
,e  de  l'unité;  si  elle  s'était  développée  seule,  sans  aicunc 
influence,  elle  aurait  abouti  à  l'égotsme,  à  l'isolemert  et  à 
chie,  co  qui  eût  été  la  dissolution  de  la  société.  Le  proftslan- 
ccttc  autre  manifestation  du  génie  allemand,  prrionlu  le 
écueil.  Il  réduit  la  religion  à  un  sentiment  puremeit  iudivi- 
sans  tenir  compte  du  lien  puissant  qu'elle  établit  mtre  tes 
Poussez  ce  principe  à  bout,  et  au  lieu  d'élre  un  lia  d'unité 
les  horïimes,  la  religion  deviendra  un  principe  de  (ésiinion, 
laralion,  et  par  snile  de  dissolution.  L'élément  gtrmanique 
fil  donc  [>as  .i  lui  seul  poui'  constituer  l'iiumaiiif^  ;  il  faut 
'  tatisfaclioii  ii  un  besoin  luiil  aussi  li'ijitinio  qie  ci^lui  do 
idualité,  uu  besoind'uiiité.  Ces  deux  éléments  sont^mp^eints 
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dans  toute  la  création,  comme  si  Dieu  avait  voulu  montrer  aux 
hommes  la  voie  dans  laquelle  ils  doivent  marcher  pour  remplir 
leur  mission.  La  nature  nous  présente  dans  toutes  ses  manifesta- 
tions le  spectacle  d'une  variété  intinie  se  déployant  sur  un  fond 
identique.  Les  éléments  différents  demandent  et  produisent  des 
organisations  différentes;  mais  ces  éléments  constituent  dans  leur 
ensemble  une  seule  terre.  Les  langues  soi^t  diverses,  comme 
expression  de  la  diversité  de  caractères  qui  distinguent  les  bran- 
ches de  la  grande  famille  humaine;  toutefois,  les  règles  fonda- 
mentales des  langues  sont  unes,  parce  que  l'esprit  humain  qui  leà 
formule  est  un.  Les  religions  diffèrent,  mais  il  y  a  dans  toutes  des 
croyances  communes,  rayons  de  la  vérité  éternelle  qui  illumine 
l'humanité.  Le  droit  varie  d'un  pays  à  l'autre,  ce  qui  ne  t'empêche 
pas,  quoi  qu'en  dise  Pascal,  d'avoir  en  lui  des  principes  d'une 
vérité  absolue  qui  se  retrouvent  partout.  L'unité  dans  la  variété, 
telle  est  la  loi  universelle  qui  régit  la  création. 

Ace  point  de  vue,  nous  pouvons  rendre  justice  à  l'unité  romaine 
et  à  l'unité  chrétienne  aussi  bien  qu'à  la  diversité  germanique. 
Nous  avons  dit  que  l'unité  de  Rome  païenne  et  catholique  est 
fausse,  en  ce  sens  qu'elle  conduit  à  la  monarchie  universelle,  et 
que  la  monarchie  universelle  serait  le  tombeau  de  l'humanité, 
puisqu'elle  viole  les  lois  de  la  création  et  qu'elle  tue  toute  vie  indi- 
viduelle. Cependant  l'unité  romaine  a  sa  légitimité;  seulement  il 
faut  la  dégager  de  la  forme  que  lui  ont  imprimée  l'empire  et  le 
catholicisme.  L'unité  est  légitime,  elle  est  nécessaire,  non  comme 
bot,  mais  comme  moyen.  Le  but  est  le  développement,  le  perfcc- 
lionnen)enl  des  facultés  dont  Dieu  a  doué  l'homme;  or,  pour  se 
développer,  pour  vivre  inôme,  l'homme  doit  ôlnî  uni  à  ses  sembla- 
bles. Le  lien  qui  unit  les  hommes  devient  de  plus  en  plus  général, 
en  suivant  les  progrès  qu'ils  accomplissent.  L'unité  commence 
par  la  famille;  elle  embrasse  ensuite  la  cité  et  la  nation,  elle  finit 
l»ar  s'étendre  à  l'humanité.  La  famille,  la  cité,  l'État,  l'humanité, 
doivent  être  organisés  de  manière  k  favoriser  le  développement  de 
l'individu;  c'o.^l  eu  ce  sens  que  nous  disons  que  l'unité  est  néces- 
saire comme  moyen.  Les  plus  grands  f^éniesdonl  le  genre  humain 
s'honore  ont  proclamé,  ils  ont  entrevu  du  moins  cette  vérité.  Au 
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-àge>  l'illustre  poêle  qui  s'est  inspiré  de  la  théologie  calho- 
le  Daiile,  a  écrit  un  traité  sur  la  monarchie,  où  ilpose  ce  piin- 
je  la  paix  est  nécessaire  aux  hommes  pour  qu'ils  puissent 
r  leur  mission  sur  cette  terre,  et  que  l'organisation  utytaire 
imanité  peut  seule  la  leur  procurer.  Dans  les  temps  mo- 
,  le  plus  universel  des  penseurs,  Leibnitz,  a  émis  les  mêmes 
Elles  sont  d'une  vérité  incontestable,  pourvu  qu'on  évite 
I  de  l'unité  romaine  et  chrétienne,  et  que  du  moyen  on  ne 
tas  le  but  .suprême.  Quelque  doux  que  soit  le  nom  de  paix, 
}  disent  les  poètes,  elle  n'est  pas  ridéal,.le  dernier  terme  de 
orts;  elle  n'est  qu'un  moyen,  comme  VÈUt  lui-même  qui  la 
,dans  une  certaine  mesure,  n'est  qu'un  moyen.  C'est  pour 
ifque  nous  avons  placé  l'élément  germanique  au-dessus  de 
mt  romain  et  catholique.  L'individualité  est  le  principe 
el,  c'est  réellement  notre  but,  notre  idéal.  L'unité  n'est 
moyen,  et  le  moyen  est  subordonné  au  but. 
s  revenons  uu  droit  des  gens,  dont  nous  ne  nous  sommes  étoi- 
'en  apparence.  Ledroit  des  gens  est  l'expression  la  plus  hatilc 
oi  que  nous  venons  de  formuler,  il  y  a  dans  l'humanité  un 
it  d'unilé  et  un  élément  de  diversité.  Les  nations  sont  l'élé- 
ie  diversité;  elles  ne  sont  pas,  comme  on  l'a  cru  longtemps, 
iduit  arbitraire  et  changeant  des  circonstances  de  temps  et 
I  ;  elles  ont  leur  principe  en  Dieu,  aussi  bien  que  les  indivi- 
e  génie  particulier  qui  les  distingue  est  ta  marque  providen- 
le  leur  mission.  L'humanité  a  une  mission,  qui  n'est  autre 
Ile  (tes  individus  dont  elle  se  compose  ;  c'est  le  développe- 
!t  le  perrectionnement  de  toutes  les  créatures.  Il  y  a  dans  la 
I  humaine  et  dans  les  facultés  dont  Dieu  l'a  douée  d'infinies 
is.  L'idéal  consiste  dans  le  développement  complet  et  tiar- 
ue  de  ces  facultés.  Pour  que  ce  but  soit  atteint,  il  faut 
ir  en  quelque  sorte  la  tâche  entre  les  divers  membres  du 
humain;  de  là  la  division  des  hommes  en  nations:  chacune 
ninistère  dans  l'œuvre  commune  de  rtiumanité.  Les  indivi- 
3lé$  n'auraient  pu  remplir  leur  destinée  ;  il  a  fallu  les  unir 
ps  pour  leur  donner,  par  leur  association,  une  force  qu'ils 
ient  pas  dans  leur  isolement.  Que  l'on  prenne  les  plus 
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grands  génies  et  que  l'on  essaye  de  les  séparer  de  la  nationalité 
dont  ils  sont  les  plus  nobles  représentants,  Ton  se  convaincra 
qu'ils  deviennent  impossibles.  Ce  qui  est  vrai  des  héros  du  genre 
humain,  l'est  aussi  des  masses.  Tous  tant  que  nous  sommes,  nous 
ne  pouvons  nous  développer,  nous  perfectionner,  que  comme 
membres  d'une  société  donnée,  à  laquelle  nous  rattachent  notre 
naissance  et  notre  race.  Il  y  a  une  solidarité  indissoluble  entre  l'in- 
dividu et  la  nation  dont  il  fait  partie.  Voilà  pourquoi  nous  disons 
que  les  nations  sont  de  Dieu  aussi  bien  que  les  individus.  Une 
fois  les  nationalités  reconnues  comme  individualités  distinctes,  on 
peut  et  on  doit  leur  appliquer  par  analogie  les  lois  qui  régissent 
les  individus. 

C'est  ainsi  que  nous  arrivons  à  un  droit  qui  régit  les  nations, 
c'est-à-dire  au  droit  des  gens.  Ce  droit  est  l'expression,  la  manifes- 
tation du  lien  qui  unit  les  peuples.  La  division  du  genre  humain  en 
nations  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  un  en  essence;  sa  mission  est 
une;  si  diverses  facultés  y  concourent,  s'il  faut  pour  cela  divers 
organes  que  nous  appelons  nations,  toujours  est-il  que  ces  nations 
ne  sont  que  les  membres  d'un  grand  corps,  de  l'humanité.  L'hu- 
manité étant  une,  elle  doit  arriver  à  une  organisation  qui  lui 
permette  de  remplir  sa  destinée.  L'organisation  de  la  société 
humaine  ne  peut  pas  s'arrêter  aux  nations,  car  nous  venons  de 
voir  que  les  nations  ne  sont  que  des  individualités,  qui  supposent 
un  tout  supérieur  dont  elles  sont  les  parties.  Elles  no  se  conçoi- 
vent même  pas  séparées,  isolées;  c'est  comme  si  l'on  voulait  sépa- 
rer les  divers  membres  qui  constituent  le  corps  de  l'homme  et  tes 
faire  vivre  d'une  vie  à  part,  sans  lien  entre  eux  :  celte  vie  là  serait 
la  mort.  Il  en  est  de  même  des  peuples.  Nous  en  avons  la  preuve 
sous  les  yeux  :  que  l'on  voie  à  quel  état  de  torpeur  et  presque  de 
mort  sont  arrivées  les  nations  qui  ont  voulu  s'isoler  du  reste  de 
l'humanité I  Des  liens  internationaux  sont  donc  une  nécessité  et 
pour  la  vie  des  peuplés  et  pour  la  vie  des  individus.  Le  droit  des 
gens  est  l'expression  de  ce  besoin. 

§  III.  —  Le  droit  des  gens  oomme  soience. 

Ainsi  considéré,  le  droit  international  est  la  plus  importante  des 
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'"^  ^'  sciences  ;  c'est  la  science  des  lois  qui  régissent  les  nations  et  l'hu- 

p^  manité.  L'on  conçoit  maintenant  pourquoi  le  droit  des  gens  ne  date 

que  d'hier.  L'idée  de  nationalité  est  une  idée  moderne  ;  elle  ne  s'est 
manifestée  qu'à  la  fin  du  moyen-âge;  la  réfornie  lui  a  donné  une 
immense  puissance,  en  lui  donnant  une  consécration  religieuse; 
mais  c'est  seulement  de  nos  jours  qu'elle  sort  du  domaine  de  la 
théorie  et  qu'elle  prend  corps  dans  la  réalité.  Pendant  des  siècles, 
la  diplomatie  n'en  a  tenu  aucun  compte.  Que  l'on  examine  les 
traités  sur  lesquels  repose  encore  aujourd'hui  la  constitution  do 
l'Europe:  on  y  voit  les  peuples  partagés,  dépecés,  nous  ne  dirons 
pas  comme  des  troupeaux,  mais  comme  des  choses,  comme  des 
terres  dont  on  déplace  les  bornes  à  volonté;  pas  le  moindre  souci, 
pas  même  le  soupçon  des  droits  des  nationalités  dont  on  jette  un 
r ''  lambeau  à  tel  prince,  un  lambeau  à  tel  autre.  L'élément  que  les 

?:Y  rois  et  leurs  minisires  ont  méconnu,  s'est  fait  jour  dans  les  révo- 

lutions, ces  grandes  manifestations  de  la  justice  divine  :  il  n'y  en  a 
pas  de  plus  légitimes,  ni  de  plus  saintes  que  celles  qui  rendent  la 
vie  à  une  nation,  victime  de  la  force.  Chose  singulière,  les  rois  ont 
prêté  la  main  à  l'œuvre.  Instruments  de  la  Providence,  ils  ne  se 
doutaient  pas,  quand  ils  proclamaient  Tindépendance  de  la  Grèce, 
qu'ils  inauguraient  l'ère  des  nationalités,  et  qu'ils  mettaient  fin  à 
la  vieille  diplomatie,  et  en  un  certain  sens  à  leur  propre  empire, 
car  l'avènement  des  nations  implique  que  les  rois  ne  sont  que  leurs 
organes  et  leurs  représentants.  £n  1830,  la  Belgique  a  repris  son 
nom  et  ses  antiques  traditions;  la  diplomatie,  obéissant  à  la  force 
des  choses,  s'est  vue  obligée  de  reconnaître  celte  nouvelle  insurrec- 
tion contre  le  droit  européen,  disons  mieux,  celle  nouvelle  vicloin^ 
du  droit  sur  le  fait.  Aujourd'hui  c'esl  le  lourde  Tllalic;  telle  est 
la  puissance  de  l'idée  de  nationalité,  que  la  diplomatie  européenne 
assiste  les  bras  croisés  à  la  démolition  des  traites  de  Vienne,  tout 
en  protestant  que  ces  traités  sont  une  chose  saciùo  :  elle  ignore 
encore  que  le  seul  droit  sacré,  inviolable,  imprescriptible,  malgré 
toutes  les  possessions  et  tous  les  titres  contraires,  c'est  le  droit 
des  nations.  Nous  îi:onm:es  loin  d'être  au  houl  de  ce  mouvement 
de  nationalités;  il  commence  à  peine  et  il  est  destiné  à  faire  le 
tour  du  monde.  11  y  a  des  empires  qui  ne  sont  qu'un  assemblage 
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informe  de  nations  diverses;  leur  dissolution  est  certaine  :  ce 
n'est  qu'une  question  de  temps. 

Ainsi  l'un  des  éléments  essentiels  du  droit  des  gens,  les  nations, 
est  encore  à  l'état  déformation.  L'autre,  l'idée  d'humanité,  n'existe 
qu'en  théorie.  Nous  l'avons  rencontrée,  sous  une  fausse  forme, 
dans  l'unité  romaine  et  dans  l'unité  catholique.  L'ambition  des 
conquérants  et  l'ambition  plus  haute  des  religions  voulait  faire  du 
monde  entier  un  seul  corps,  soumis  à  une  même  loi .  C'était  exagérer 
le  besoin  de  l'unité  au  point  de  compromettre  l'existence  du  genre 
humain,  en  tuant  le  principe  de  l'individualité,  qui  est  le  germe  de 
toute  vie.  La  race  germanique  qui  préside  à  la  civilisation  moderne, 
réagit  à  deux  reprises  contre  cet  excès  :  elle  détruisit  la  monarchie 
universelle  de  l'empire  et  la  monarchie  plus  dangereuse  encore  de 
la  papauté.  Mais  les  réactions  dépassent  toujours  le  but  légitime 
qui  les  inspire  Le  génie  germanique  méconnaît  lebesoin  de  l'unité. 
Cet  esprit  exclusif  se  manifeste  aussi  dans  la  science  du  droit  inter- 
national, telle  qu'elle  s'est  développée  sous  l'influence  du  protes- 
tantisme. Partant  du  principe  de  Tindividualité,  elle  conduit  logi- 
quement à  nier  l'unité,  ou  du  moins  elle  n'en  tient  aucun  compte. 
Les  liens  entre  nations ,  à  ce  point  de  vue,  n'existent  qu'en  vertu 
de  traités  ;  sans  traités,  il  n'y  aurait  donc  pas  de  lien  international, 
pas  d'unité  humaine.  Dans  cette  théorie,  l'unité  ne  trouve  pas  de 
place,  et  le  droit  international  se  réduit  en  réalité  à  poser  le  prin- 
cipe de  la  souveraineté  nationale,  et  à  en  déduire  les  conséquences. 
On  peut  dire  plus,  c'est  que  dans  cette  théorie  le  droit  des  gens 
n'existe  point,  car  il  n'y  a  pas  de  droit  international,  s'il  n'y  a 
point  un  lien  naturel  entre  les  nations.  La  réaction  contre  le  prin- 
cipe de  l'unité  touche  à  son  terme.  Grâce  à  un  concours  heureux 
de  circonstances,  les  rapports  entre  les  nations  prennent  tous  les 
jours  une  plus  grande  extension  ;  les  barrières  que  les  préjugés, 
les  intérêts  opposés,  les  croyances  hostiles  élevaient  entre  les 
peuples,  tombent  l'une  après  l'autre ,  et  à  mesure  que  les  peuples 
se  rapprochent ,  l'idée  de  l'unité  reprend  son  influence  légitime. 
Mais  ce  n'est  encore  qu'une  idée.  A  moins  de  s'égarer  dans  le 
domaine  de  l'utopie,  on  ne  peut  songer  à  formuler  l'organisation 
de  l'unité  humaine.  La  raison  en  est  très  simple.  Les  éléments 
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dont  la  future  unité  se  composera  font  encore  défaut,  les  nations 
ne  sont  pas  encore  constituées;  comment  pourrait-on  prétendre 
leur  assigner  des  lois? 

Ceci  explique  l'état  imparfait  du  droit  des  gens»  et  le  peu  de 
crédit  dont  il  jouit.  C'est  une  science  qui  se  forme  seulement  ;  elle 
ressemble  encore  à  ces  atomes  qui  remplissent  l'immensité  des 
espaces,  et  dont  l'union  formera  un  jour  des  mondes.  Cela  n'enlève 
rien  au  mérite  des  écrivains  qui  ont  essayé  de  fonder  la  nouvelle 
science  ;  s'ils  ont  échoué,  c'est  qu'il  leur  était  impossible  de  réussir. 
Il  en  a  été  ainsi  du  plus  grand  de  tous,  du  premier  initiateur,  de 
QtoXxu^.  Le  droit  des  gens  repose  sur  l'idée  de  nationalité  et  sur 
ridée  d'humanité.  Les  nations,  tout  en  étant  indépendantes  et  sou- 
veraines, sont  des  parties  d'un  corps  plus  vaste,  qui  est  le  genre 
humain.  L'humanité  est  la  société  du  genre  humain  ;  les  nations 
sont  les  individus  dans  cette  grande  association  :  il  faut  donc  un 
droit  qui  régisse  leurs  relations,  comme  il  faut  un  droit  pour  les 
individus,  dès  qu'ils  s'unissent  en  famille ,  en  cité,  en  Etat.  Voilà 
des  idées  fondamentales  pour  la  science  nouvelle  que  Grotim  se 
proposait  de  construire;  cependant,  il  s'y  arrête  peu,  c'est  à  peine 
s'il  s'en  occupe. 

Des  deux  éléments  d'unité  et  de  diversité  qui  sont  la  base 
du  droit  des  gens ,  le  premier  avait  encore ,  au  dix-septième 
siècle ,  les  racines  les  plus  fortes  dans  la  conscience  générale ,  par 
suite  de  la  longue  domination  de  l'unité  catholique.  Grotius  dit  en 
passant,  et  comme  une  vérité  reconnue  par  tout  le  monde,  qu'il  y 
a  entre  les  hommes  une  parenté  naturelle  qui  fait  que  l'un  doit 
respecter  l'individualité  de  l'autre  ^  Il  va  plus  loin  même  que 
l'Église  :  le  catholicisme  revendiquait  l'empire  du  mondu  entier, 
mais,  en  attendant  la  conversion  universelle  des  peuples  qui  est 
toujours  à  l'état  d'utopie,  il  excluait  de  son  unité  les  nations  infi- 
dèles. Les  plus  orthodoxes  parmi  les  chrétiens  étaient  comme  de 
juste  les  plus  étroits  ;  ils  allaient  jusqu'à  déclarer  illicite  toute 
convention  avec  des  peuples  qui  se  trouvaient  hors  de  l'Eglise  ; 
preuve  entre  mille  que  le  christianisme  vicie  la  notion  du  droit  des 

(1)  Grotius,  tk  jure  belli,  lib.  ÎI,  c.  XV,  §  V,  No  1. 
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gens»  bien  loio  d'ea  être  le  principe.  Grotius  étend  à  toutes  les 
nations  le  lien  naturel  qui  unit  les  hommes  :  la  différence  de  reli- 
gion«  dit-il^  n'est  pas  une  raison  pour  invalider  leurs  traités  ^ 
Mais  si  Ton  demande  à  Graaus  comment  il  conçoit  Tunité  humaine, 
il  ne  donne  point  de  réponse  ;  le  peu  de  mots  qu'il  en  dit  impliquent 
même  une  contradiction  avec  son  point  de  départ.  Il  veut  que  les 
peuples  chrétiens  soient  particulièrement  unis  entre  eux  contre  les 
infidèles,  parce  qu'ils  sont  tous  membres  du  Christ  ^.  Voilà  Gro- 
tius qui  abandonne  ridée  de  Punité  humaine  pour  retomber  dans 
Tunité  du  moyen-âge,  unité  hostile  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
chrétiens.  Gela  est  si  vrai  qu'il  place  l'empereur  à  la  tète  de  son 
unité  chrétienne  ;  il  ne  manque  plus  que  le  pape,  et  Grolius, 
comme  on  sait,  quoique  protestant,  admettait,  sinon  la  nécessité^ 
du  moins  l'utilité  d'un  chef  visible  de  l'Église.  S'il  avait  insisté  sur 
ces  idées,  il  aurait  abouti  à  l'unité  catholique  du  pape  et  de  l'empe- 
reur. Gela  tient  à  ses  préjugés  chrétiens;  au  lieu  de  maintenir  le 
lien  de  la  nature  comme  base  de  l'unité,  il  l'abandonne  pour  la  foi  ; 
or,  la  foi  révélée  divise  pour  le  moins  autant  qu'elle  unit.  Cepen- 
dant Grotius  s'engageait  ici  dans  une  nouvelle  contradiction  ;  il  est  . 
protestant,  et  le  protestantisme  avait  précisément  pour  mission 
de  briser  la  fausse  unité  du  moyen-âge  pour  mettre  à  sa  place  des 
nations  libres  et  souveraines.  Sous  l'inspiration  de  la  réforme, 
l'unité  s'efface  et  la  diversité  domine.  Telle  est  aussi  au  fond  la 
tendance  de  Grotius;  c'est  pour  cela  que  la  question  de  l'unité 
l'occupe  si  peu,  tandis  que  chez  les  écrivains  du  moyen-âge  elle 
absorbe  tout  :  son  unité  chrétienne  n'est  qu'une  réminiscence  de 
théologien. 

Toujours  est-il  que  le  droit  des  gens,  dans  les  mains  de  Grotitts, 
est  encore  indécis  et  sans  principes  fixes  ;  l'on  dirait  la  marche  d'un 
enfant  qui  chancelle  et  tombe  à  chaque  mouvement  qu'il  fait.  Est- 
ce  à  dire  que  la  postérité  ait  exagéré  le  mérite  de  Grotius,  en  lui 
donnant  le  titre  glorieux  de  père  du  droit  des  gens?  La  gloire  dans 
le  domaine  de  la  science  appartient  à  ceux  qui  font  les  premiers 
pas  dans  une  carrière  inexplorée.  A  ce  titre,  Grotius  jouira  d'un 

{{)  Grotius,  De  jure  belli,  lib.  II,  c.  XV,  §  Vm. 
(2)  IWd.,  §  xn. 
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renom  immorlel.  Qu'on  nous  permette  d'insister  sur  un  point 
capital.  Les  diplomates,  les  hommes  d'église  et  les  rudes  guerriers 
du  dix-septième  siècle  onl  dû  sourire  de  dédain  quand  ils  enten- 
dirent qu'un  savant  hollandais  avait  publié  un  livre  sur  le  droit  de 
guerre.  Jamais  la  force  n'avait  régné  d'une  manière  plus  brutale. 
Montaigne  compare  les  [guerres  civiles  de  son  temps  à  des  combats 
de  sauvages;  il  trouve  les  chrétiens  plus  cruels  que  les  habitants 
des  forêts  du  nouveau  monde.  La  comparaison,  quelque  exagérée 
qu'elle  paraisse,  est  encore  en  dessous  de  la  réalité,  si  on  l'applique 
aux  luttes  religieuses  du  dix-septième  siècle;  il  faut  descendre 
jusqu'à  la  plus  horrible  fiction,  il  faut  descendre  jusque  dans  les 
enfers,  pour  trouver  des  êtres  fabuleux  que  l'on  puisse  comparer 
aux  hommes  de  la  guerre  de  trente  ans.  Cependant,  qui  le  croirait? 
c'est  au  milieu  de  cette  société  de  démons  que  le  droit  des  gens 
moderne  a  pris  naissance.  Jamais  la  puissance  des  idées  ne  s'est 
manifestée  avec  plus  d'éclat;  jamais  la  désolante  doctrine  que  le 
fait  régit  le  monde  n'a  reçu  un  plus  solennel  démenti.  Grotius 
pouvait  passer  pour  le  plus  utopiste  des  rêveurs,  quand  il  parlait 
d'introduire  la  justice  et  l'humanité  dans  les  luttes  ou  la  force 
trônait  en  souveraine.  Néanmoins  la  doctrine  a  fini  par  pénétrer 
dans  les  faits;  que  dis-je?  la  réalité,  au  dix-neuvième  siècle,  est 
plus  avancée  que  ne  l'était  la  théorie  au  dix-septième.  Grande 
leçon  tout  ensemble  et  consolant  enseignement  I  Ce  ne  sont  pas  les 
faits,  ce  sont  les  idées  qui  gouvernent  le  monde,  et  les  idées  vont 
en  se  modifiant  sous  la  loi  du  progrès.  Ce  qui  est  dédaigné  aujour- 
d'hui comme  utopie,  se  réalise  demain,  et  le  jour  arrive  où  l'utopie 
elle-même  est  dépassée. 


§  IV.  —  Le  droit  des  gens  naturel  et  lé  droit  des  gens  positif. 

Gratins  introduisit  Tidée  du  droit  dans  le  domaine  de  la  force; 
mais  il  lui  fallut  bien  des  siècles  pour  faire  son  chemin.  L'on  s'est 
étonné  des  lents  progrès  de  notre  science  ;  l'on  a  traité  avec  dédain 
les  innombrables  manuels  de  droit  naturel  et  de  droit  des  gens  qui 
suivirent  la  publication  de  Touvrage  de  Grotius.  Pour  qui  tient 
compte  des  circonstances  historiques,  il  n'y  a  rien  là  d'étonnant. 
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La  théorie  devançait  le  fait  de  plusieurs  siècles.  Voilà  pourquoi  le 
droit  internatioDal  fut  cousidéré  comme  une  annexe  du  droit  natu- 
rel. C'était  de  la  philosophie  toute  pure;  elle  ne  se  basait  pas  sur 
des  faits,  car  les  faits  manquaient.  C'est  la  raison  ponr  laquelle  le 
droit  international  resta  si  longtemps  dans  l'enfance.  Nous  avons 
protesté  contrôles  prétentions  du  fait  qui  veut  s'ériger  en  droit, 
nous  avons  dit  que  ce  sont  les  idées  qui  gouvernent  le  monde.  C'est 
notre  plus  chère  croyance.  Mais  la  réalité  aussi  a  son  importance. 
Rien  de  plus  inutile  et  de  plus  insipide  tout  ensemble  que  les  spé* 
culations  qui  ne  s'appuient  pas  sur  des  faits.  Tels  furent  les 
manuels  de  droit  naturel  et  des  gens  qui  pullulèrent  en  Allemagne 
an  dix-huitième  siècle  :  à  force  de  viser  à  l'absolu,  ils  perdaient 
toute  valeur  pour  le  monde  réel.  Un  de  ces  traités  a  conservé 
une  autorité  singulière  :  c'est  celui  de  Yattel.  On  en  a  publié 
récemment  deux  nouvelles  éditions,  une  traduction  espagnole,  une 
traduction  anglaise  et  un  commentaire  par  un  publiciste  portugais. 
Ferait-on  davantage  pour  un  chef-d'œuvre  de  la  science?  Cepen- 
dant l'ouvrage  de  Vatîel  n'est  qu'une  mauvaise  traduction  de  Wolf, 
et  il  présente  tous  les  inconvénients  des  creuses  théories  que  nos 
voisins  d'ontre-Rhin  aiment  à  bâtir  dans  le  vide. 

Cest  par  réaction  contre  cette  littérature  philosophique  que  les 
poblicistes  ont  fait  du  droit  des  gens  une  science  positive  :  le  livre 
de  Martens,  qui  est  dans  les  mains  de  tous  les  diplomates,  donne 
une  idée  de  cette  nouvelle  manière.  C'est  l'excès  de  la  réalité 
opposé  à  l'excès  de  la  théorie  ;  l'un  est  aussi  mauvais  que  l'autre. 
Si  nous  devions  choisir,  nous  donnerions  encore  la  préférence  au 
droit  des  gens  naturel  sur  le  droit  des  gens  positif.  Le  premier  a 
du  moins  quelque  respect  pour  les  idées  ;  il  mérite  le  titre  de 
science,  quand  l'auteur  ne  se  borne  pas  à  élever  les  faits  à  la 
hauteur  d'un  système  ;  tandis  que  dans  les  traités  de  droit  des 
gens  positif,  on  chercherait  vainement  l'ombre  d'une  idée;  on  n'y 
trouve  rien  que  des  usages  consacrés  par  la  tradition  dans  les 
relations  internationales  ;  les  prétentions  des  ambassadeurs  et  des 
ambassadrices  y  sont  décorées  du  nom  de  droit.  Nous  n'avons 
jamais  pu  prendre  un  pareil  droit  au  sérieux  :  il  est  bon  tout  au  ' 
plus  pour  les  attachés  et  les  secrétaires  de  légation.  Il  serait  difiB« 
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de  rapetisser  davantage  une  scieoce  qui  par  son  objet  est  ta 
haute  de  toutes.  A  notre  avis,  il  n'y  a  pas  de  science  sans 
I,  comme  il  n'y  a  pas  de  science  sans  faits  qui  servent  d'appui 
]ée.  Séparer  l'Idée  et  le  fait,  c'est  aboutir  à  des  rêveries  ou  à 
niaiseries.  La  spéculation,  pour  être  puissante  et  même  pour 
possible,  doit  reposer  sur  les  faits,  sinon  elle  perd  tout  crédit, 
le  mérito  d'être  discréditée.  Quant  à  vouloir  rassembler  dee 
,  sans  les  éclairer  par  l'idée,  c'est  renoncer  d'avance  à  toute 
lence  scientiûque;  car  des  faits  sans  idée  ne  méritent  pas  le 
de  science. 

DUS  ne  faisons  pas  le  procès  aux  écrivains  sérieux  qui  ont 
la  peine  de  réduire  en  système  les  usages  observés  dans  le 
merce  des  nations.  Si  leurs  ouvrages  n'ont  pas  fondé  la  science 
Iroit  des  gens,  cela  vient  non-seulement  de  ce  qu'ils  ont 
igé  les  idées,  mais  aussi  des  difQcultés  insurmontables  de 
entreprise.  La  science  du  droit  international  est  toujours  à 
I.  Nous  eo  avons  indiqué  la  raison.  Le  principe  fondamental  a 
léfaut  jusqu'à  nos  jours.  L'idée  de  nationalité,  avec  les  droits 
s  obligations  qui  en  dérivent,  entre  à  peine  dans  la  conscience 
raie;  voilà  pourquoi  la  tbéorie  ne  s'en  est  guère  occupée.  Les 
se  développent  seulement  sous  nos  yeus.  Le  dix-buitième 
s  a  été  témoin  d'un  attentat  inouï  contre  l'existence  d'une 
m  ;  et  encore  de  nos  jours  la  république  de  Cracovie,  dernier 
is  de  la  Pologne  indépendante,  a  été  envahie,  comme  s'il 
it  agi  de  s'emparer  d'une  chose  sans  propriétaire.  Le  jour 
L  réparation,  de  la  justice,  arrivera  ;  aucun  crime  ne  reste 
ini,  et  le  partage  de  la  Pologne  est  un  des  crimes  les  plus 
IX.  L'on  conçoit  qu'aussi  longtemps  que  les  nationalités  sont 
es  aux  pieds,  il  ne  peut  s'agir  sérieusement  d'un  droit  régis- 
les  nations.  L'idée  del'nnité,  tout  aussi  essentielle  pour  notre 
ce,  demande  également  un  travail  qui  n'est  point  fait,  et  qui, 
le  croyons,  est  impossible  à  faire  pour  le  moment.  Notre 
usion  est,  que  le  droit  des  gens  ne  peut  encore  être  une 
ce  :  c'est  an  travail  qui  est  réservé  à  l'avenir. 
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§  V.  —  La  théorie  du  droit  des  gens. 

CepeDdant,  si  Tédifice  dans  toute  sa  majesté  ne  peut  être  éievé» 
l'on  peut  travailler  à  jeter  les  fondements.  Ton  peut  rassembler  les 
matériaux.  Le  premier  mouvement  d'une  vie  nouvelle  nous  est 
venu  de  l'Allemagne.  La  patrie  de  Eant  est  la  terre  promise  des 
théories.  Dans  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  une 
philosophie  ambitieuse  s'y  est  donné  pour  mission  de  tout  expli- 
quer et  de  tout  construire  d'après  des  formules  métaphysiques. 
Les  disciples  de  Hegel  appliquèrent  au  droit  international  ce  que 
le  maître  avait  dit  de  l'Étal.  Le  droit  des  gens  ne  serait-il  pas  le 
droit  civil  des  nations?  On  le  crut«  et  l'on  se  mit  à  bâtir  sur  cette 
idée  un  système  de  droit  international  :  c  Les  nations,  a-t-on  dit, 
sont  par  rapport  à  l'bumanité  ce  que  les  individus  sont  par  rapport 
à  l'État.  Les  individus,  liés  entre  eux  par  le  lien  social,  sont  soumis 
à  la  puissance  de  l'État  ;  s'ils  violent  les  lois  de  l'association,  la 
puissance  publique  brise  leur  résistance.  Il  y  a  analogie  parfaite 
pour  les  nations.  Elles  sont  liées  entre  elles  parle  lien  de  l'huma- 
nité; il  existe  donc  une  société  du  genre  humain  ;  cette  société 
demande  une  organisation  et  des  lois.  La  constitution  de  Tbuma- 
Dité  doit  être  analogue  à  celle  de  TEtat.  Gomme  il  y  a  des  États 
comprenant  les  individus,  il  y  aura  un  État  comprenant  les  peu- 
ples. Les  nations  sont  par  conséquent  soumises  à  une  autorité 
supérieure;  si  elles  violent  les  lois  de  l'association,  leur  résistance 
doit  être  réprimée  par  la  force.  » 

Cette  théorie  n'a  de  nouveau  et  d'original  que  ses  formules  hégé- 
lieni^es  :  si  l'on  fait  abstraction  de  la  forme,  l'on  reconnaît  la  mo- 
narchie universelle,  telle  que  le  Dante  l'a  conçue  au  moyen-àge, 
dans  l'État  humanitaire  des  écrivains  allemands.  C'est  dire  qu'à 
notre  avis  l'assimilation  qu'ils  font  entre  les  individus  et  les  nations 
est  trop  absolue.  Remarquons  d'abord  que  ce  système  aboutit  à 
nier  le  droit  international  bien  plus  qu'à  le  fonder.  En  effet,  si 
les  nations  sont  soumises  à  un  État,  représentant  de  l'humanité, 
conune  les  individus  sont  soumis  à  un  État  particulier,  il  ne 
peut  plus  être  question  de  leur  souveraineté  ni  de  leur  indépen- 
dance :  il  n'y  a  plus  qu'un  seul  souverain,  c'est  l'humanité.  L'or- 
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gane  de  ce  pouvoir  souverain  sera  le  monarque  universel.  Or, 
monarchie  universelle  et  droit  des  gens  sont  deux  idées  incom- 
patibles; le  droit  international  est  absorbé  parle  droit  public  et  se 
confond  avec  lui.  Serait-ce  là  le  dernier  terme  des  destinées  du 
genre  humain?  Nous  en  doutons.  L'assimilation  entre  les  nations 
et  les  individus  est  vraie  en  ce  sens  que  les  nations  sont  douées  de 
facultés  particulières,  marque  divine  de  la  mission  spéciale  qu'elles 
ont  à  remplir  dans  l'œuvre  de  l'humanité.  Ainsi,  quand  on  assimile 
les  nations  aux  individus,  Ton  entend  revendiquer  en  leur  faveur 
le  droit  à  une  existence  libre  et  indépendante.  La  théorie  hégé- 
lienne, au  contraire,  se  prévaut  de  l'analogie  qu'elle  établit  entre 
les  nations  et  les  individus,  pour  enlever  aux  nations  la  souve- 
raineté dont  elles  jouissent,  en  la  transportant  à  l'humanité.  La 
question  est  de  savoir  s* il  ne  faut  pas  aux  nations  une  liberté 
plus  étendue  qu'aux  individus.  Nous  le  croyons. 

L'ËtataafiTaire  àdes  individus  réels,  à  des  personnes  physiques; 
il  doit  avoir  à  certains  égards  un  empire  absolu  sur  ses  membres, 
sinon  la  coexistence  des  hommes  serait  impossible  :  voilà  pourquoi 
on  dit  que  les  citoyens  sont  sujets;  ils  sont  en  effet  assujettis  à  une 
puissance  souveraine,  celle  delà  loi.  En  est-il  de  même  des  nations 
dans  leurs  rapports  avec  l'humanité?  Il  nous  semble  que  non.  Les 
nations  sont  des  êtres  moraux  ;  il  n'est  pas  besoin,  en  général, 
d'une  autorité  supérieure  pour  les  maintenir  dans  les  limites  du 
devoir  :  par  cela  seul  qu'elles  existent,  c'est-à-dire  qu'elles  sont 
organisées,  elles  présentent  des  garanties  d'ordre  que  n'offrent  pas 
les  individus.  Les  progrès  de  la  civilisation  mettent  fin  au  bri- 
gandage international;  il  ne  faut  pour  cela  ni  code  pénal,  ni  tri- 
bunaux, ni  gendarmes;  tandis  que  dans  l'intérieur  de  chaque 
État,  la  justice  répressive  est  une  nécessité  permanente,  qu'aucun 
progrès  de  la  civilisation  ne  fera  disparaître.  Il  se  commet  tous  les 
jours  des  crimes,  tous  les  jours  la  vie  et  la  propriété  des  individus 
sont  menacées.  Les  attentats  contre  l'existence  d'une  nation  sont 
un  rare  accident  dans  l'histoire  moderne,  et  l'on  peut  hardiment 
affirmer  qu'ils  deviendront  un  jour  impossibles  :  pour  les  prévenir, 
il  suffit  de  la  puissance  de  l'opinion  publique.  Il  y  a  donc  une  diffé- 
rence profonde  entre  les  individus  et  les  nations  :  les  premiers 
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ont  leurs  vices  et  leurs  passions,  qui  les  portent  sans  cesse  au  mai; 
les  autres  sont  des  êtres  fictifs  qui  régulièrement  ont  pour  organes 
les  hommes  les  plus  intelligents  et  les  plus  moraux  de  leur  temps  ; 
et  alors  même  que  l'intelligence  et  la  moralité  leur  font  défaut, 
l'opinion  publique  les  contient  et  les  contiendra  de  plus  en  plus 
dans  les  limites  du  devoir. 

Voilà  une  face  du  difficile  problème  soulevé  par  la  théorie  hégé- 
lienne. Considéré  comme  gardien  de  Tordre  public,  l'État  est  une 
nécessité  pour  la  coexistence  des  individus;  il  n^est  pas  une  néces- 
sité pour  la  coexistence  des  nations.  Ce  n'est  pas  que  la  puissance 
souveraine  des  divers  États  suffise  pour  le  maintien  du  droit  dans 
Phumanité.  Il  peut  se  faire  que  le  concours  de  divers  États  soit 
nécessaire  pour  assurer  la  répression  de  crimes  commis  par  des 
individus;  mais,  pour  obtenir  ce  concours,  il  ne  faut  point  que 
les  nations  soient  soumises  à  une  autorité  supérieure  qui  les  y 
contraigne  :  le  sentiment  de  la  justice  les  y  porte,  et  rintérèt,  à 
défaut  de  ce  sentiment,  les  y  engage.  Cela  est  trop  évident  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'insister.  La  question  devient  bien  plus 
grave,  quand  les  nations  elles-mêmes  sont  en  jeu. 

Le  grand  argument  des  partisans  de  la  monarchie  universelle  est 
qu'elle  seule  assure  le  respect  du  droit  dans  le  monde,  et  qu'elle  est 
aussi  la  seule  garantie  possible  de  la  paix  entre  les  nations.  Ici 
reparait  l'assimilation  entre  les  États  particuliers  et  TÉtat  univer- 
sel de  l'humanité.  Nous  ne  demanderons  pascommenl  ou  obtiendra 
des  puissantes  nations  qui  se  partagent  le  monde,  la  renonciation  à 
leur  indépendance  et  leur  soumission  à  une  autorité  supérieure; 
l'on  nous  répondrait  que  c'est  là  une  difficulté  de  fait,  et  que  nous 
sommes  dans  le  domaine  de  la  théorie.  Soit  ;  admettons  donc  que 
l'État  universel  est  organisé,  et  voyons  s'il  est  vrai  qu'il  maintient  le 
droit  et  la  paix  dans  le  monde.  Bien  que  nous  soyons  sur  le  terrain 
de  la  spéculation,  il  faut  cependant  tenir  compte  delà  réalité,  sous 
peine  de  nous  égarer  dans  de  pures  rêveries.  Or,  il  suffit  décon- 
sidérer les  individus  et  les  nations  pour  remarquer  entre  eux  une 
différence  qui  saute  aux  yeux  et  qui  est  capitale,  quelque  simple 
qu'elle  paraisse.  L'individu,  placé  en  face  de  la  puissance  sociale, 
est  un  être  tellement  faible  qu'il  ne  peut  pas  même  songer  à  lui 


INTRODUCTION. 

iter  :  aussi  rindi?idu  ne  fait-il  plus  la  guerre  à  l'Etat,  il  plie 
.  la  Torce  doot  la  société  dispose.  L'État  assure  donc  le  respect 
Iroit,  et  il  maintient  (a  paix.  En  sera-l-il  de  même  dans  l'Ëtat 
embrassera  rtiumanilé  entière?  Quelque  puissance  que  Ton 
•ose  à  cet  État  universel,  personne  ne  contestera  que  la  rêsis- 
e  ne  soit  possible;  aussi  les  plus  hardis  utopistes  ne  préten- 
-ils  pas  que  la  monarchie  universelle  préviendrait  les  guerres; 
lisent  seulement  qu'elles  seraient  plus  rares,  et  qu'au  lieu 
e  l'explosion  des  plus  brutales  passions  de  l'homme,  elles  res< 
lieraient  à  l'exercice  régulier  de  la  justice.  A  ce  point  de  vue, 
.  n'apercevons  pas  un  grand  avantage  dans  l'État  unÎTersel 
nous  examinons. 

i  guerre  diminue  par  les  progrès  naturels  de  Thumanité/sans 
soit  besoin  de  réunir  tous  les  peuples  en  un  seul  État.  L'on 
dire  encore,  sans  se  livrer  à  des  espérances  chimériques, 
mesure  que  la  volonté  éclairée  des  peuples  dominera  dans 
ivers  États,  la  gaerre  ne  sera  plus  qu'un  moyen  de  se  rendre 
:e.  La  seule  difTérence  qui  resterait  donc  entre  les  guerres 
;  par  des  nations  souveraines  et  celles  qui  so  feraient  dans 
lltat  comprenant  tous  les  peuples,  est  que  celles-ci  seraient 
cution  d'une  espèce  de  jugement,  au  nom  de  tous  contre  un 
Hais,  en  devenant  universelle,  la  guerre  n'en  serait  pas 
is  un  fléau  ;  il  pourrait  en  effet  arriver,  et  cela  arriverait  même 
ssairement,  que  la  nation  qui  résisterait  à  la  sentence  portée 
re  elle,  trouverait  des  alliés,  et  alors  la  guerre  embrasserait 
lettre  la  terre  entière.  Décidément,  nous  n'apercevons  pas 
ntage  d'un  État  universel,  considérée  comme  garantie  de 
.  Dira-t-on  que  l'État  universel  finira  par  être  si  fortement 
nisé  que  toute  résistance  sera  impossible,  et  que  la  pensée 
Ësister  ne  viendra  pas  plus  aux  nations  qu'elle  ne  vient  au- 
l'hui  aux  individus?  Si  c'est  là  l'idéal  de  la  monarchie  uni- 
tlie,  nous  protestons  de  toutes  nos  forces  contre  cet  idéal.  La 
lance  souveraine,  dont  la  mission  est  de  sauvegarder  le  droit, 
se  laisser  emporter,  par  les  mauvaises  passions  de  ceux  qui 
rcent,  à  violer  le  droit;  ta  résistance  devient  alors  le  plus 
I  des  devoirs  :  malheur  aux  peuples  s'ils  étaient  soumis  à  une 
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puissance  telle,  qu'ils  perdraient  jusqu'à  l'idée  de  lui  résister!  Ce 
serait  pour  le  coup  le  tombeau  de  l'humanité.  La  paix  régnerait 
dans  le  monde,  mais  ce  serait  la  paix  de  l'empire  romain,  c'est-à- 
dire  la  servitude.  Nous  préférons  mille  fois  les  vices  de  l'organisa- 
tion actuelle,  qui  rend  au  moins  la  résistance  possible,  à  une 
organisation  qui  donnerait  à  l'humanité  la  paix  dont  jouissent  les 
troupeaux.  Ceci  est  une  objection  capitale  contre  la  monarchie 
QDiverselle.  Toutes  les  garanties  imaginables  ne  préviennent  pas 
lé  danger  de  la  violation  du  droit  dans  les  États  particuliers.  Ceux 
qui  ont  le  pouvoir  en  main  sont  toujours  disposés  à  en  abuser  : 
que  serait-ce  si  la  puissance  du  genre  humain  était  concentrée 
dans  un  seul  État?  Cet  État  aurait  des  organes  :  des  hommes 
qui  disposeraient  des  forces  de  l'humanité,  seraient-ils  plus 
portés  à  respecter  le  droit  que  ceux  qui  ne  disposent  que  des  forces 
d'un  seul  État?  Inutile  d'insister,  la  conscience  humaine  répond  : 
Non,  la  paix  n'est  pas  l'idéal  suprême  du  genre  humain;  elle 
n'est,  après  tout,  qu'un  moyen.  L'idéal,  c'est  le  droit,  la  justice  : 
or,  la  dernière  arme  du  droit  voilé,  c'est  l'insurrection.  Bénissons 
l'imperfection  de  notre  état  social  qui  nous  permet  d'avoir  recours 
à  ce  moyen  suprême;  du  jour  où  la  résistance  serait  impossible, 
le  droit  ne  serait  plus  qu'un  vain  mot,  et  le  droit  périssant^  l'hu- 
manité périrait. 

Nous  avons  considéré  l'État  humanitaire  ou  la  monarchie  uni- 
yerselie  comme  garantie  d'ordre  et  de  paix.  L'assimilation  que  Ton 
établit  entre  les  individus  et  les  nations  soulève  encore  un  autre 
ordre  d'idées.  L'État  n'est  pas  uniquement  institué  pour  le  maintien 
de  la  tranquillité  publique.  Les  hommes  se  réunissent  en  société 
pour  y  développer  toutes  leurs  facultés  physiques,  intellectuelles  et 
morales.  L'État  doit  leur  prêter  son  appui  dans  cette  œuvre  de 
perfectionnement;  il  intervient  partout  où  les  efforts  individuels 
seraient  impuissants  :  c'est  dire  qu'il  a  une  mission  intellectuelle  et 
morale;  celle-ci  est  tout  aussi  essentielle,  tout  aussi  indispensa- 
ble que  rinlervention  de  l'État  pour  le  maintien  du  droit.  Y  a-t-il 
en  ce  point  analogie  entre  les  individus  et  les  nations?  Si  elle 
existe,  elle  est  si  faible  que  Ton  peut  hardiment  la  négliger. 
Comme  êtres  moraux,  les  nations  sont  des  êtres  fictifs;  quand  on 
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elles  ODt  une  tâche  à  remplir  daDS  le  travail  de  l'humaDité, 
évident  que  ce  ne  sont  pas  les  nations  comme  telles  qui 
it,  mais  les  individus  qui  les  composent;  or,  les  iodividus 
it  géaéralemenl  accomplir  leur  mission  avecle  seul  appui  de 
luquel  ils  appartiennent;  il  est  rare  qu'ils  aient  à  recourir  à 
t  étranger;  en  tout  cas,  personne  ne  soutiendra  qu'il  faille 
Itir  tous  les  peuples  à  une  autorité  supérieure,  pour  que 
ne  soit  k  même  de  développer  ses  facultés  :  le  lien  moral  qui 
s  nations,  lien  qui  prend  tous  les  jours  plus  de  force,  suffit 
ela.  Il  y  plus  :  non-seulement  la  monarchie  universelle  est 
pour  aider  l'homme  à  se  perfectionner,  notre  conviction  est 
serait  un  danger,  un  obstacle.  Pourquoi  Dieu  a-t-il  voulu 
genre  humain  fût  partaj^é  en  nations?  Parce  que,  dans 
6  générale  de  l'humanité,  il  y  a  des  tiches  particulières  qui 
t  des  facultés  spéciales  et  des  génies  divers.  La  diversité, 
idualité  est  tout  ensemble  le  fondement  des  nationalités  et 
istification.  Gomment  les  nations  répondent-elles  le  mieux  à 
estination  providentielle,  dans  leur  état  actuel  de  séparation 
livisioD,  ou  dans  leur  union,  dans  leur  sujétion  à  une  auto- 
périeure?  li  nous  semble  qu'il  suffit  de  poser  la  question 
i  résoudre;  et  si  on  la  décide  en  faveur  de  l'existence  libre 
^pendante  des  nations,  on  condamne  par  cela  même  toute 
ve  de  les  unir  sous  des  lois  communes.  Ceci  encore  nous 
décisif  contre  la  monarchie  universelle  et  contre  la  théorie 
Itat  qui  comprendrait  toutes  les  nations, 
nettaot  sur  la  même  ligne  l'État  humanitaire  et  la  monarchie 
selle,  nous  n'entendons  pas  la  monarchie  telle  que  les  coq- 
its  l'ont  ambitionnée.  La  théorie  hégélienne  n'a  rien  de  com- 
rec  la  violence  ;  elle  suppose  que  l'État  universel  s'établit  par 
s  inhérentes  à  l'humanité,  comme  les  États  particuliers  se 
>ndés  par  un  besoin  de  la  nature  humaine.  Il  y  a  un  progrès 
t  dans  l'unité  que  nous  appellerons  philosophique  sur  l'unité 
le  et  sur  l'unité  catholique.  Celles-ci  ne  laissaient  aucune 
it'élémenl  individuel  et  viciaient  par  conséquent  la  création 
on  essence.  Une  philosophie  d'origine  germanique  ne  pou- 
às  tomber  dans  cet  écueil.  Sou  point  de  départ  sauvegarde 
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les  droits  indîvidaels  des  nations;  en  effet,  dire  que  les  nations  sont 
dans  l'humanité  ce  que  les  individus  sont  dans  TÉtat,  c'est  recon- 
naître aux  nationsdes  droits  dont  Thumanité  ne  peut  les  dépouiller, 
de  même  que  les  individus  ont  des  droits  naturels  inaliénables  et 
imprescriptibles  :  l'État  n'a  pas  pour  objet  d'absorber  les  droits 
individuels,  mais  de  les  garantir  et  de  les  protéger.  Sur  ce  point, 
nous  sommes  tout  à  fait  d'accord  avec  la  doctrine  hégélienne.  Si 
nous  la  combattons,  c'est  qu'à  notre  avis  elle  n'accorde  pas  assez  à 
l'indépendance  des  nations  ;  elle  la  sacrifie  à  l'idée  de  l'unité.  Le 
vice  radical  de  cette  conception  est  de  vouloir  organiser  une  unité 
de  coaction,  analogue  à  celle  de  l'État.  Nous  avons  exposé  les 
raisons  qui  nous  font  rejeter  une  unité  pareille  pour  l'humanité. 
Est-ce  à  dire  que  l'unité  devienne  impossible  dés  qu'elle  n'est  plus 
extérieure,  dès  qu'elle  n'est  plus  revêtue  d'une  puissance  de  com- 
mandement ?  Ce  n'est  pas  dans  la  patrie  de  Luther  que  l'on  nous 
fera  une  pareille  objection  ;  nous  la  comprendrions  dans  la  bouche 
d'un  écrivain  catholique,  nous  ne  la  comprendrions  pas  chez  des 
penseurs  protestants.  Il  y  a  une  unité  supérieure  à  celle  qui  a  son 
principe  et  sa  sanction  dans  la  loi  et  dans  la  force  qui  l'accom- 
pagne, c'est  l'unité  qui  se  fonde  sur  des  croyances  communes,  sur 
des  idées  et  des  intérêts  communs.  Telle  est  l'unité  vers  laquelle 
s'avancent  les  nations  civilisées.  Cette  unité  pourra  prendre  un 
jour  des  formes  extérieures ,  mais  ce  ne  sera  pas  une  unité  de 
coaction,  telle  que  l'unité  de  l'État  ;  elle  reposera  sur  le  concours 
volontaire  du  consentement,  elle  sera  le  résultat  du  contrat  et  non 
de  la  loi.  En  d'autres  termes,  nous  croyons  que  c'est  par  voie 
d'association  libre  que  l'unité  s'établira,  association  qui  laissera  la 
souveraineté  des  nations  intacte ,  et  garantira  plutôt  qu'elle  n'ab- 
sorbera leur  indépendance.  Cela  est  très  vague;  mais,  nous  l'avons 
dit  et  nous  le  répétons,  il  est  impossible  de  formuler  les  lois  qui 
rugiront  la  société  des  nations,  aussi  longtemps  que  ces  nations 
elles-mêmes  ne  sont  pas  constituées. 
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SECTION  PREMIÈRE. 
LB  FAIT. 

§  I.  —  Le  Droit  de  guerre. 

iVM. —  La  guerre. 

La  paix  est  considérée  aujourd'hui  comme  l'état  naturel  du 
genre  humain.  Dans  l'anliquitét  la  guerre  était  la  condition  natu- 
relle des  peuples  ^,  tandis  que  la  paix  était  une  exception  qui , 
pour  exister,  devait  être  coûsacrée  par  un  traité.  Les  anciens 
ignoraient  qu'un  lien  de  droit  et  d'humanité  unit  les  hommes  ;  les 
devoirs  que  nous  dérivons  de  la  nature  humaine  ne  résultaient 
chez  eux  que  d'une  convention  ^  ;  de  là  la  grande  importance 
qu'ils  attachaient  aux  traités  :  ils  les  considéraient  comme  la  base 
de  Tordre  social  '.  Dire  que  la  guerre  règne  entre  les  peuples, 
aussi  longtemps  quils  ne  se  sont  point  engagés  à  observer  la  paix, 
c'est  proclamer  que  la  force  physique,  la  force  brutale,  est  la  loi 
des  sociétés  humaines.  Tel  était  en  effet  le  sentiment  de  l'antiquité. 

Les  artistes  exprimaient  la  puissance  et  les  qualités  morales  par 
la  grandeur  de  la  stature  *.  C'est  le  symbole  d'une  croyance 
universelle  :  €  Lorsque  Saiil,  le  futur  roi  des  Juifs,  fut  amené 
devant  le  peuple,  il  parut  plus  grand  que  tous  les  autres  de  toute 
la  tête.  Vous  voyez,  dit  Samuel,  quel  est  celui  que  le  Seigneur  a 

(1)  H6kt[u>ç  au  7ca9t  dià  ^ion  ^wtjT^ç  l(txi  izpoç  omaaotç  xa^  izéy^tç.  Plat.,  De 
Legg.y  I,  625,  E. 

(2)  Heffter,  De  antiquo  jure  gentium,  p.  3,  sq. 

(3)  Isocrat.,  adv.  Callim,,  §  27,  sq.  :  oSaxe  xi  ::X6ijTa  xod  p-oo  xal  tôt;  "EX- 
Xijai  xal  Toîç  pap^apoi;  oià  auvOr,xcuv  eivai.  xaùxaiç  yào  TiiarsuovxcÇ  -  xoti  xàç  îô^aç 
ïyfipctç  xai  xoù;  xoivoù;  TZo\é[iouç  SiaXu(i{iEOa...  x.  x.  X. 

(4)  Description  de  V Egypte,  T.  VI,  p.  136^et  suiv. 
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choisi  ;  il  n'y  en  a  pas  dans  tout  le  peuple  qui  lui  soit  sembla- 
ble ^  »  Les  Étbiopieûs  Déjugeaient  digne  de  porter  la  couronne 
que  celui  d'entre  eux  qui  était  le  plus  grand  et  dont  la  force  était 
proportionnée  à  la  taille  ^.  La  force  dominait  dans  les  gouverne- 
ments et  dans  les  relations  des  peuples.  Le  même  mot  qui  désigne 
la  supériorité  des  forces  physiques,  servait  à  marquer  la  vertu, 
la  supériorité  morale  :  Varistoaratie  a  sa  source  dans  le  droit  du 
plus  fort.  La  force  reparait  toujours,  même  là  oh  elle  semble  su- 
bordonnée à  la  raison.  Les  théocraties  reposent  sur  un  principe 
purement  rationel,  et  cependant  le  législateur  indien  déclare  que 
la  force  est  le  lien  unique  de  la  société  '.  Tacite  résume  les  senti- 
ments du  monde  ancien,  en  disant  que  la  gloire  de  la  justice  ap- 
partient au  plus  fort  ^. 

Si  les  anciens  ne  concevaient  d'autre  loi  pour  les  relations  des 
hommes  que  la  force,  c'est  qu'ils  n'avaient  pas  conscience  de  l'unité 
humaine.  Par  suite,  l'humanité  leura  également  manqué.  L'absence 
de  ce  sentiment  se  révèle  dans  la  religion,  dans  la  famille,  dans  les 
lois.  Le  culte  est  ensanglanté  par  les  sacrifices  humains.  Cet  hor- 
rible usage  ne  souillaient  pas  seulement  les  Barbares,  les  Gaulois, 
les  Germains,  les  Scythes,  les  Pelages.  Le  race  phénicienne,  la  plus 
industrieuse  du  monde  ancien,  était  aussi  la  plus  cruelle  ;  pour  se 
rendre  les  dieux  favorables,  elle  leur  sacriflait  ce  que  l'homme  a 
de  plus  cher,  son  propre  sang.  Les  Grecs,  renommés  pour  la  dou- 
ceur de  leurs  mœurs,  immolaient  dans  les  siècles  reculés  des  pri- 
sonniers avant  le  combat  '.  Rome  qui  eut  la  gloire  d'imposer  aux 
vaincus  l'abolition  des  sacrifices  humains,  les  avait  elle-même  pra- 
tiqués dans  des  dangers  pressants  ^.  I^a  civilisation  les  détruisit 

(i)IAoi8,  X,  23,  24. 

(2)  Herod.,  Ill,  20. 

(3)  Lois  de  Manou ,  VU,  i8  et  suiv. 

(4)  Tacit.,  Germann. ,  c.  36  :  «  Ubi  manu  agitur ,  modestia  ac  probitas 
noroioa  saperioris  sont.  »  Id  Annal, jXVj  l  :  « Id  ia  summafortana  œquias, 
qaod  Talidins.  «  Dion  Cassius  reproduit  la  même  pensée  (LXI,  1:)  oûdiv 
3ixa{(o{xâc  tc5v  oicXcuv  îff/upoTêpôv  e<rr(.  nxç  ykp  6  Suvà^ACi  npoiyjiay  dtxai^Tspa  âei 
%cà  XéyiVf  xai  icpdcTtsiv  BoxeT. 

(5)  Phylarch.,  ap.  Porphyr.,  De  Abstin,^  II,  56. 

(6)  Dion  Cass.,  Fra^m.  Vaîes.,  XO. 
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chez  la  plupart  des  peuples ,  mais  il  fallut  riufluence  du  christia- 
Disme  pour  les  abolir  entièrement. 

Le  défaut  d'humanité  est  un  trait  distinctif  de  la  famille  antique. 
Nous  reconnaissons  à  peine  à  la  société  le  droit  de  verser  le  sang 
des  coupables.  L'antiquité  accordait  au  père  de  famille  le  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  l'innocence  même ,  sur  l'enfant  qui  vient  de 
nattre.  L'usage  d'exposer  les  enfants  était  si  général,  que  les  histo- 
riens remarquent  avec  étonnemeut  quelques  rares  exceptions  ^ 

Montesquieu  dit  que  les  peines  diminuent  ou  augmentent  à  me- 
sure qu'on  s'approche  ou  qu'on  s'éloigne  de  la  liberté  *  ;  l'obser- 
vation s'applique  avec  plus  de  justesse  au  sentiment  de  l'huma- 
nité. Tous  les  peuples  païens,  depuisles  Indiens»  les  plus  mous  des 
hommes,  jusqu'aux  Romains,  pour  qui  la  mort  était  un  spectacle, 
rivalisaient  pour  ainsi  dire  dans  l'invention  des  supplices.  C'est 
presque  se  servir  d'une  expression  trop  faible  de  dire  que  leurs 
lois  étaient  écrites  avec  du  sang;  le  sang  ne  leur  suffisait  pas,  il 
leur  fallait  la  souffrance  de  la  victime.  La  justice  moderne  a  éga- 
lement été  entachée  de  barbarie;  mais  au  moins  les  coupables 
seuls  ou  ceux  que  l'on  présumait  tels  étaient  livrés  au  bourreau  ; 
chez  les  anciens,  il  y  avait  des  êtres  malheureux  que  l'on  tortu- 
rait, bien  qu'innocents ,  pour  leur  arracher  le  témoignage  de  la 
vérité.  Rien  de  plus  horrible  que  les  maximes  des  orateurs  athé- 
niens sur  la  torture  des  esclaves  ^ 

Si  la  religion,  si  la  famille ,  si  les  législateurs-  se  montraient 
cruels  à  ce  point,  quelle  devait  être  la  barbarie  de  ce  qu'on  appelle, 
comme  par  dérision,  droit  de  guerre?  Peut- il  être  question  de  droit 
là  où  les  passions  les  plus  indomptées  dominent  sans  frein?  Le 

(1)  Les  Egyptiens  élevaient  tous  leurs  enfants  (Strab.,  lib.  XVII,  p.  566, 
Gasaub.)  Il  en  était  de  même  des  Thébains  (iElian.,  Var.  Hisi.  II ,  7. 

(2)  De  l'Esprit  des  Lois,  VI,  9. 

(3)  «  La  torture,  dit  Démosthène,  est  la  plus  sûre  de  toutes  les  preuves. 
Un  fait  a-t-il  eu  pour  témoins  un  homme  libre  et  esclave  ?  S'il  faut  procé- 
der à  une  instruction,  vous  n*interrogez  pas  le  premier  ;  vous  cherchez  la 
vérité  en  appliquant  le  second  an  chevalet.  Et  avec  raison;  car  plus  d'un 
témoin  a  déposé  des  mensonges,  tandis  que  jamais  esclave  mis  &  la  ques- 
tion n'a  été  convaincu  de  faux.»  Dem.,  c.  Onetor,y  874,  19,  seqq,)  Ces  ré- 
flexions sur  la  torture  se  retrouvent  littéralement  dans  le  plaidoyer  d'isée 
sur  la  succession  de  Giron  (  §  12). 
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droit  des  gens  moderne  est  fondé  sur  ce  principe,  que  les  nations 
doivent  se  faire  dans  la  paix  le  plus  de  bien»  et  dans  la  guerre  le 
moins  de  mai  qull  est  possible  sans  nuire  à  leurs  véritables  inté- 
rêts ^.  Les  anciens  semblaient  plutôt  suivre  pour  règle  la  conduite 
que  Rousseau  reproche  à  l'Europe  civilisée  :  ils  ne  se  bornaient 
pas  à  faire  à  leurs  ennemis  tout  le  mal  dont  ils  pouvaient  tirer 
proflt,  ils  comptaient  pour  un  profit  tout  le  mal  qu'ils  pouvaient 
leur  faire  à  pure  perte.  Ce  que  l'antiquité  appelait  droit  de  guerre, 
a  été  formulé  avecnne  terrible  énergie  dans  la  fameuse  sentence 
du  chef  gaulois  :  Malheur  aux  vaincus  I  ^  C'était  une  maxime  uni- 
versellement admise  que  le  vainqueur  avait  un  pouvoir  absolu  sur 
la  personne  des  ennemis  '.  Une  déclaration  de  guerre  était  up 
arrêt  de  mort  contre  des  populations  entières.  L'œuvre  d'extermi- 
nation ne  s'arrêtait  pas  aux  champs  de  bataille,  elle  emportait  les 
cités  ;  les  nations  elles-mêmes  périssaient.  Aujourd'hui  la  pre- 
mière pensée  du  conquérant  est  d'incorporer  le  pays  conquis  ;  il 
associe  les  vaincus  aux  droits  et  aux  avantages  du  vainqueur. 
Dans  le  monde  ancien,  la  guerre  asservissait  les  vaincus,  quand 
elle  ne  les  exterminait  pas.  La  servitude/née  de  la  conquête ,  est 
le  trait  caractéristique  de  l'antiquité  :  nous  regardons  Tescla*- 
vage  comme  un  crime  ;  chez  les  anciens,  c'était  une  grâce. 

Cependant  la  force  ne  peut  régner  en  souveraine  sur  les  peuples: 
le  monde  périrait  bien  vite  dans  ce  débordement  de  violence.  II  y  a 
dans  les  nations  commedans  les  individus  un  instinct  de  conserva- 
tion qui  lesempêchedes'entre-détruirecomme  des  bêtes  sauvages. 
Il  y  a  la  voix  de  la  nature  que  l'homme,  quelque  barbare  qu'il  soit, 
ne  peut  étouffer  entièrement.  Tels  sont  les  germes  d'où  sortira  plus 
tard  ridée  d'un  lien  embrassant  tous  les  hommes,  de  droits  et  de 
devoirs  communs  à  tout  le  genre  humain.  L'instinct  de  cette  com- 

(1)  Montesqnien,  Esprit  des  Lois ,  I,  5. 

(2)  Plntarch.,  CamUL,  c.  iS.  Le  yainquenr  des  Gimbres  et  des  Teutons 
prononça  sur  les  yaincns  ces  paroles  également  sanglantes  :  U  faut  mourir 
(Diodor.,  Excerpt.  Phot. ,  p.  542  fragm*  '<^-  XXXVIII.  —  Plutarch.,  Ma- 
riuSf  c.  44.) 

(3  )Xenoph.,  Cj/rop.^  Vn,  5,  73  :  vdfioç  yàp  Iv  naoïv  âvOpbSTcotç  èJ^ièç  toriv, 
oTov  9coX£{ioâvx(ov  KiSkiç  oXco,  Tcov  lXdvT4>v  sivfti  xttl  là  jcâfiocia  Tc5v  ev  t?)  TcdXei 
xot  ta  x^pifjxora. 
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muDion  se  révèle  déjà  dans  les  temps  primitifs,  mais  ii  ne  se  ma- 
f  nifeste  pas  sous  la  forme  d'un  rapport  juridique,  il  se  confond  avec 

le  sentiment  religieux.  Aussi  haut  que  nos  traditions  remontent, 
elles  nous  présentent  la  religion  mêlée  à  la  guerre,  et  essayant  d'y 
introduire  la  justice  et  rhumanité.On  prenait  les  dieux  à  témoin 
avant  de  la  commencer;  on  cimentait  la  paix  par  leur  invocation; 
les  hérauts,  placés  sous  la  protection  divine,  étaient  des  agents 
de  paix  et  de  concorde  ;  le  peuple  conquérant  par  excellence  avait 
un  collège  de  prêtres  qui  soumettait  les  luttes  de  la  force  à  des 
formalités  et  à  des  règles.  La  religion  mit  une  première  limite 
aux  droits  du  vainqueur  :  il  pouvait  détruire,  dévaster  les  choses 
humaines,  mais  il  devait  respecter  les  temples  et  les  choses 
sacrées.  Les  personnes  se  ressentirent  aussi  de  cette  influence 
bienfaisante.  Les  castes  et  l'esclavage,  que  nous  maudissons  au- 
jourd'hui, furent  d'abord  un  bienfait  pour  les  vaincus.  En  les 
admettant  dans  l'organisation  sociale,  bien  qu'aux  conditions  les 
plus  avilissantes ,  la  théocratie  leur  assure  au  moins  l'existence 
physique.  L'esclavage  occidental  est  déjà  un  progrès  sur  la  con- 
dition des  castes  inférieures  de  l'Orient.  Le  coudra  est  flétri  par 
une  tache  originelle;  Dieu  seul  peut  l'élever  à  une  caste  supérieure 
dans  une  existence  future.  Vesclave  grec  peut  être  affranchi,  et 
la  liberté  le  fait  entrer  dans  la  société  de  ses  maîtres  ;  à  Rome,  sa 
condition  s'améliore  encore,  Vaffranchi  devient  l'égal  du  citoyen. 
Le  vainqueur  cessant  d'égorger  le  vaincu,  l'intérêt  et  l'humanité 
conduisirent  à  respecter  non-seulement  sa  vie,  mais  aussi  sa  li- 
berté, en  lui  faisant  payer  une  rançon  ou  en  l'attachant  au  sol, 
en  l'employant  à  des  travaux  utiles  au  vainqueur.  La  Grèce  ne 
s'éleva  guère  au-dessus  de  cette  espèce  de  servage.  Rome  fit  un 
dernier  pas  vers  l'association  :  elle  prépara  la  fusion  des  races 
ennemies,  en  accordant  aux  vaincus  des  droits  qui  les  rappro- 
chaient des  vainqueurs;  les  peuples  qui  s'étaient  déchirés  long- 
temps par  des  guerres  sanglantes,  finirent  par  se  confondre  dans 
la  grande  unité  romaine. 

Mais  que  cette  unité  ne  nous  fasse  pas  illusion.  La  paix  de  l'em- 
pire, tant  célébrée  par  les  poètes  et  même  par  les  Pères  de  l'Église, 
était  une  fausse  paix  ;  elle  cachait  une  lutte  à  mort  contre  les  Bar- 
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bares  qui  s'amassaient  sur  les  frontières,  impatients  de  prendre 
leur  place  dans  le  monde.  Entre  Rome  et  les  Barbares,  la  guerre 
était  permanente,  et  elle  se  faisait  sans  pitié.  Il  faudra  Pinvasion 
des  peuples  du  Nord,  il  faudra  une  religion  nouvelle  et  une  civi- 
lisation nouvelle,  avant  que  la  vraie  unité,  l'unilé  humaine  soit 
reconnue  et  entre  dans  la  conscience  générale;  alors  seulement 
l'humanité  se  fera  jour  dans  les  sanglantes  luttes  des  peuples,  et 
ils  pourront  espérer,  au  moins  comme  idéal,  que  les  guerres  iront 
en  diminuant,  pour  cesser  à  Textréme  limite  du  perfectionnement 
du  genre  humain. 

N""  2.  La  guerre  et  la  paix. 

Les  guerres  incessantes  de  l'antiquité  ont  inspiré  de  tout  autres 
considérations  à  un  écrivain  illustre.  Le  comte  de  Maistre  trace 
un  tableau  affreux  de  la  longue  suite  de  massacres  qui  souillent 
toutes  les  pages  de  Thistoire;  il  en  conclut  que  le  sang  doit  couler 
sans  interruption  sur  le  globe,  ici  ou  là,  et  que  la  paix  n'est  qu'un 
répit.  Loin  de  s'effrayer  de  ce  spectacle  horrible,  le  philosophe 
catholique  y  voit  une  loi  divine  ;  la  guerre,  aussi  bien  que  les 
sacrifices  humains,  lui  semblent  être  l'expression  de  la  rédemption 
par  le  sang  :  <  Ce  fléau  terrible,  dit-il,  sévit  toujours  avec  une 
violence  rigoureusement  proportionnelle  aux  vices  des  nations, 
de  manière  que  lorsqu'il  y  a  débordement  de  crimes,  il  y  a  toujours 
débordement  de  sang  ^  »  De  Maistre  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il 
suivait  les  traces  d'un  penseur  païen.  Aristote  \usi\ûQ  l'esclavage, 
parce  que  c'était  un  fait  général  ;  de  même  le  penseur  chrétien 
élève  la  violence  à  la  hauteur  d'une  théorie.  L'humanité  a  donné 
un  éclatant  démenti  au  philosophe  grec;  nous  croyons  qu'elle 
démentira  également  les  sombres  prédictions  de  Tauteur  français. 
Ifs  se  sont  trompés  l'un  et  l'autre,  parce  que  l'idée  du  progrès  leur 
manquait;  seulendent  Àristote  est  plus  excusable  que  de  Maistre; 
celui-ci,  ennemi  joré  de  la  philosophie,  a  dû  répudier  une  croyance 
qui  tendait  déjà  à  devenir  universelle,  tandis  que  le  disciple  de 

(i)  De  Maistre,  Considérations  sur  la  F\rance,  ch.  3  ;  Éclaircissements  sur  les 
soùrifices,  ch.  2  et  3. 
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Platon  ignorait^  avec  l'antiquité  tout  entière;  que  les  faits  vont  en 
se  modifiant  sous  Tinfluence  de  la  perfectibilité  humaine. 

Le  fait  signalé  par  le  philosophe  catholique  est  incontestable 
pour  le  passé  et  surtout  pour  le  monde  ancien  :  on  dirait  que  les 
peuples  sont  ennemis-nés  les  uns  des  autres  ;  leurs  hostilités  sont  à 
peine  suspendues  par  de  courtes  trêves,  dont  rien  ne  garantit  l'ob- 
servation que  rintérêt  de  les  garder  ou  l'impuissance  de  les  rompre. 
Mais  le  fait  de  la  guerre  incessante  dans  l'antiquité  a  sa  raison 
d*être.  Les  philosophes  qui  s'inspirent  du  sentiment  considèrent  le 
désir  des  conquêtes  comme  une  mauvaise  passion;  à  entendre 
Plutarque,  c'est  une  maladie  naturelle  aux  princes  ^  Tacite  dit 
que  c'est  le  devoir  des  rois  '.  L'un  et  l'autre  ont  raison.  Quand 
on  examine  les  mobiles  qui  animent  les  conquérants,  on  trouve 
qu'ils  se  réduisent  presque  toujours  à  des  motifs  personnels;  la 
philosophie  a  raison  de  condamner  cet  égoïsme.  Mais  l'Écriture 
Sainte  nous  apprend  que  Dieu  sait  mettre  nos  mauvaises  passions 
à  profit  pour  l'accomplissement  de  ses  desseins  ^.  Si  l'on  veut 
entendre  la  parole  de  Tacite  en  ce  sens,  elle  est  profondément 
vraie.  La  guerre  était  dans  l'antiquité  un  instrument  de  civilisation. 
Des  peuples  favorisés  particulièrement  de  la  nature  développèrent 
une  riche  civilisation;  ils  la  communiquèrent  au  genre  humain, 
soit  comme  vainqueurs,  soit  comme  vaincus.  Alexandre  est  l'idéal 
des  héros  civilisateurs  ;  il  répand  l'hellénisme  en  Afrique  et  en 
Asie.  Affaiblis  par  leurs  divisions,  les  Grecs,  tombent  sous  le  joug 
de  Rome,  mais  avec  leur  défaite  commence  pour  eux  une  gloire 
nouvelle  :  les  arts,  la  philosophie,  la  littérature  de  la  Grèce  enva- 
hissent le  monde  à  la  suite  des  légions.  L'Empire  s'écroule  sous  les 
coups  des  Barbares  ;  alors  les  Romains  initient  leurs  maîtres 
farouches  à  la  culture  qu'ils  avaient  reçue  des  Grecs  et  qui  est 
devenue  notre  héritage.  Tels  furent  les  bienfaits  de  la  guerre.  Con- 
sidérée comme  une  loi  fatale  de  l'espèce  humaine,  elle  n'est  qu'une 

(1)  Plutarch.,  Pyrrh,,  7  :  to  atSfifutov  v({ai](ia  tatç  8uva<rce{a(c,  ^  icXeove^^a. 

(2)  Tacit.,  Annal  y  XY,  1  :  «  Id  in  summa  fortana  œqoias,  qaod  validias. 

Et  sua  retinere,  privatœ  domas;  de  alienis  certare ,  regiam  laadem  esse.  » 

(3)  Genèse,  L,  20. 
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horrible  boucherie  ;  si  dous  y  voyons  une  condition  de  progrès,  un 
lien  entre  les  peuples,  nous  pourrons,  sans  dégoût,  assister  à  cette 
phase  sanglante  de  rhumanilé  :  n'est-ce  pas  au  prix  du  sacrifice 
et  de  la  souffrance  que  Phomme  se  développe  et  se  perfectionne? 
La  guerre  n'est  plus  un  instrument  de  progrès  au  sein  des  peu- 
ples civilisés  :  est-ce  à  dire  qu'il  faille  la  rejeter,  la  réprouver 
coHune  un  crime?  Des  esprits  éminents  l'ont  pensé;  s'inspirant  des^ 
croyances  chrétiennes,  ils  ont  flétri  la  guerre,  au  nom  de  la  frater* 
Dite  et  de  la  charité  prèchées  par  Jésus-Christ.  Il  est  certain  que 
si  l'on  veut  donner  une  signification  politique  à  la  prédication  de 
la  banne  nouvelle,  elle  conduit  à  voir  un  idéal  dans  la  paix.  C'est  à 
ce  point  de  vue  que  s'est  placé  le  grand  poêle  du  moyen-âge,  le 
Dante,  et  telle  est  encore  la  doctrine  d'un  philosophe  chrétien  du 
dernier  siècle,  de  Leibnitz.  Nous  croyons  qu'il  y  a  excès,  exagéra- 
tion dans  l'école  de  la  paix  aussi  bien  que  dans  celle  de  la  guerre. 
La  paix  n'est  pas  plus  le  bien  absolu  que  la  guerre  n'est  le  mal 
absolu.  La  paix  est  certainement  l'état  naturel  des  sociétés,  mais 
elle  n'est  que  l'une  des  conditions  de  l'association  humaine,  c'est- 
à-dire  un  moyen  ;  gardons-nous  d'y  voir  le  but  suprême  de  nos 
efforts.  C'est  pour  réaliser  la  paix  à  tout  prix  que  Hobbes  a  formulé 
la  théorie  du  despotisme,  et  la  théorie  du  Danle  et  de  Leibnitz 
aboutit  logiquement  au  môme  résultat,  car  elle  est  identique  avec 
la  mcmarchie  universelle;  or,  la  monarchie  universelle  serait  le 
tombeau  de  la  liberté.  Si  la  paix  n'est  pas  l'idéal,  la  guerre  ne  sau- 
rait être  un  crime.  La  guerre  n'est  aussi  qu'un  moyen,  et  ce  moyen 
peut  être  légitime.  Dans  l'intérieur  de  chaque  État,  la  force  est 
mise  tous  les  jours  au  service  du  droit  :  et  qui  en  a  jamais  con- 
testé la  légitimité?  Elle  est  tout  aussi  légitime  sur  les  champs  de 
bataille,  quand  elle  est  une  arme  pour  la  liberté  et  l'indépendance 
des  nations. 
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§  IX.  —  Les  relations  Intemationales. 

iV^  1.  —  Visolementy  loi  de  F  antiquité. 

Tous  les  peuples  anciens  se  disent  enfants  du  sol,  nés  de  la 
terre  qu'ils  habitent.  Poètes,  historiens,  orateurs  et  philosophes 
ont  célébré  Tautochthonie  des  Athéniens  ^  Cette  prétention  n'était 
pas  particulière  à  la  cité  de  Minerve  :  c'était  une  croyance  géné- 
rale *.  Nous  sommes  si  imbus  du  dogme  de  l'unité  humaine,  qu'il 
nous  est  difficile  de  comprendre  un  sentiment  qui  la  détruit,  ou 
du  moins  l'affaiblit.  L'autochthonie  est  l'expression  de  la  vie  isolée 
des  nations  primitives;  elles  ne  connaissaient  qu'elles-mêmes  et 
prenaient  l'horizon  de  leur  vallée  pour  les  limites  du  monde. 
L'orgueil  qui  s'exalte  dans  la  solitude  nourrit  cette  fausse  opinion  ; 
un  préjugé  né  de  l'ignorance  devint  un  titre  de  gloire.  Rien  ne 
caractérise  mieux  l'antiquité  :  l'isolement  est  sa  loi. 

Les  anciens  ne  concevaient  pas  même  une  existence  plus  large; 
l'isolement  était  si  bien  l'expression  de  leurs  sentiments  et  de  leurs 
idées,  qu'ils  y  virent  une  espèce  d'idéal.  Toutes  les  traditions 
de  l'antiquité  s'ouvrent  par  un  tableau  idéalisé  des  premières 
sociétés  humaines  :  les  hommes,  prenant  leurs  espérances  pour 
des  souvenirs,  aimaient  à  reporter  au  berceau  du  monde  la  félicité 
dont  ils  sentaient  le  besoin,  sans  concevoir  la  possibilité  de  le  satis* 
faire.  L'isolement  était  un  des  caractères  que  les  poètes  attribuaient 
à  r&ge  d'or  :  c  Les  peuples,  dit  Ovide,  ne  connaissaient  d'autres 
rivages  que  ceux  de  leur  patrie  ;  on  n'avait  pas  encore  vu  le  pin 
arraché  des  montagnes,  descendre  sur  la  plaine  liquide,  pour  visiter 
des  climats  étrangers  ^.  >  L'isolement  est  si  peu  un  idéal,  qu'il 
est  en  contradiction  avec  la  nature  de  l'homme,  être  sociable  par 
son  essence,  et  en  opposition  avec  la  mission  des  peuples  comme 

{{)  Eurip.,  Fragm.  353  (édit.  Didot).  —  Thucyd.,  I,  2.  —  Hérod.,  I,  66; 
VII,  i61.  —  Isocrat.,  Panath.,  §  125.  —  Plat.,  Menexen,,  p.  237,  B. 

(2)  Les  Indiens  se  disaient  autochthones  (Diodor.,  H,  38),  les  Egyptiens 
(Diod.,  I,  10),  les  Ethiopiens  (Diod.,  III,  2),  les  Sicaniens  (Diod.,  Y,  6), les 
Cretois  (Diod.,  Y,  64)^  les  Bretons  (Diod.,  Y, .21),  etc. 

(3)  Ovid.,  Meiam.,  I,  94-96. 


LE  DROIT  INTERNATIONAL  DE  L'ANTIQUITÉ.  35 

des  îDdividas.  En  effet*  le  développement  de  leurs  facultés,  qui 
est  la  loi  suprême  de  leur  destinée,  n'est  possible  que  dans  l'état 
de  société  :  la  solitude  absolue  serait  la  mort.  C'est  donc  le 
contraire  de  l'isolement  qui  est  l'idéal,  c'est-à-dire  que  les  nations 
sont  appelées  à  se  mêler  de  plus  en  plus  et  à  étendre  sans  cesse 
leurs  relations. 

Cependant  il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  la  peinture  que  les 
poètes  font  de  l'âge  d'or  :  l'isolement  est  un  trait  caractéristique 
des  temps  primitifs.  Tous  les  peuples,  lorsqu'ils  paraissent  sur  la 
scène  du  monde,  vivent  d'une  existence  séparée,  presque  inconnus 
les  uns  aux  autres.  On  peut  dire  que  cet  isolement  était  nécessaire, 
providentiel.  Les  forces  des  diverses  nations  ont  dû  se  concentrer 
dans  des  limites  étroites,  pour  pouvoir  se  déployer  avec  énergie. 
Chaque  fraction  de  l'humanité  ayant  pour  mission  de  développer 
une  face  particulière  de  la  vie  générale,  chacune  doit  avoir  son 
caractère  original,  et  pour  sauvegarder  cette  originalité,  il  est 
bon  que  les  peuples  dans  leur  enfance,  alors  que  leur  esprit  s'ouvre 
à  toutes  les  influences  et  qu'ils  reçoivent  facilement  toute  espèce 
d'impressions,  vivent  plus  ou  moins  isolés.  Cela  explique  com- 
ment, malgré  les  guerres,  les  colonies  et  le  commerce  qui  mirent 
les  peuples  anciens  en  rapport  les  uns  avec  les  autres,  l'isolement 
primitif  laissa  des  traces  jusqu'à  la  fin  de  l'antiquit^  :  on  le  ren- 
contre même  dans  les  États  fondés  par  la  conquête.  Les  mots  de 
royaume,  d'empire,  de  république  nous  font  illusion,  en  nous 
faisant  croire  à  l'unité  politique  là  où  régnait  une  diversité  pro- 
fonde. L'Inde  a  toujours  formé  un  assemblage  de  petites  associa- 
tions, n'ayant  pas  la  conscience  d'une  patrie  commune.  L'empire 
des  Perses  n'était  qu'une  juxtaposition  de  peuples  et  de  cités. 
L'individualisme  fait  la  grandeur  du  génie  hellénique,  mais  il  a 
aussi  préparé  la  ruine  de  la  Grèce.  Rome  conquit  une  partie  du 
monde  sans  cesser  d'être  une  république  municipale. 

L'existence  isolée  des  peuples  de  l'antiquité  fit  naître  et  nourrit 
des  qualités  et  des  vertus  que  l'on  ne  trouve  plus,  du  moins  avec 
les  mêmes  caractères,  chez  les  peuples  modernes.  Qui  de  nous  ne 
s'est  surpris  à  regretter  le  patriotisme  des  anciens  et  leur  hospita- 
lité? Il  importe  d'examiner  de  près  le  prétendu  idéal  devant  lequel 
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on  rabaisse  la  civilisation  prosaïque  et  égoïste  de  notre  époque. 
Glorifier  le  passé  pour  déprécier  le  présent,  c'est  ordinairement 
fausser  rbistoire  pour  se  donner  le  plaisir  de  médire  de  ses  contem- 
porains. N'en  serait-il  point  ainsi  des  éloges  que  Ton  prodigue  aux 
sentiments  hospitaliers  des  anciens  et  à  leur  amour  de  la  patrie? 

/*  Ze  patriotisme  des  anciens. 

Le  patriotisme  est  le  plus  naturel  et  le  plus  légitime  des  senti- 
ments. Il  a  son  principe  dans  Tamour  que  nous  éprouvons  pour  le 
lieu  qui  nous  a  vus  naître.  Les  philosophes  ont  cherché  la  raison 
d'un  attachement  qui  semble  lier  l'homme  au  sol.  Ils  disent  que 
<  nos  facultés  physiques  et  morales,  notre  manière  de  vivre,  nos 
joies  et  nos  peines  sont,  sinon  un  produit  du  climat,  du  moins  en 
rapport  avec  les  influences  extérieures  au  milieu  desquelles  nous 
nous  développons;  plus  cette  action  est  forte,  moins  l'homme  peut 
se  détacher  du  lieu  de  sa  naissance;  lui  ôter  son  pays,  c'est  tarir 
la  source  de  sa  vie  »  ^  L'influence  de  la  nature  est  certaine^  mais 
elle  n'est  pas  décisive  ;  l'affection  pour  le  sol  natal  dépend  surtout 
de  la  forme  du  gouvernement.  Plus  le  citoyen  est  mêlé  aux  affaires 
publiques,  plus  il  identifie  sa  cause  avec  celle  de  l'État  dont  il  est 
un  membre  actif.  U  en  était  ainsi  dans  les  républiques  de  Grèce  et 
de  Rome  ;  il  en  doit  être  de  même  dans  tous  les  États  libres.  L'amour 
de  la  patrie,  loin  de  diminuer  avec  les  progrés  de  la  civilisation, 
augmentera  avec  la  part  que  les  citoyens  prendront  à  l'exercice 
de  la  souveraineté  nationale.  Cet  amour  doit  aller  jusqu'à  l'abnéga- 
tion la  plus  complète,  puisqu'avec  l'indépendance  de  sa  patrie» 
le  citoyen  perd  la  moitié  de  son  âme.  En  se  dévouant  aux  intérêts 
nationaux,  le  citoyen  se  consacre  par  cela  même  aux  plus  grands 
intérêts  du  genre  humain,  car  les  nations  sont  de  Dieu  :  leur  exis- 
tence et  leur  développement  sont  une  condition  du  perfectionne- 
ment général,  but  suprême  des  individus  et  de  l'humanité.  En  ce 
sens,  nons  dirons  que  le  salut  de  la  patrie  est  la  loi  suprême.  Mais 
hâtons-nous  d'ajouter  cette  restriction,  que  si  le  citoyen  doit  tout 

(i)  Herder,  Ideen  zur  Philosùphie  der  Gesekichte^  W,  2. 
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sacrifier  au  bieo  public,  il  n'a  pas  le  droit  d'abdiquer  son  devoir 
et  sa  conscience.  Il  ne  sufiSt  pas  que  le  but  soit  saint,  il  faut  aussi 
que  les  moyens  soient  légitimes. 

Sous  ces  réserves,  nous  applaudissons  aux  nobles  sentiments 
que  l'antiquité  a  professés  sar  le  patriotisme.  L'humanité  chantera 
toujours  avec  Horace  <  qu'il  est  doux  et  glorieux  de  mourir  pour 
la  patrie;  >  elle  dira  toujours  avec  le  poète  grec  <  qu'il  est  beau 
d'aimer  ses  enfants,  mais  que  la  patrie  a  droit  à  nos  premières 
affections  ^  ;  »  elle  répétera  toujours  avec  Cicércn  que  c  la  patrie 
étant  notre  mère  avant  celle  qui  nous  a  donné  le  jour,  nous  lui 
devons  plus  de  reconnaissance  qu'à  nos  propres  parents  ^  » 
Aujourd'hui  un  individualisme  excessif  menace  de  détruire  la 
société.  Les  citoyens  d'Athènes  et  de  Rome  se  dépouillaient  pour 
ainsi  dire  de  tout  sentiment  personnel;  la  gloire  elle-même,  ce 
mobile  tout  puissant,  était  un  tribut  payé  à  la  patrie  '.  Mais  si 
BOUS  devons  rendre  justice  au  patriotisme  antique,  gardons-nous 
d'y  voir  un  idéal. 

La  cité  était  la  famille  un  peu  agrandie;  il  en  résultait  que 
l'amour  de  la  patrie  avait  quelque  chose  de  l'affection  que  créent 
les  liens  du  sang;  il  était  profond,  mais  égoïste.  Les  peuples  de 
l'antiquité  étant  sans  cesse  en  guerre  entre  eux,  voyaient  un  ennemi 
dans  tout  étranger;  l'amour  qu'ils  portaient  à  leur  patrie  se  confon*-' 
dait  avec  la  haine  pour  tous  les  hommes  qui  n'étaient  pas  membres 
àe  la  cité.  Celle  aversion  n'était  que  trop  justifiée  par  le  caractère 
des  hostilités:  la  guerre,  en  menaçant  l'existence  de  l'Ëtat^  mettait 
également  en  danger  la  fortune,  la  liberté  et  la  vie  des  individus. 
Ainsi  le  citoyen,  en  défendant  son  sol  natal,  combattait  réellement 
pour  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher.  Mais  la  même  cause  qui 
exaltait  le  patriotisme,  l'intérêt  personnel,  le  rendait  aussi  exclusif 
et  haineux.  Nous  ne  parlons  pas  même  des  sentiments  du  vulgaire. 

(1)  Vers  cité  par  Platarque  (Pra^cep^a  gerend,  Reip,,  c.  14). 

(2)  Gicer.,  De  Rep.  flragm,  lib.  I,  N»  1. 

(3)  La  victoire  dans  les  jeux  olympiques  était  pour  les  Grecç  la  plus  haute 
ambition,  mais  elle  honorait  moins  le  vainqueur  que  sa  patrie  (Plin.,Ht5^ 
nat,  VI,  27  ;  XVI,  4}.  Dans  les  inscriptions,  monuments  d'orgueil  et  de 
vanité,  le  citoyen,  tout  en  déclarant  qu'il  s'était  couvert  de  gloire,  n'oubliait 
jamais  d'ajouter  qu'il  avait  immortalisé  le  nom  de  sa  patrie  (Hérod.,  IV,  88). 
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Les  plus  illustres  législateurs,  les  esprits  les  plus  élevés,  se  mou- 
traient  d'autant  plus  étroits  et  plus  injustes,  qu'ils  aimaient  daran- 
tage  leur  patrie.  Zaleucus  fit  un  crime  du  simple  abandon  de  la 
patrie  ^  Lycurgue  prohiba  l'émigration.  Nous  comprenons  les 
désirs  d! Horace^  <  que  le  soleil  ne  puisse  rien  voir  de  plus  grand 
que  Rome  ;  •  mais  comment  qualifier  la  joie  de  Tacite,  lorsqu'il 
raconte  que  des  peuplades  germaines  s'entretuent,  son  vœu  impie 
que  ces  haines  soient  éternelles  ^?  Le  grand  historien  est  l'organe 
de  l'antiquité.  Dès  que  l'intérêt  de  la  patrie  était  en  jeu,  le  citoyen 
ne  connaissait  plus  ni  justice  ni  humanité,  la  voix  même  de  la 
Dature  n'était  pas  écoutée.  Les  crimes  devenaient  un  titre  de  gloire, 
quand  ils  frappaient  l'ennemi.  Un  écrivain  latin  place  l'action  de 
M.  Scaevoia  au  nombre  des  faits  c  qui  passeraient  pour  des  fables 
Fk  s'ils  n'étaient  pas  consignés  dans  les  annales  »  '.  Cependant  cet 

ff  acte  héroïque  était  un  assassinat  t  Que  l'on  scrute  les  plus  nobles 

g  caractères  de  la  Grèce  et  de  Rome:  on  les  trouvera  admirables 

rV  dans  les  limites  de  la  cité,  mais  leur  vertu  ne  va  pas  au-delà. 

1^^  Disons  donc  avec  Schiller  que  l'antiquité  a  formé  de  grands 

|,'  citoyens,  mais  non  de  grands  hommes  ^.  N'envions  pas  aux  anciens 

leur  farouche  patriotisme,  singulier  amour  qui  ne  portait  pas  les 

citoyens  à  s'entr'aimer^  mais  qui  leur  faisait  haïr  tout  ce  qui  n'était 

pas  concitoyen  '.  Grâce  à  la  religion  chrétienne,  nos  sentiments 

se  sont  élargis  ;  nous  voyons  des  frères  dans  tous  les  hommes,  et 

dans  réchelle  des  devoirs  que  la  nature  nous  impose,  nous  plaçons 

les  intérêts  du  genre  humain  au-dessus  des  droits  de  la  cité,  par 

/  le  même  motif  qui  faisait  préférer  aux  anciens  la  cité  à  la  famille. 

^:  Cependant  il  ne  faut  pas  que  le  cosmopolitisme  nous  fasse  oublier 

^:  nos  obligations  envers  la  patrie.  Dieu  lui-même,  en  divisant  le 

genre  humain  en  nations,  a  condamné  le  socialisme  qui  voudrait 
V  r  absorber  et  détruire  les  nationalités.  Si  les  intérêts  de  l'humanité 

l'emportent  sur  les  intérêts  particuliers,  ce  n'est  pas  à  dire  que 
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(1)  Stob..  Floril,  XLIV  (42),  21. 

(2)  Tacit.,  German,^  c.  33. 
(3)Flor.,  n,  i. 

(4)  Schiller,  Ueber  Volkerwanderung,  Kreuzzùge  und  Mittelalter. 

(5)  LamcnDais,  Essai  sur  l'indifférence,  chap.  VI. 
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les  lieos  de  la  famille  et  de  la  patrie  doivent  être  brisés  au  profit 
d'un  Tagae  et  stérile  amour  du  genre  humain.  Il  s'agit  de  concilier 
des  sentiments  également  sacrés,  et  non  d'affaiblir  les  uns  pour  exa- 
gérer les  autres.  Montrons-nous  supérieurs  à  l'antiquité,  en  alliant 
l'amour  des  hommes  à  celui  de  nos  concitoyens  ;  que  si  de  fausses 
doctrines  prétendaient  que  la  patrie  doit  disparaître,  retrempons- 
nous  au  spectacle  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  allons-y  puiser  des 
leçons  de  patriotisme,  mais  que  cet  amour  ne  soit  plus  de  la  haine. 

20  Vkospitaltté. 

L'hospitalité,  plus  encore  que  le  patriotisme,  semble  donner  un 
caractère  idéal  à  l'antiquité.  Mais  si  l'on  considère  les  relations 
internationales  des  anciens  dans  leur  ensemble,  alors  l'hospitalité 
perd  le  prestige  poétique  qui  la  grandit  outre  mesure,  et  elle  n'est 
plus  qu'un  moyen  peu  efficace  pour  corriger  ce  que  l'état  social 
avait  de  barbare  et  d'hostile  pour  l'étranger.  De  même  que  l'enfant 
est  essentiellement  personnel,  les  sociétés  naissantes  n'ont  en  vue 
que  leur  conservation  ou  la  satisfaction  de  leurs  besoins.  L'égoïsme 
national  est  même  un  progrès  sur  les  affections  exclusives  de  la 
famille;  mais  il  faut  un  développement  considérable  des  sentiments 
humains,  pour  que  les  peuples  se  traitent  en  frères.  La  philanthropie 
ne  peut  pas  trouver  place  dans  le  cercle  étroit  du  monde  primitif. 
C'est  l'âge  des  luttes  violentes  et  de  la  force  brutale;  quand  des 
tribus  voisines  se  rencontrent,  c'est  pour  s'entretuer  ou  pour 
détruire  et  piller  ;  comment  l'homme  verrait-il  un  ami  dans  un  être 
qui  ne  cherche  qu'à  lui  nuire?  Étranger  et  ennemi  expriment  donc 
nécessairement  une  seule  et  même  idée  ^  Il  faut  un  traité  pour 
que  l'homme  regarde  l'homme  comme  son  semblable.  Qu'on  se 
représente  les  conséquences  que  cette  conception  doit  entraîner 
pour  l'étranger.  Le  malheur  aux  vaincus  s'adresse  à  lui  aussi  bien 
qu'à  l'ennemi  ^.  Le  citoyen  seul  a  une  valeur,  parce  qu'il  est  seul 

(i)  Le  môme  mot  désigne  l'un  et  l'antre  dans  les  poSmes  d'Homère  : 
àXXorpto;  9(6$  est  synonyme  de  icoX^fiioç  [lliad.^  V,  2Î4).  Hesychins  dit  : 

(2)  OixTpoç  xi(  ai(l)v  n«tpfôo(  ixXiTceTv  opou^.  Eor.,  Fragfm.  (Stob.,XXXIX,  5). 
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membre  de  la  cité  :  Tétranger  est  sans  droit  ;  sa  naissance  est  une 
tache  ^  ;  c'est  un  être  vil>  méprisable  ^;  il  est  en  état  de  suspicion 
légitime  ^  ;  s'il  est  libre  de  sa  personne,  il  est  esclave  dans  son 
langage  ^.  La  différence  des  langues  élève  entre  les  peuples  une 
barrière  plus  forte  que  la  diversité  de  nature  ^.  De  là  vient  le 
terme  méprisant  de  barbare,  dont  les  Grecs  et  les  Romains  se 
servaient  pour  désigner  les  races  étrangères.  Cette  expression,  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  Tantiquité,  désigna  d'abord  un  homme 
qui  parle  un  langage  inintelligible  et  par  suite  tout  étranger  ^  ;  elle 
devint  bientôt  la  marque  d'une  différence  aussi  profonde  que  celle 
qui  séparait  l'homme  libre  et  l'esclave. 

Ainsi  la  négation  de  l'unité  humaine,  voilà  où  aboutit  le  système 
international  des  anciens.  Poussée  dans  ses  dernières  conséquences, 
cette  doctrine  aurait  réalisé  l'horrible  maxime  de  Hobbes:  l'homme 
serait  devenu  un  loup  pour  Thomme.  Mais  Dieu  a  mis  en  lui  le  germe 
de  l'humanité,  et  il  ne  peut  jamais  s'en  dépouiller  entièrement.  La 
nature  lui  dit  qu'il  est  un  avec  ses  semblables.  L'instinct  de  cette 
communauté  se  révèle  déjà  dans  l'enfance  qui  souffre  des  gémisse- 
ments, comme  elle  se  réjouit  des  sourires.  La  compassion  pour  les 
malheureux  est  la  première  manifestation  du  lien  qui  unit  les 
hommes;  elle  est  le  principe  de  Thospitalitè.  L'hospitalité  fit  naître 
le  soupçon  de  la  fraternité  humaine  ^.  La  religion  donna  sa  sanc- 
tion aux  sentiments  de  la  nature.  Dans  l'Inde,  le  législateur  plaça 
les  hôtes  presque  sur  la  même  ligne  que  les  dieux  *.  Chez  les 

(1)  Earipid.,  Ion.,  y.  591,  sq. 

(2)  'AT^(JL7)toç  (jL£TavdEaT7)(.  Iliad,,  IX,  648. 

(3)  «  Le  temps  senl  montre  bien  ce  que  valent  des  mconnns.  »  Eschyt^ 
Soppl.,  Y.  993-995,  973,  sq. 

(4)  Eorip.,  Ion,,  v.  673;  Phœn.<,  v.  40i. 

(5)  Plin. ,  H.  iV.,  VII,  i  :  <  Tôt  gentinm  sermones,  tôt  lingas ,  tanta 
loquendi  varietas,  ut  extemus  alieno  pxne  non  $ii  hominis  vice,  »  Saint 
Augustin  dit  que  des  animaux  d'espèce  différente  s'associent  plutôt  que  deux 
hommes  parlant  des  langues  diverses,  de  sorte  qu'un  homme  aimera  «  mieux 
être  avec  son  chien  qu'avec  un  étranger.  »  (De  Civit,  Det,  XIX,  7.) 

(6)  Recd  Encyclopaedie  der  classischen  Alterthumswissenschafty  au  mot 
Barbams.  —  Encyclopédie  d'Ersch  et  Grubery  au  même  root. 

^7)  Odyss.,  Vin,  546.  sq. 

(8)  Lois  de  Man(m,  III,  72,  80. 
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Grecs ,  l'hospitalité  était  tellement  sacrée ,  qu'elle  balançait  les 
liens  de  la  patrie  *;  à  Rome,  elle  devint  pour  ainsi  dire  une  obli- 
gation juridique. 

Nous  comprendrons  maintenant  la  nature  de  Tbospitalité,  Tim- 
porlance  qu'elle  avait  cbez  les  anciens  et  qu'elle  ne  peut  plus  avoir 
chez  les  peuples  modernes  C'était  une  réaction  du  sentiment  hu- 
main contre  le  traitement  barbare  dont  l'étranger,  confondu  avec 
l'ennemi,  était  partout  l'objet.  Encore  ce  sentiment  n'était-il  pas 
désintéressé ,  comme  nous  nous  plaisons  à  l'imaginer.  Il  serait 
plus  vrai  de  dire  que  l'intérêt  nouait  les  rapports  hospitaliers  que 
nous  envions  bien  à  tort  à  l'antiquité.  Des  liaisons  se  forment 
nécessairement  entre  les  hommes  :  la  sociabilité  qui  leur  est  innée 
et  les  nécessités  que  crée  la  vie,  l'emportent  sur  les  haines  qui 
divisent  les  nations.  Or,  ces  communications  eussent  été  absolu- 
ment impossibles,  si,  en  passant  les  limites  de  leur  sol  natal,  les 
hommes  avaient  été  traités  en  ennemis.  Cependant  les  lois  n'ac- 
cordaient nulle  part  à  l'étranger  protection  pour  sa  personne  ni 
pour  ses  biens.  L'hospitalité  lui  assura  la  garantie  que  le  droit  lui 
refusait,  garantie  bien  insuffisante,  puisqu'elle  ne  reposait  que 
sur  le  bon  vouloir  et  l'influence  d'un  particulier.  Qu'est-ce  donc 
que  l'hospitalité  antique?  Loin  d'être  un  idéal,  elle  n'est  qu'une 
première  tentative  pour  rapprocher  les  peuples.  Lorsque  les  re- 
lations s'étendirent,  elle  devint  insuffisante  et  inutile.  Déjà  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains,  elle  fut  remplacée  par  des  soins 
mercenaires.  Sans  doute,  si  Ton  compare  les  prévenances  affec- 
tueuses de  l'hôte  avec  la  complaisance  intéressée  de  l'hôtelier,  on 
est  tenté  de  regretter  les  mœurs  antiques.  Mais  il  ne  faut  pas 
pousser  ces  regrets  jusqu'à  calomnier  la  civilisation,  en  lui  préfé- 
rant la  condition  des  peuples  sauvages.  N'oublions  pas  que  la 
garantie  souvent  inefficace  que  les  étrangers  cherchaient  dans  des 
liens  individuels,  ils  l'ont  aujourd'hui  pleine  et  entière  dans  les 
lois.  L'étranger  n'est  plus  un  ennemi  ;  il  est  un  frère,  il  jouit  des 
droits  de  l'homme  partout  où  il  porte  ses  pas;  une  bienveillance 
générale  a  remplacé  les  rares  relations  de  l'hospitalité. 

(i)  Pindaro  met  le  patriotisme  et  Thospitaliié  sar  la  même  ligne (fjito., 
H,  51,  5q.  -^  Comparez  Plat.,  De  Legg»^  V,  729,  E. 
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!.  —  L'isolement  brisé  par  la  guerre,  les  colonies  et  le  commerce. 

1"  La  guerre. 
l'isolement,  qui  est  la  condition  primitive  des  peuples,  ne  pou- 
.  pas  rester  absolu.  11  y  a  plus  :  il  n'a  jamais  existé  tel  que  les 
tes  l'imaginèrent  dans  leur  fiction  de  l'Âge  d'or.  Les  anciens 
irent,  sans  en  avoir  conscience,  à  la  grande  loi  qui  régit  le 
re  humain,  l'unité  et  l'association.  La  vie  de  rbumanité  n'est 
re  chose  qu'une  marche  progressive  vers  cet  idéal.  Chaque  âge 
i  mission  dans  cette  œuvre  sans  fin.  Les  nations  de  l'antiquité 
3Dt  un  grand  râle  dans  la  préparation  de  la  future  unité.  La 
TÏdence  les  doua  d'une  force  d'expansion  qui  les  excitait  in- 
iamment  à  s'étendre  et  à  se  propager  au  loin.  Cette  tendance 
nanifeste  diversement,  suivant  le  génie  divers  des  races.  La 
irre  y  a  la  part  principale  ;  elle  est  tellement  de  l'essence  de 
itiquité,  que  lès  peuples  en  apparence  les  plus  pacifiques,  les 
s  isolés,  ont  été,  au  moins  dans  une  phase  de  leur  exi:^teoce, 
es  à  l'ambition  des  conquêtes.  L'Inde  eut  son  âge  héroïque, 
Qt  de  se  replier  sur  elle-même  dans  la  méditation  et  la  rêverie; 
Pharaons  égyptiens  parcoururent  l'Asie  en  conquérants.  La 
)rre,  qui  pour  les  riverains  du  Gange  et  du  Nil  n'était  qu'un 
:  accidentel,  remplit  la  vie  tout  entière  d'autres  nations.  Les 
les  habitants  des  steppes  de  l'Asie  apparurent  les  premiers 
'  ce  théâtre  sanglant  :  poussés  par  une  impulsion  divine  à  con- 
irir  un  monde  dont  ils  ignoraient  l'étendue,  ils  unirent  l'Asie 
identale  en  une  grande  monarchie,  et  la  mirent  en  contact 
te  l'Europe.  La  rencontre  des  deux  races  inconni](?s  l'une  a 
jtre  fut  comme  la  découverte  d'un  nouveau  monde  :  Sirabon 
que  les  Perses  et  les  Grecs  se  connaissaient  à  peine  de  nom 
int  les  guerres  médiques  '.  Les  conquérants  ont  été  d.in5  Tan- 
uitéceque  les  hardis  navigateurs  sont  dans  les  temps  modernes, 
ixandre  découvrit  l'Inde  et  jeta  les  fondements  de  l'union 

1)  StraboD,  lib.  XV, /tne.  Avant  de  demander  la  terre  et  l'esn  aox  Grecs, 
Srand  Boi  envoya  une  expédition  à  la  déconverte  de  Mt  Occident,  à  la 
nination  daqnel  il  se  croyait  appelé  (Hérod.,  Dl,  133,  sqq.). 
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future  de  l'Orient  et  de  TOccident.  Mais  une  grande  partie  de 
rOccident  restait  cachée  dans  ses  brouillards;  les  pays  destinés 
à  devenir  le  siège  de  la  civilisation  la  plus  avancée,  étaient  ha- 
bités par  des  peuples  barbares  qui  n'avaient  aucun  rapport  entre 
eux  ni  avec  les  nations  plus  avancées  du  Midi.  Annibal  et  les  lé- 
gions romaines  ouvrirent  les  premières  voies  entre  les  Gaules  et 
ntalie;  un  émule  d'Alexandre  osa  s'aventurer  jusque  dans  le  nord 
de  l'Europe  ;  les  successeurs  de  César  achevèrent  l'œuvre  de  la 
conquête  et  de  la  découverte,  et  préparèrent  le  terrain  pour  un 
nouveau  développement  de  l'humanité. 

2®  Lss  colonies. 

c  Tous  les  moyens  de  mettre  les  peuples  en  communication,  dit 
HerdeTy  ne  sont  pas  également  bons;  la  voie  de  la  guerre  est  la 
plus  rude  et  la  plus  mauvaise.  La  guerre  sauvage  sème  la  haine 
et  non  l'amour  ;  la  communion  morale  qu'elle  fonde  n'est  du  moins 
pas  le  but  des  conquérants.  Les  colonies  des  anciens  répandaient 
les  sciences  en  même  temps  que  le  commerce  :  c'est  par  là  que 
les  Phéniciens  et  les  Grecs  se  sont  immortalisés  >  ^  La  colonisa- 
tion est  en  effet  un  instrument  admirable  pour  établir  entre  les 
hommes  l'unité  et  l'harmonie,  qui  sont  la  loi  de  leur  nature  et  le 
dernier  but  de  leurs  efforts.  Elle  répand  des  populations  amies 
sur  le  globe  ;  des  liens  d'affection  enchaînent  les  colons  à  la  mé* 
tropole;  la  guerre  entre  eux  est  un  crime,  la  paix  un  devoir;  quand 
la  force  des  choses  rend  les  enfants  indépendants,  ils  n'en  restent 
pas  moins  unis  par  le  lien  du  sang  à  leurs  pères  :  n'est-ce  pas 
une  image  idéale  des  destinées  de  l'humanité? 

Herder  s'est  laissé  séduire  par  ces  touchants  symboles  de  la 
fraternité  humaine.  La  réalité  est  loin  de  répondre  au  tableau 
qu'il  trace  de  la  colonisation  antique.  Il  est  si  vrai  que  la  force 
domine  dans  le  monde  ancien,  qu'elle  reparait  même  là  où  l'on 
croirait  qu'elle  doit  faire  place  à  des  goûts  pacifiques.  L'établisse- 
ment des  colonies  fut  une  conquête,  et  souvent  la  plus  rude  de 
toutes.  Ce  qui  se  passa  au  quinzième  siècle,  après  la  découverte 

(1)  Herder,  Vom  Einffuss  der  Wissenschaften  ouf  die  Regierung. 
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de  TAmérique,  peut  nous  donner  une  idée  de  la  violence  et  de  la 
cupidité  des  colons  anciens,  de  l'oppression  et  de  la  misère  des 
indigènes.  Il  faut  donc  dire  des  colonies  ce  que  le  philosophe  alle- 
mand dit  de  la  guerre  :  la  civilisation  qu'elles  propagent  est  un 
bienfait  delà  Providence;  mais,  dans  l'intention  des  fondateurs, 
elles  sont  loin  de  répondre  aux  desseins  de  Dieu.  Tyr  et  Carthage 
couvrirent  de  leurs  établissements  les  côtes  de  l'Afrique,  de  la  Gaule 
et  de  l'Espagne;  mais  la  race  phénicienne  n'était  guidée  que  par 
un  intérêt  mercantile.  La  colonisation  grecque,  produit  des  ré- 
3k'^  volutions  qui  agitèrent  la  Grèce,  dut  son  éclat  à  la  rare  union  des 

facultés  les  plus  diverses  qui  font  des  Hellènes  le  peuple  initiateur 
de  l'humanité;  l'action  qu'elle  exerça  sur  le  monde  est  digne  de 
M^y  la  nation  qui  s'illustra  surtout  par  les  arts  et  la  philosophie. 

iè!/^  Rome  émit  aussi  des  colonies;  mais  elles  n'étaient  qu'un  des 

p^  ;  moyens  employés  par  son  administration  pour  rattacher  les  pays 

^::  conquit  au  centre  de  l'empire;  cependant,  considérées  comme 

1,.  élément  de  la  grande  unité  romaine,  elles  ont  leur  importance, 

môme  au  point  de  vue  des  intérêts  généraux  de  l'humanité. 


3®  Le  commerce. 


^  ^  Le  commerce,  dit  Montesquieu^  unit  les  nations  ^;  dans  sa  plus 

|i.  haute  expression,  il  est  l'image  de  la  solidarité  humaine.  Les  rap- 

î|:';  ports  que  l'intérêt  a  fondés  s'étendent  ensuite  aux  idées  et  con- 

r|":  tribuent  à  faire  du  genre  humain  une  famille  de  frères.  Enchaînée 

p':(  dans  les  limites  de  nationabilités  hostiles,  l'antiquité  ne  pouvait 

pas  avoir  le  génie  commercial,  qui  est  naturellement  cosmopolite. 

Lycurgue,  en  proscrivant  le  commerce,  était  l'organe  d'une  opi- 
|*.f.  nion  dominante.  La  condition  d'un  pays  se  suffisant  k  lui-même 

était  l'idéal  de  la  société  :  pour  le  réaliser,  un  législateur  célèbre 

bannit  même  le  négoce  intérieur  de  sa  république  *  :  «  Heureux  • , 
fe  '  dit  Sainte-Croix,  en  commentant  la  loi  de  Zaleucns,  •  heureux  le 

y^f  ■ 

|r  '  (1)  De  VEsprit  des  lois,  XX,  2. 

if.>T-  (2)  Zaleacus.  On  ne  voyait  chez  les  Locriens  aucun  marché  ;  chaque 

|(.  agricolieur  vendait  chez  lui  ses  propfes  denrées  (Heyne,  Legum  Locris  a 

^^ï^v.  Zakuco  scriptanm  fragmenta.  Opus.  Acad.,  T.  Il,  p.  55). 
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peuple  qui  ne  sort  jamais  de  ses  champs  i  >  *  Les  seDtimeots  ex- 
primés par  l'académicien  français  sont  ceux  des  anciens  ;  Thuma- 
nité  moderne  a  rejeté  ce  faux  idéal,  elle  a  compris  que  Tisolement 
est  contraire  aux  desseins  de  la  Providence.  Dieu  ne  veut  pas  que 
Thomme  se  suffise  à  lui-même;  il  ne  veut  pas  que  les  nations  se 
suffisent  à  elles-mêmes.  Peu  de  pays  produisent  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  vie  ;  le  Créateur  les  a  distribuées  entre  les  diverses 
parties  de  la  terre,  pour  forcer  ses  habitants  à  nouer  des  relations 
entre  eux.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  déserts  sablonneux  qui  ne  soient 
dotés  de  riches  trésors.  Les  pays  placés  au-delà  du  grand  désert 
d'Afrique  manquent  entièrement  de  sel,  tandis  qu'il  se  trouve 
d'immenses  magasins  de  ce  minéral  au  milieu  des  terres  sablon- 
neuses. Qui  n'admirerait  les  voies  de  la  Providence?  Les  peuples 
sont  obligés  de  braver  la  plus  afifreuse  des  barrières  pour  se  pro- 
curer une  production  indispensable  à  l'homme  '. 

La  nature  ne  s'est  pas  contentée  de  rendre  les  communications 
des  hommes  nécessaires;  elle  leur  a  fourni  les  moyens  de  les  pra- 
tiquer. Les  voyages  à  travers  les  déserts  qui  séparent  les  pays 
les  plus  fertiles  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  paraissent  impossibles  ; 
ils  deviennent  faciles  avec  le  secours  du  chameau,  que  les  Orien- 
taux ont  si  justement  appelé  le  navire  de  terre  ferme.  La  mer 
isole  en  apparence  les  peuples;  la  navigation  en  fait  la  voie  la 
plus  rapide  du  commerce.  Mais  ces  relations  ne  pouvaient  être 
que  le  résultat  de  progrès  séculaires.  Un  philosophe  moderne  ^ 
blâme  Horace  d'avoir  appelé  l'Océan  une  barrière  divine  ^.  Le  re- 
proche s'adresse  à  toute  l'antiquité;  au  lieu  de  voir  un  lien  dans 
la  mer,  elle  y  a  vu  une  cause  de  séparation.  Ce  préjugé  était  na* 
turel  dans  un  âge  où  la  navigation  était  dénuée  des  puissants 

{i)  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions,  T.  XLH,  p.  299. 

(2)  Heeren,  De  la  politique  et  du  commerce  des  peuples  de  FatUiquité^ 
T.  IV,  p.  iS,  19,  205,  206,  de  la  iradact.  fr. 

(3)  Hegel,  Philosophie  des  RechtSt  §  247. 

(4)  Horat.,  Garm.,  I,  3,  21,  seq.  : 
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ments  qui  guident  nos  marins  à  travers  l'immensité  de 
1  et  leur  p^mettent  d'affronter  les  tempêtes, 
s  il  y  a  dans  l'esprit  commercial  une  puissance  qui  brave  les 
es  et  les  périls.  L'Intérêt,  le  plus  puissant  des  mobiles, 
i  les  marchands  dans  les  contrées  inconnues,  où,  à  raison 
des  dangers  auxquels  ils  s'exposaient,  ils  n'avaient  point  de 
'rence  à  redouter.  La  Providence  vint  en  aide  aux  efforts 
iinmes.  Le  commerce  était  appelé  à  unir  les  nations  :  Dieu, 
stina  certains  peuples  à  la  paisible  élaboration  des  dogmes, 
ès  aux  violentes  émotions  des  combats,  doua  une  race  par- 
re  du  génie  des  entreprises  commerciales.  Le  pavillon  tyrien 
,  dans  les  mers  du  Nord,  sur  les  c6les  de  l'Asie  et  dans 
1  indien.  Carthage  hérita  de  l'esprit  aventureux  de  Tyr; 
poussée  aux  conquêtes  par  sa  position,  elle  vint  en  contact 
n  peuple  contre  lequel  toute  lutte  était  inutile,  car  il  avait 
li  les  desseins  de  Dieu.  Rome  ne  sut  pas  profiter  du  com- 
que  la  ruine  de  sa  rivale  mettait  entre  ses  mains.  Cependant 
itions  commerciales  ne  furent  pas  interrompues.  Alexandrie 
,  place  de  Carthage  ;  inspirée  par  le  génie  de  son  fondateur, 
fut  pas  seulement  un  entrepôt  pour  les  marchandises,  elle 
le  centre  intellectuel  du  monde  gréco-romain. 

—  Influences  internationates.  —  Filiation  des  civilisations. 

s  avons  dit  que  l'isolement  est  la  loi  de  l'antiquité.  Cela 
dire  que  les  peuples  anciens  ont  développé  chacun  une 
3  originale,  entièrement  indépendante  l'une  de  l'autre,  et 
ite  sans  influence  réciproque?  Ou  y  a-t-il  un  lien  de  filia- 
.  de  parenté  entre  les  civilisations  de  l'antiquité,  de  sorte 
ne  procède  de  l'autre,  ou  que  du  moins  Tune  donne  l'impul- 
l'autre?  Il  n'y  a  point  de  problème  plus  important  dans  l'his- 
e  l'humanité,  il  n'y  en  a  point  de  plus  difficile.  Les  penseurs 
ins  ont  longtemps  rapporté  toute  l'histoire  au  peuple  de 
c'est  cette  idée  qui  fait  ta  grandeur  tout  ensemble  et  l'im- 
ion  du  Discours  de  Bossuet  sur  l'histoire  universelle  ;  quel- 
mirable  que  soit  le  talent  de  l'écrivain,  sa  philosophie  de 
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l'histoire  est  fausse.  Dans  la  science  moderne»  il  s'est  manifesté 
une  me  opposition  contre  l'hypothèse  d'un  peuple  primitif,  initia- 
teur de  l'humanité.  Les  historiens  inclinent  vers  une  solution  tout 
opposée;  ils  aiment  à  voir  les  diverses  nationalités  se  développer 
suivant  leur  génie  ;  ils  les  étudient  comme  les  naturalistes  étudient 
une  plante,  sans  s'inquiéter  ni  d'où  elles  viennent  ni  où  elles  vont  ; 
ils  nient  même  que  les  civilisations  anciennes  naissent  par  voie  de 
filiation  :  c'est  l'idée  antique  de  l'autochtonie  sous  une  forme 
scientifique.  Nous  croyons  que  les  deux  hypothèses  sont  également 
erronées.  Il  n'y  a  pas  eu  de  peuple  primitif,  initié  par  Dieu  et 
communiquant  la  lumière  divine  à  ses  descendants,  ainsi  qu'un 
maître  transmet  la  science  à  ses  disciples.  Mais  aussi  les  nations 
n'ont  pas  eu  une  existence  isolée,  sans  autre  rapport  entre  elles 
que  la  guerre  ou  le  commerce.  La  guerre  et  le  commerce  n'ont  été 
que  les  instruments  providentiels  de  la  communication  des  idées  et 
des  croyances. 

Abstraction  faite  de  tout  témoignage  historique,  il  faut  admettre 
l'unité  et  la  solidarité  des  peuples  comme  une  loi  divine.  La  socia- 
bilité est  reconnue  universellement  comme  la  condition  naturelle 
du  genre  humain  :  personne  ne  croit  plus  à  l'état  de  nature  de 
Rousseau  ;  personne  ne  croit  plus  avec  Hobbes  que  Thomme  soit 
un  loup  pour  l'homme  :  nous  croyons  au  contraire,  avec  nos 
ancêtres  du  Nord,  que  l'homme  est  un  aimant  pour  l'homme.  La 
société  est  pour  l'individu  la  condition  du  développement  de  ses 
facultés.  Ce  qui  est  vrai  des  individus,  l'est  aussi  des  nations.  Les 
nations  sont  de  grandes  individualités  qui  ont  chacune  leur  mission 
à  remplir  dans  le  travail  du  genre  humain,  de  même  que  chaque 
homme  y  a  sa  tâche.  Si  la  société  est  une  nécessité  pour  le  perfec- 
tionnement de  l'individu,  il  en  doit  être  de  même  pour  les  nations. 
Dans  les  relations  individuelles,  il  est  certain  que  l'homme  influe 
sur  l'homme  ;  le  développement  des  facultés  humaines  n'est  possible 
que  par  cette  action  perpétuelle  et  incessante.  La  même  loi  régit 
les  relations  internationales  Les  peuples  ont  chacun  leur  génie 
particulier;  ils  produisent  chacun  une  œuvre  à  part,  mais  le  tra- 
vail de  l'un  doit  profiter  aux  autres,  sinon  le  but  commun  assigné 
à  l'humanité  ne  peut  être  rempli.  Il  y  a  plus  :  les  nations,  en  les 
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supposant  tout-à-fait  isolées,  n'auraient  plus  de  raison  d'être, 
puisqu'elles  ne  seraient  plus  les  membres  d'un  corps,  unis  entre 
eux  pour  former  un  tout  harmonique  ;  pour  mieux  dire,  la  division 
du  genre  humain  en  nations,  au  lieu  d'aider  au  progrès^générai» 
serait  le  plus  grand  obstacle  au  perfectionnement.  L'isolement  lue 
l'individu  en  ce  sens  que,  loin  de  se  développer,  il  se  dégrade 
jusqu'à  devenir  semblable  à  la  brute.  L'isolement  tuerait  aussi  les 
nations  et  par  suite  les  individus  qui  les  composent.  Si  l'isolement 
intellectuel  et  moral  était  la  loi  des  peuples,  mieux  vaudrait  que  le 
genre  humain  ne  fût  pas  partagé  en  nations.  Qu'est-ce  à  dire?  Les 
nations  sont  de  Dieu,  comme  les  individus;  elles  sont  un  moyen  de 
développement,  de  perfectionnement  pour  l'individu  ;  ce  qui  im- 
plique qu'elles  sont  liées  entre  elles,  qu'elles  se  communiquent 
d'une  manière  ou  de  l'autre  les  fruits  de  leur  culture.  Il  y  a  donc 
un  lien  entre  les  civilisations  particulières,  lien  de  filiation  ou  de 
parenté,  selon  les  circonstances. 

Quand  nous  parlons  de  filiation  ou  de  parenté  des  civilisations, 
nous  n'entendons  pas  dire  que  l'une  procède  rigoureusement  de 
l'autre  et  n'en  est  qu'une  stricte  continuation.  Il  n'en  est  pas  même 
ainsi  de  la  filiation  proprement  dite.  L'enfant  n'est  point  la  repro- 
duction exacte  du  père.  Il  naît  avec  des  dispositions  que  le  père  ne 
crée  point,  qu'il  peut  développer,  modifier,  neutraliser  dans  une 
certaine  mesure,  mais  qu'il  ne  peut  point  détruire.  Il  y  a  cependant 
des  traits  de  ressemblance  qui  se  montrent  à  traversées  diversités, 
et  qui  témoignent  d'une  souche  commune.  Ainsi  nous  rencontrons 
déjà  dans  la  famille  la  grande  loi  qui  régit  l'humanité,  l'unité  dans 
la  diversité.  Les  nations  aussi  sont  douées  de  dispositions  particu- 
lières. Quelle  que  soit  l'initiation  qu'elles  reçoivent  du  dehors, 
cette  éducation  ne  détruit  pas  plus  leur  individualité  que  Téduca- 
tion  paternelle  ne  change  la  nature  de  l'enfant.  Nous  en  avons  la 
preuve  vivante  sous  les  yeux.  Les  relations  entre  les  Gaulois  et 
les  Romains,  l'influence  des  conquérants  sur  le  peuple  conquis, 
sont  des  faits  historiques  ;  les  écrivains  français  vont  jusqu'à  dire 
que  telle  était  la  puissance  d'assimilation  de  Rome,  qu'après  quel- 
ques siècles,  les  Gaulois  étaient  devenus  des  Romains.  Il  n'en  est 
rien  :  les  Gaulois  restèrent  des  Gaulois.  Cela  est  si  vrai,  que  les 
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portraits  de  la  race  gauloise,  tracés  il  y  a  deux  Doiille  ans,  semblent 
faits  d'hier.  L'invasion  des  Barbares  mit  les  Romains  en  rapport 
avec  les  nations  germaniques  ;  les  vaincus  civilisèrent  les  vain- 
queurs. Est-ce  à  dire  que  les  Germains  devinrent  des  Romains? 
Ôs  devinrent  si  peu  des  Romains»  que  les  Gaulois»  après  quelques 
siècles,  semblèrent  transformés  en  Barbares.  En  réalité,  les  Ger- 
mains et  les  Gaulois  passèrent  à  travers  la  conquête  sans  avoir 
perdu  les  caractères  essentiels  de  leur  nationalité.  Cela  n'empêche 
cependant  pas  qu'il  n'y  ait  eu  action  et  réaction,  initiation,  éduca- 
tion, influence  internationale. 

Ainsi  une  double  loi  régit  l'humanité.  Il  y  a  uni)é  dans  le  but, 
diversité  dans  les  moyens;  mais  la  diversité  doit  s'harmoniser  avec 
le  but,  pour  les  nations  comme  pour  les  individus.  Chaque  peuple 
a  une  existence  individuelle,  un  caractère  spécial,  une  civilisation 
particulière;  mais  ce  développement  se  lie  à  la  marche  générale  de 
l'humanité.  Par  quelle  voie?  Ce  ne  peut  être  que  par  une  action  et 
une  réaction  incessantes.  Cela  est  évident  pour  les  individus  ;  cela 
est  tout  aussi  incontestable  pour  les  nations. 

Les  faits  concordent-ils  avec  la  théorie?  A  partir  de  l'époque  où 
Phistoire  devient  certaine,  quand  les  Grecs  et  les  Romains  parais- 
sent sur  la  scène  du  monde,  les  communications  intellectuelles, 
comme  les  relations  politiques  et  commerciales  des  peuples,  sont 
également  certaines.  Les  Grecs  initient  les  Romains,  leurs  vain- 
queurs, aux  bienfaits  de  leur  brillante  civilisation  ;  les  Romains 
transmettent  l'héritage  de  l'antiquité  aux  peuples  modernes,  avec 
leur  langue  et  leur  droit.  Au  moyen-&ge,  un  autre  élément, 
quoique  hostile  à  la  chrétienté,  influe  sur  le  développement  des 
esprits  :  les  Arabes  communiquent  la  philosophie  d'Aristote,  avec 
leurs  commentaires,  aux  penseurs  catholiques.  De  cette  influence 
presque  miraculeuse  procède  la  vie  intellectuelle  de  l'époque 
féodale,  la  scolastique.  Le  quinzième  siècle  complète  l'initiation 
des  races  germaniques  ;  les  Romains  et  les  Grecs  sortent  de  leurs 
tombeaux  séculaires,  ils  renaissent  à  la  vie  pour  faire  l'éducation 
des  nations  chrétiennes.  Depuis  lors,  l'action  et  la  réaction  des 
divers  membres  du  genre  humain  sont  évidentes.  Ainsi,  nous 
descendons  intellectuellement  des  Romains  et  des  Grecs  :  cela 
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est  un  axiome  historique.  Mais  d'où  viennent  les  Grecs?  sont-ils 
autochtbones?  À  côté  des  Hellènes  et  avant  eux  ont  brillé  des 
nations  célèbres  par  leurs  arts,  leur  religion,  leur  sagesse,  les 
Égyptiens,  les  Ghaldéens,  les  Aryens,  les  Indiens.  N'y  a-t-il  eu 
aucun  rapport  entre  ces  races  tbéocratiques  ?  n'ont-elles  exercé 
aucune  influence  sur  la  Grèce?  Nous  croyons  qu'il  y  a  eu. dans  la 
haute  antiquité  un  lien  entre  les  peuples,  aussi  bien  que  depuis 
l'avènement  des  Grecs  et  des  Romains.  Pourquoi  en  aurait-il  été 
autrement  dans  les  temps  primitifs  que  dans  les  temps  historiques? 
La  nature  de  l'humanité,  les  conditions  de  la  civilisation  auraient- 
elles  changé?  Nous  cherchons  en  vain  une  différence,  nous  n'en 
trouvons  aucune,  sinon  que  les  preuves  positives  nous  font  défaut: 
mais  peut-on  se  fonder  sur  l'insuffisance  des  témoignages  pour  sou- 
tenir que  la  loi  de  l'humanité  est  autre  pour  les  Égyptiens  et  les 
Indiens  que  pour  les  Romains  et  les  Grecs  ?  Gela  est  absurde  ;  c'est 
cependant  ce  que  bien  des  savants  historiens  ont  fait,  sans  se 
douter  de  l'absurdité  de  leur  système. 

De  leur  côté,  ces  historiens  accusent  les  écrivains  qui  cherchent 
les  racines  de  la  civilisation  grecque  dans  TOrient,  d'indomanie  ou 
d'égyptomanie  ;  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  sont  eux-mêmes  sous 
Tempire  d'une  idée  systématique,  préconçue,  celle  de  Toriginalitë 
absolue  de  la  civilisation  occidentale.  Laissons  là  toutes  les  manies$ 
et  procédons  en  nous  fondant  sur  les  faits  et  sur  les  probabilités. 
Nous  avons  plus  que  des  probabilités,  nous  avons  des  faits  pour 
établir  qu'un  lien  existait  entre  la  Grèce  et  l'Orient  :  la  philologie 
comparée  nous  fournit  la  preuve  évidente  d'une  communauté  d'ori- 
gine et  de  culture  de  la  race  hellénique  et  de  la  race  indienne.  Les 
racines  du  grec  et  du  sanscrit  sont  les  mêmes,  les  formes  et  la 
grammaire  sont  souvent  les  mêmes  :  l'idiome  dans  lequel  sont  écrits 
les  Védas  et  l'Iliade  est  au  fond  identique.  L'identité  de  langage 
suppose  une  existence  commune,  et  par  suite  des  idées  et  des 
croyances  communes.  Les  mots  sont  l'expression  des  choses;  quand 
un  même  mot  se  trouve  dans  la  langue  de  deux  peuples  qui  ont  eu 
le  même  berceau,  il  en  résulte  la  preuve  certaine  d'un  lien  de 
parenté  et  de  filiation.  Inutile  d'insister,  car  cela  n'est  plus  con- 
testé, et  cela  est  incontestable.  Par  cela  seul,  il  est  prouvé  que 
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notre  civilisation  remonte  à  TOrient.  Si  la  langue  grecque  est  fille 
et  sœur  des  langues  parlées  par  la  race  aryenne,  la  religion  grec- 
que est  aussi  fille  et  sœur  de  la  religion  del'Aryane.  Or,  la  religion 
et  la  philosophie  se  confondent  dans  le  monde  oriental  ;  si  les 
croyances  de  la  Grèce  remontent  à  l'Orient»  les  germes  de  ses  idées 
s'y  rattachent  également.  Les  Grecs  ne  sont  donc  pas  autoch- 
thones  ;  ils  n'ont  pas  puisé  en  eux  seuls  les  principes  de  leur 
civilisation,  ils  les  ont  emportés  de  la  haute  Asie,  à  travers  leurs 
longues  migrations. 

Voilà  un  point  qui  est  hors  de  toute  controverse.  Bfais  on  peut 
demander  si,  après  la  séparation  des  divers  peuples  de  race  indo- 
germanique, il  n'y  a  plus  eu  de  rapports  entre  eux  ;  ont-ils  mené 
depuis  lors  une  existence  isolée  ?  L'Inde  est-elle  restée  tout-à-fait 
repliée  sur  elle-même  ?  Les  nations  qui  n'appartiennent  pas  à  la 
souche  aryenne,,  telle  que  TÉgypte,  ne  sont-elles  pas  entrées  en 
communication  avec  les  autres  peuples  ?  Il  y  a  des  analogies  et  il  y 
a  des  différences  dans  les  civilisations  des  peuples  dominants  de  la 
haute  antiquité.  Les  analogies  s'expliquent-elles  par  le  seul  fait 
d^uneorigine  commune  et  d'une  existence  commune  dans  les  temps 
primitifs  ?  s'expliquent-elles  par  l'identité  de  l'esprit  humain  qui 
est  partout  le  même?  Ici  les  témoignages  historiques  nous  font 
défaut.  Nous  ne  voulons  pas  mettre  des  inductions  à  la  place  des 
faits.  Nous  nous  contentons  de  signaler  les  ressemblances  ;  quand 
elles  deviennent  spéciales,  quand  elles  vont  jusqu'aux  détails,  nous 
croyons  pouvoir  en  conclure  qu'il  y  a  des  liens  de  parenté  et  de 
filiation  :  peu  importe  après  cela  que  nous  ne  puissions  pas  les 
expliquer  historiquement.  Nous  tenons  surtout  compte  des  tradi- 
tions, quelque  vagues  qu'elles  soient.  Ces  traditions,  s'appuyant 
sur  la  loi  qui  régit  l'humanité,  nous  autorisent  à  admettre  des  liens 
internationaux,  une  action  et  une  réaction  des  divers  peufries.  Cela 
n'empêche  point  que  chacun  n'ait  son  originalité.  L'individualité 
est  de  l'essence  des  nations,  et  quelque  nombreux  que  deviennent 
leurs  rapports,  ce  caractère  ne  s'effacera  jamais.  Il  est  surtout 
très  prononcé  dans  Tantiquité.  Nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque. 
L'isolement  a  été  nécessaire  en  un  certain  sens  dans  l'enfance  des 
peuples,  afin  d'empêcher  des  influences  étrangèresd'agir  avec  trop 
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de  force  snr  des  organisations  jeunes  et  impressionnables.  L'action 
internationale  n'implique  donc  pas  que  la  même  civilisation  se 
reproduise  partout.  Dieu  n'a  pas  plus  voulu  qu'un  peuple  fût  la 
c«opie  de  l'autre,  qu'il  n'a  voulu  qu'un  individu  ressemblât  à  l'autre, 
ou  que  deux  feuilles  d'un  même  arbre  fussent  identiques.  Là  même 
où  l'action  est  la  plus  forte  et  en  apparence  la  plus  irrésistible, 
dans  le  sein  de  la  famille,  le  père  ne  parvient  pas  à  faire  de  son 
enfant  un  autre  lui-même,  quand  même  il  le  voudrait,  et  trop 
souvent  il  le  tente  ;  l'enfant,  quelque  forte  que  soit  la  pression 
exercée  par  l'éducation,  ne  devient  jamais  l'image  du  père  ;  on  peut 
entraver  son  développement  original,  mais  on  ne  peut  pas  lui 
donner  des  facultés,  des  dispositions,  des  goûts,  des  sentiments 
dont  le  germe  n'est  pas  en  lui.  Â  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi 
des  nations.  Les  peuples  ont  déjà  leur  individualité  formée,  quand 
ils  se  montrent  sur  la  scène  de  l'histoire,  et  que  la  guerre  et  le 
commerce  les  rapprochent.  Le  plus  civilisé,  dans  ce  contact,  agit 
nécessairement  sur  celui  qui  est  relativement  barbare  ;  mais  le 
peuple  barbare  réagit  aussi  sur  le  peuple  civilisé.  Les  Romains 
communiquèrent  aux  Germains  leur  culture  intellectuelle  ;  les 
Germains  régénérèrent  les  Romains,  en  leur  donnant  un  esprit 
qui  manquait  à  l'antiquité,  et  qui  fait  la  force  et  la  grandeur  de  la 
civilisation  moderne.  L'initiation  est  d'ordinaire  beaucoup  moins 
directe  et  par  conséquent  moins  puissante.  L'Inde,  l'Egypte  et  la 
Grèce  n'ont  pas  été  dans  les  rapports  de  vainqueur  à  vaincu. 
L'influence  que  nous  leur  attribuons  l'une  sur  l'autre  n'a  donc  été 
qu'indirecte.  Elle  s'est  bornée  à  imprimerie  mouvement,  adonner 
l'impulsion,  à  éveiller  l'activité  propre  du  peuple  initié,  à  répandre 
des  germes  de  civilisation  chez  des  nations  plus  jeunes.  Voilà  en 
quel  sens  nous  disons  qu'il  y  a  un  lien  de  parenté  et  de  filiation 
dans  le  domaine  de  la  culture  intellectuelle  et  morale  (i). 

(1)  Nous  avons  été  heureax  de  voir  notre  opinion  confirmée,  depuis  la 
publication  de  la  première  édition  de  ces  Études,  par  un  des  vétérans  de  la 
science,  le  baron  d'Eckstein  (r7e&er  die  Grundlageder  indischen  Philosophie 
undderenZusammenhang  mit  den  Philosophemen  der  westlichen  Volker{dans 
Weber,  Indische  Studien,  T.  II,  p.  369,  ss.).  M.  Mohl,  le  savant  professeur 
d*Heidelbcrg,  tout  en  louant  nos  travaux  plus  qu'ils  ne  le  méritent,  ne  par- 
tage  pas  notre  avis  surlesinfluences  internationales  et  la  filiation  des  civili- 
sations. Ce  sont  ses  critiques  qui  nous  ont  engagé  àdévelopper  notre  pensée. 
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SECTION  II. 
liA   THâORIE. 

§  I.  —  L'Idée  da  progrès. 

N^'l.'^La  philosophie. 

U  y  a,  et  il  y  aura  toujours  une  immense  distance  entre  le  fait 
et  l'idéal  :  l'homme,  être  imparfait^  ne  parvient  pas  même  à 
réaliser  la  perfection  quil  conçoit  et  qu'il  veut.  Mais  c'est  déjà 
beaucoup  de  concevoir  un  idéal  supérieuraufait,  car  alors  l'homme 
a  un.  but  vers  lequel  ii  peut  diriger  ses  efforts  ;  quand  ce  but  lui 
fait  défaut,  il  s'abandonne  presque  nécessairement  au  fatalisme,  à 
l'apathie  ou  au  désespoir.  Aujourd'hui  la  réalité  est  loin  de  répon- 
dre à  la  théorie  de  l'unité  humaine  et  de  la  fraternité  des  peuples. 
Cependant,  dans  nos  plus  mauvais  jours,  nous  ne  perdons  point 
l'espérance  :  une  indestructible  conQance  dans  l'avenir  nous  sou- 
tient. C'est  que  nous  avons  la  conviction  d'un  progrès,  sinon  ré- 
gulier, du  moins  certain  et  illimité.  Cette  foi  manquait  à  l'antiquité. 
La  force  dominait  dans  le  droit  des  gens,  et  l'isolement,  l'hostilité 
dans  les  relations  internationales.  Les  philosophes,  même  ceux 
que  l'on  traite  d'utopistes,  les  poètes,  ces  prophètes  de  l'avenir, 
n'imaginaient  pas  un  monde  meilleur,  où  la  violence  fit  place  au 
droit,  où  la  fraternité  régnât  au  lieu  de  la  séparation  hostile  des 
nations;  ils  n'avaient  pas  la  foi  dans  la  perfectibilité  qui  nous 
anime  et  nous  console. 

La  différence  entre  l'antiquité  et  le  monde  moderne  est  fonda- 
mentale. Elle  s'explique  facilement.  Les  anciens  n'ont  pas  vu  de 
grande  transformation  sociale  :  le  christianisme,  qui  jeta  les  fon- 
dements d'un  monde  nouveau,  mit  fin  en  même  temps  au  vieux 
monde.  L'invasion  des  Barbares  ouvre  la  série  des  révolutions  qui 
se  succèdent  avec  une  effrayante  rapidité.  Ces  immenses  mouve- 
ments de  peuples  et  d'idées  remuèrent  profondément  la  pensée 
humaine.  En  jetant  un  regard  sur  le  chemin  déjà  parcouru,  en 
voyant  disparaftre  l'esclavage,  que  les  plus  hautes  intelligences 
avaient  cru  éternel,  la  philosophie  s'aperçut  que  l'humanité  a  son 
idéal,  vers  lequel  elle  avance  toujours  à  travers  les  agitations  et  les 
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souffrances.  Elle  alla  à  la  recherche  de  cette  destinée;  s'inspirant 
du  dogme  chrétien  de  l'unité,  elle  proclama  que  les  hommes  sont 
solidaires,  que  les  peuples  doivent  former  un  tout  harmonique. 
Tels  n'étaient  pas  les  3enliments  des  anciens:  la  société  reposant 
toujours  sur  les  mêmes  bases,  malgré  la  chute  des  empires,  ils 
crurent  que  les  grands  événements  historiques  étaient  des  faits 
sans  but,  sans  moralité,  que  les  hommes  tournaient  toujours  dans 
le  même  cercle,  que  les  mêmes  maux  les  attendaient  toujours  Une 
antique  doctrine  appliqua  cette  idée  désolante  à  la  création  entière; 
la  conception  de  la  Grande  Année  est  la  négation  du  progrès  et  de 
la  perfectibilité.  Après  la  révolution  d'un  certain  nombre  de  sièdes, 
toutes  les  choses  humaines  devaient  se  renouveler,  les  astres  ren- 
trer dans  leurs  premiers  orbites,  les  individus  et  les  peuples 
recommencer  leur  première  existence.  Cette  croyance  était  répan- 
due dès  les  temps  les  plus  reculés  ^  ;  on  l'attribue  aux  premiers 
poètes,  et  nous  la  retrouvons  encore  chez  les  derniers  Stoïciens. 
L'on  conçoit  quelle  funeste  influence  cette  fausse  doctrine  a  dû 
exercer  sur  les  théories  politiques.  Les  faits  actuels  se  reprodui- 
sant éternellement,  rien  de  plus  naturel  que  decroire  à  leur  légiti- 
mité :  ils  furent  donc  érigés  en  droit.  La  force  régnait  dans  le 
monde  ancien;  l'on  crut  qu'à  elle  appartenait  l'empire.  11  semble 
que  la  philosophie,  dont  la  gloire  consiste  dans  la  pensée,  ne  pou- 
vait accepter  un  pareil  régime.  Les  philosophes  rejetèrent,  il  est 
vrai,  la  violence  brutale  comme  base  des  sociétés,  mais  le  principe 
qu'ils  lui  substituèrent  était  identique  au  fond  :  ils  accordèrent  à 
l'intelligence  le  droit  de  dominer  sur  tous  les  êtres  placés  à  un 
degré  inférieur  dans  le  développement  intellectuel.  Depuis,  l'on  a 
appelé  ce  droit  la  souveraineté  de  la  raison.  C'est  un  beau  nom, 
et  il  paraît  nous  mettre  à  l'abri  du  règne  de  la  force.  Cependant^ 
au  nom  de  la  souveraineté  de  la  raison,  les  philosophes  légitimè- 
rent tous  les  abus,  tous  les  excès  du  monde  ancien.  L'esclavage  est 
certainement  la  violence  la  plus  brutale  et  la  plus  inique;  Aristote 
le  justiûe  néanmoins;  il  décide,  avec  sa  haute  raison,  qu'il  y  a  des 

(1)  Chez  les  Étrasqaes,  les  Perses,  les  Indiens,  les  Égyptiens  (Greazer, 
SymboUk^  T.  UI,  p.  549  et  soiv.). 
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êtres  nés  pour  servir,  et  d^autres,  les  hommes  âMntelligence,  nés, 
non  pour  élever  les  premiers,  mais  pour  les  exploiter.  Les  nations 
anciennes  vivaient  dans  un  état  permanent  d'hostilité  :  Plat(m 
estime  que  la  guerre  entre  Grecs  et  Barbares  est  éternelle.  Le 
philosophe  de  l'idéal,  pas  plus  que  le  philosophe  de  la  réalité,  n'a 
l'espérance  ni  le  désir  d'un  avenir  meilleur.  Aristote  dit  que  les 
Barbares  sont  naturellement  esclaves ,  et  il  en  conclut  que  les 
Grecs  sont  nés  pour  être  leurs  maîtres.  Platon  recommande  la 
justice  et  h  bienveillance  aux  Grecs  dans  leurs  relations  ;  mais, 
entre  Grecs  et  Barbares,  il  ne  conçoit  ni  lien  de  droit,  ni  devoir 
d'humanité.  En  définitive,  l'antiquité  déclare,  par  l'organe  de  ses 
plus  grands  penseurs,  qu'elle  ne  reconnaît  ni  droits,  ni  devoirs 
aux  hommes  en  leur  qualité  d'hommes.  Quelle  sera  la  loi  des  so- 
ciétés dans  cet  ordre  d'idées?  La  force. 

Il  y  a  aujourd'hui  des  esprits  chagrins  qui  transportent  leurs 
déceptions  dans  l'appréciation  du  passé;  voyant  leurs  plus  chères 
espérances  s'évanouir,  ils  nient  le  progrès  qu'ils  avaient  célébré 
alors  que  le  monde  leur  souriait  ^  Nous  convions  les  hommes  dé- 
goûtés du  spectacle  que  présente  l'état  actuel  de  la  société,  à  la 
lecture  de  la  RéptibliqiÂe  de  Platon.  Le  grand  philosophe  permet 
aux  citoyens  de  sa  République  qui  ont  dépassé  l'âge  fixé  pour  la 
procréation,  d'avoir  un  commerce  libre,  mais  il  défend  aux  femmes 
de  mettre  au  jour  les  fruits  de  ce  libertinage;  si,  malgré  leurs 
précautions,  il  en  naît  un  enfant,  il  ordonne  de  l'exposer,  parce 
qu'il  est  né  à  un  âge  où  le  corps  et  l'esprit  ne  sont  plus  dans  toute 
leur  vigueur  *.  Délire  d'imagination  I  dira-t-on.  Ouvrons  la  Poli- 
tique du  disciple  de  Platon.  Aristote  n'est  pas  un  rêveur  ;  il  se  con- 
tente du  monde  tel  qu'il  est,  il  s'y  complaît  :  quel  est  son  avis 
sur  le  droit  des  créatures  humaines  à  l'existence  que  Dieu  leur 
donne,  sur  le  devoir  qu'a  la  société  de  leur  garantir  ce  droit?  Il 
défend  de  prendre  soin  des  enfants  qui  naissent  difformes.  Cela 
ne  lui  suffit  point  :  si  la  population  menace  de  devenir  excessive, 
il  faut  limiter  la  fécondité  des  mariages.  Nous  recommandons  le 

(4)  Lamartine,  Cours  de  littérature,  \*^  année,  1856;  3«  entretien. 
(2)  Platon,  RépubL,  V,  461,  C. 
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moyen  qu'il  imagine  à  cet  effet  aux  disciples  de  Malthus  :  on  pro- 
voquera Pavortement,  dit-il»  avant  que  Tembryon  n'ait  reçu  le 
sentiment  de  la  vie  ^ 

Que  pensent  les  détracteurs  de  la  civilisation  moderne  de  ces 
doctrines?  Nieront -ils  encore  que  les  sentiments  de  l'homme 
changent  et  s'épurent  sous  la  loi  du  progrès»  aussi  bien  que  Tin- 
dustrie  se  perfectionne  tous  les  jours  par  de  nouvelles  inventions? 
Il  reste  aux  louangeurs  du  passé  un  dernier  refuge  :  ils  élèvent 
aux  nues  le  patriotisme  des  anciens  et  l'opposent  au  dégradant 
égoïme  qui  s'étale  sous  nos  yeux.  Nous  partageons  leur  indigna- 
tion; mais  qu'ils  ne  prennent  pas  une  maladie  de  l'esprit  humain 
pour  l'état  normal  de  santé.  Pour  détester  les  honimes  qui  ven- 
dent leur  conscience»  il  n'est  pas  nécessaire  de  nier  le  progrès  et 
d'idéaliser  l'antiquité.  Les  plus  nobles  sentiments  des  anciens 
étaient  viciés  par  la  force.  Qui  oserait  aujourd'hui  justifier  le  fra- 
tricide auquel  l'amour  de  la  patrie  poussa  Timoléon»  un  des  héros 
de  la  Grèce?  La  philosophie  ancienne  proclama  que  la  plus  admi- 
rable de  toutes  les  actions  était  le  tyrannicide»  qu'un  ûls  devait 
au  besoin  tuer  son  père  1  ' 

Il  n'y  a  que  la  doctrine  du  progrès  qui  nous  puisse  réconcilier 
avec  les  abus  du  monde  ancien  et  avec  les  erreurs  de  ses  philoso- 
phes. Elle  nous  console  aussi  des  inévitables  déceptions  que  nous 
rencontrons  dans  une  époque  où  dominent  les  grossiers  appétits  de 
l'égoïsme  le  plus  abject.  Le  spectacle  qu'offrait  le  monde  ancien  est 
à  première  vue  tout  aussi  désolant.  Livré  à  l'empire  de  la  force»  il 
était  même  abandonné  par  ses  penseurs  :  les  uns  trouvaient  leur 
satisfaction  à  chercher  les  raisons  des  choses»  les  autres  louaient  le 
passé  et  dédaignaient  le  présent»  sans  attendre  de  meilleures  desti- 
nées pour  le  genre  humain  :  ceux-ci  ne  laissaient  aucune  croyance 
à  l'homme  »  ceux-là  aboutissaient  au  matérialisme  et  au  néant. 
Cependant  l'antiquité  marchait»  sous  la  main  de  Dieu»  à  l'accom- 
plissement de  sa  mission.  Elle  n'avait  aucune  conscience  du  pro- 
grès» elle  croyait  à  l'éternité  des  vices  qui  infectaient  son  état  social» 
tandis  qu'elle  préparait  un  âge  où  ces  vices  devaient  disparaître. 

(1)  Aristot.,  Poiu.,  \n,  14»  10. 

(2)  Voyez  le  Tome  II  de  nos>  Etudes. 
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Bien  mieux  :  le  dogme  du  progrès  lui-môme  germait  en  Orient 
sous  riDspiratioo  de  la  religion. 


iV*2. —  La  religion. 

Saint  Augustin  dit  que  le  mot  de  religion  vient  de  relier,  parce 
qu'elle  unit  tous  les  hommes  en  Dieu  ^.  La  religion  a  été  Adèle  à 
sa  mission,  même  chez  les  anciens;  mais  comme  toutes  les  manifes- 
tations de  Tesprit  humain,  elle  procède  de  Timperfection  pour  arri- 
ver à  un  état  de  plus  en  plus  parfait.  Chaque  individu,  chaque  famille 
commence  par  avoir  son  dieu.  Quand  les  peuples  se  forment,  ils 
mettent  leur  culte  en  commun  ;  les  dieux  cessent  d'être  indivi- 
duels, ils  étendent  leur  influence  sur  toute  la  nation.  Là  s'arrêtent 
les  progrès  de  l'antiquité  païenne  ;  elle  n'a  connu  que  des  divinités 
nationales»  parce  que  les  sentiments  des  hommes  ne  dépassaient 
pas  les  limites  de  leur  patrie.  La  tradition  nous  représente  les 
Immortels  se  partageant  les  cités  grecques  ;  les  Orientaux  donnent 
à  leurs  divinités  le  nom  de  roi  ou  de  maître  de  la  ville  '.  U  en  résul- 
tait que  les  dieux  étaient  les  protecteurs  obligés  de  leurs  adorateurs  : 
malheur  à  eux,  quand  leur  appui  paraissait  inefficace  1  On  les  acca- 
blait d'outrages.  Pendant  qu'Alexandre  faisait  le  siège  de  Tyr,  plu- 
sieurs habitants  crurent  entendre,  dans  leur  sommeil,  Hercule  leur 
dire  qu'il  s'en  allait  vers  le  héros  grec,  parce  qu'il  était  mécontent  de 
ce  qui  se  faisait  dans  la  ville.  Les  Tyriens  traitèrent  le  dieu  comme 
un  transfuge  :  ils  chargèrent  son  colosse  de  chaînes,  en  l'appelant 
Alexandriste  ^.  C'était  agir  comme  le  sauvage  qui  brise  son 
idole.  On  voit  des  traces  de  ce  grossier  fétichisme  jusque  dans  les 
derniers  siècles  de  l'antiquité.  Auguste,  ayant  éprouvé  de  grandes 
pertes  sur  mer,  fit  retirer  la  statue  de  Neptune,  châtiant  pour  ainsi 
dire  le  dieu  de  son  infidélité  à  la  fortune  de  Rome  ^.  La  nécessité 

(1)  Augustin.,  De  veritate  relig.,  113;  De  Civit.  Dei,  X,  3. 

(2)  Baaï,  Melcarth  {Gesenius,  daus  Y  Encyclopédie  d^Ersch  et  Gruber,  au 
mot  Baal;  Sect.  I,  T.  Vm,  p.  398). 

(4)  Plniarch.,  Alexmd.y  25. 

(4)  Sueton.,  Aug.y  16. 
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pour  les  dieux  de  combattre  pour  ceux  qui  les  adoraient»  faisait 
que  la  diversité  des  cultes  devenait  un  principe  de  haines  natio- 
nales. L'Indien  ne  déteste  pas  seulement  les  autres  peuples  comme 
étrangers,  il  les  fuit  comme  impurs  ;  les  annales  des  Hébreux 
témoignent  à  chaque  page  qu'il  n'y  a  plus  de  lien  d'humanité  entre 
les  hommes  que  séparent  des  croyances  hostiles  ;  les  prêtres  du 
paganisme  mêlent  aux  prières  pour  la  cité  qu'ils  servent»  des 
imprécations  et  des  malédictions  contre  les  ennemis  et  les  choses 
qui  leur  appartiennent  ^ 

L'absence  d'unité  viciait  les  religions  de  l'antiquité  païenne  ;  hors 
la  seule  nation  qui  les  suivait,  tout  le  reste  du  monde  était  ennemi. 
Cependant  l'unité  est  de  l'essence  de  la  religion.  Ce  caractère  se 
révéla  dans  les  doctrines  théologiques  de  l'Orient. 

Les  poètes  de  la  Grèce  et  de  Rome  plaçaient  Tâge  d'or  au  berceau 
du  monde.  Cette  croyance  implique  que  l'humanité  débute  par  la 
perfection  ;  or,  comme  les  choses  humaines  k  toute  époque  témoi- 
gnent d'une  affligeante  imperfection,  les  anciens  en  inféraient 
que  les  hommes  allaient  en  se  détériorant  sans  cesse  :  c'est  ce  que 
les  poètes  exprimaient  en  disant  que  l'âge  d'or  fut  suivi  d'un  âge 
d'argent,  et  que  le  genre  humain  était  engagé  dans  une  période 
plus  malheureuse  encore,  à  laquelle  on  ne  pouvait  donner  que  la 
qualification  d'âge  de  fer.  C'est  en  apparence  la  négation  la  plus 
absolue  de  la  perfectibilité.  Cependant,  tel  est  le  besoin  que  les 
hommes  éprouvent  d'un  avenir  meilleur,  que  l'on  a  dit,  et  avec 
raison,  que  ce  désir  invincible  avait  inspiré  le  mythe  de  l'âge  d'or. 
U  suffisait  que  le  regret  se  changeât  en  espérance,  ix)ur  devenir  un 
premier  pas  vers  la  doctrine  du  progrès.  Le  mazdéisme  donna  cette 
espérance  à  ses  sectateurs.  Il  n'y  a  point  de  religion  qui  ait  une 
conscience  plus  profonde  du  mal  :  elle  le  personnifie  dans  un  être 
dont  la  puissance  égale  presque  celle  de  Dieu,  et  qui  a  pour  mission 
de  combattre  tout  ce  que  Dieu  ou  les  hommes  font  de  bien.  Abriman 
est  le  premier  type  de  Satan,  de  cet  être  malfaisant  par  essence  qui 
a  été  si  longtemps  la  terreur  des  peuples.  On  dirait  que  le  mazdéisme 
n'exagérait  le  mal  que  pour  exciter  les  hommes  à  lutter  contre 

(1)  Voyez  les  imprécations  des  prêtres  d'Athènes  contre  Philippe  de 
Macédoine  (Liv.,  XXXI,  44). 
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toutes  ses  manifestations  ;  comme  récompense  de  cette  lutte  inces- 
sante, il  leur  faisait  espérer  un  avenir  où  la  lumière  remporterait 
sur  les  ténèbres»  où  Ahriman  lui-môme  adorerait  Ormuzd.  Dépouil- 
lons 4e  dogme  mazdéen  de  ces  enveloppes  mythiques,  et  nous  y 
découvrirons  en  essence  le  principe  du  progrès.  Peu  importe  que 
le  bonheur  promis  par  le  mazdéisme. fût  imaginaire  ;  il  fallait  aux 
hommes  Tespérance  d'un  paradis  quelconque  pour  les  fortifier 
dans  l'âpre  combat  qu'ils  avaient  à  livrer  contre  le  mal. 

La  croyance  à  une  existence  heureuse  sur  cette  terre,  au  milieu 
des  jouissances  que  procure  une  fabuleuse  abondance  en  toutes 
choses,  était  faite  pour  attirer  une  autre  nation  de  l'Orient,  dont 
les  aspirations  ne  dépassaient  guère  le  monde  actuel.  La  race 
d'Israël,  dispersée  par  la  conquête,  fut  mêlée  aux  peuples  qui 
adoraient  la  pure  lumière  d'Ormuzd.  Est-ce  à  ce  contact  que  le 
messianisme  s'est  développé?  Il  y  a  une  face  du  messianisme  qui  se 
rattache  au  dogme  d'un  Dieu  unique,  le  seul  vrai  Dieu,  dont  le 
culte  doit  se  répandre  sur  la  terre  entière.  Mais  cette  foi  n'explique 
pas  suffisamment  la  nature  matérielle  des  espérances  messianiques 
que  nourrissaient  les  Juifs.  Ils  croyaient,  comme  les  mazdéisnants, 
à  la  réalisation  d'un  âge  d'or  sur  cette  terre  ;  ils  croyaient  à  une 
transformation  complète  de  l'existence  physique.  Cette  conception 
est  mazdéenne  plutôt  que  hébraïque.  Les  misères  de  Texil  devaient 
porter  les  Juifs  à  accueillir  avec  ardeur  une  foi  aussi  consolante  : 
l'imagination  orientale,  qui  s'unissait  chez  eux  à  des  tendances 
très  positives,  fit  de  l'âge  messianique  un  empire  terrestre.  C'était 
on  âge  d'or  à  la  façon  des  païens.  Il  y  avait  néanmoins  cette  grande 
diffà*ence,  c'est  qu'au  lieu  de  le  placer  dans  un  passé  imaginaire, 
ils  l'attendaient  dans  l'avenir.  Mieux  vaut  encore  un  avenir  imagi- 
naire; il  soutient  Thomme  et  donne  un  but  à  son  activité.  Ce  n'est 
pas  encore  la  doctrine  du  progrès,  car  des  éléments  miraculeux  se 
mêlaient  au  messianisme  ;  mais  cette  croyance  brisait  du  moins  la 
loi  fatale  de  l'antiquité  païenne,  qui  ne  voyait  pas  de  terme  aux 
maux  des  hommes;  elle  l'emportait  encore  sur  le  paganisme  par 
son  caractère  d'universalité  :  l'humanité  entière  devait  être  con- 
Yertie  au  culte  de  Jéhova. 
C'est  pour  la  première  fois  que  l'idée  de  l'qnité  humaine  a  fait 


r^r^ 


80  INTRODUCTION. 

jour  dans  l'histoire  :  elle  est  due  à  la  religion.  Dans  le  mosaïsme» 
elle  dérive  de  l'unité  divine.  Chose  singulière  et  inexplicable  1  Cette 
même  idée  se  trouve  dans  une  religion  puissante^  qui  semble 
ignorer  la  notion  de  la  Divinité.  Le  Bouddha  conçut,  bien  des 
siècles  avant  la  venue  du  Christ»  la  sublime  ambition  de  faire  le 
salut  de  toutes  les  créature's,  sans  distinction  de  classes,  sans  dis- 
tinction de  nationalités.  L'idée  qu'il  se  fait  du  salut  final  diffère 
entièrement  de  celle  qui  animait  les  sectateurs  de  Zoroastre  et  de 
Moïse.  Tandis  que  ceux-ci  mettaient  le  bonheur  suprême  à  vivre 
éternellement,  les  bouddhistes  croyaient,  avec  toutes  les  sectes 
religieuses  et  philosophiques  de  l'Inde,  que  le  bonheur  suprême 
consistait  à  ne  plus  renaître.  Cet  idéal  n'est  certes  pas  le  nôtre  ; 
mais  ne  soyons  pas  trop  sévères  pour  le  révélateur  indien.  Il  y  a 
dans  les  tendances  universelles  du  bouddhisme  un  immense  pro- 
grès sur  l'antiquité  païenne  ;  il  met  fin  à  la  division  hostile  qui 
sépare  les  hommes  et  les  peuples,  et  prodigue  à  tous  une  charité 
sans  bornes.  S'il  s'est  trompé  sur  la  nature  du  salut,  nous  n'avons 
guère  le  droit  de  lui  en  faire  un  reproche,  car  le  salut  final  des 
chrétiens  est  tout  aussi  imaginaire  que  celui  des  bouddhistes. 
'  Le  christianisme  s'inspire  directement  du  mosaïsme  et  indirecte- 
ment du  mazdéisme  et  du  bouddhisme.  C'est  dire  qu'il  rompt  défi- 
nitivement avec  l'antiquité  païenne.  Le  dogme  du  progrès  qui  était 
en  germe  dans  la  théologie  de  l'Orient  se  manifeste  avec  éclat  dans 
le  magnifique  sermon  de  la  Montagne.  Les  Pères  de  l'Église  ne  sont 
pas  indignes  de  leur  maître;  ils  enseignent  que  la  religion  est  une 
éducation  progressive  proportionnée  aux  besoins  et  aux  facultés  des 
hommes.  La  philosophie  ne  dit  pas  autre  chose.  Mais  le  dogme 
d'une  révélation  miraculeuse  vicia  ces  hautes  conceptions  :  le 
christianisme  fut  considéré  comme  le  dernier  mot  de  Dieu.  Les 
Pères  de  l'Église  ne  s'apercevaient  point  que  cette  immutabilité 
était  en  contradiction  avec  leur  point  de  départ  :  une  fois  que  l'on 
admet  que  Téducation  divine  se  fait  sous  la  loi  du  progrès,  il  faut 
admettre  aussi  que  le  progrès  est  infini.  L'homme  prétend  en  vain 
donner  l'immutabilité,  c'est-à-dire  l'éternité  à  ses  idées.  Quand 
l'Église  voulut  perpétuer  sa  domination  en  vertu  de  la  prétendue 
révélation,  la  philosophie  la  combattit  au  nom  de  ce  même  progrès 
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que  les  Pères  de  TÉglise  avaient  invoqué  contre  le  mosaïsme  et  la 
gentilité.  Cest  la  i^ilosophie  qui  a  définitivement  formulé  la  doc* 
trine  du  progrès  :  elle  en  a  fait  un  dogme  appelé  à  inaugurer  une 
civilisation  nouvelle,  supérieure  à  la  civilisation  chrétienne. 

§  II.  —  Unité.  —  Humanité. 

La  religion  a  donné  aux  hommes  l'espérance  d'un  meilleur  ave- 
nir; elle  leur  a  donné  par  cela  même  un  idéal.  DansTInde»  l'idéal 
était  vicié  par  le  panthéisme  ;  chez  les  Juifs,  par  la  croyance  d'une 
élection  spécialeetd'unedomination  temporelle;  danslemazdéisme, 
par  la  conception  d'une  existence  imaginaire.  Mais  ces  croyances 
renfermaient  au  moins  un  principe  d'unité  :  c'était  le  germe  d'une 
nouvelle  organisation  sociale,  bien  supérieure  à  celle  de  l'antiquité. 
L'unité  du  genre  humain  conduit  à  une  doctrine  de  fraternité,  de 
charité  et  de  paix.  La  charité  du  Bouddha  est  aussi  ardente  que 
celle  du  Christ  ;  il  embrasse  tous  les  êtres  dans  son  amour,  il  voit 
partout  des  frères.  Au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  et  de  la 
conquête,  les  poètes  hébreux  chantent  la  paix  future  et  l'harmo- 
nie de  la  création. 

L'unité  pouvait  difficilement  se  faire  jour  dans  le  monde  païen, 
fatalement  voué  à  la  division  par  le  polythéisme.  Cependant  l'unité 
divine  fut  reconnue  par  les  sages.  Elle  finit  même  par  percer  chez 
le  peuple  polythéiste  par  excellence.  La  poésie  grecque  représente 
Jupiter  comme  le  roi  des  rois,  comme  le  plus  puissant  des  puis- 
sants (1)  ;  elle  lui  attribue  un  empire  universel,  un  pouvoir  absolu 
sur  tout  l'univers  (2)  ;  elle  prie  avec  Cléanthe  :  •  Père  des  dieux, 
Dieu  souverain  qu'on  invoque  sous  des  noms  divers  et  qui  règnes 
seul,  tout  puissant,  immuable  Jupiter,  source  de  la  nature,  loi 
suprême  de  l'univers,  je  te  salue.  C'est  à  toi  que  doivent  s'adresser 
tous  les  mortels  ;  car  tu  es  notre  père  à  tous  »  (3). 

Il  suffit  que  l'homme  ait  l'instinct  du  lien  qui  le  rattache  à  ses 

(1)  Eschyl.,  SuppL,  v.  527,  sq. 

(2)  Theogn.,  v.  149,  sq.  —  Pindear.,  Istkm.,  V,  66. 

(3)  Stob.,  Eclog,  Pkys.,  T.  I,  P.  I,  n»  12. 
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semblables,  pour  que  ses  sentiments  s'élargissent.  La  poésie 
grecque,  quoique  étrangère  au  dogme  de  Tunité  divine,  a  des 
inspirations  de  charité  et  de  fraternité.  Homère  mêle  des  accents 
d'humanité  aux  chants  dans  lesquels  il  peint  un  âge  de  violence  et 
de  ruse.  Les  tragiipies  nous  reportent  dans  ces  mêmes  siècles  dont 
\^  :  les  crimes  et  les  malheurs  se  prêtent  merveilleusement  au  drame, 

mais  ils  attribuent  à  leurs  héros  les  sentiments  d'une  société  plus 
avancée  ;  heureux  anachronisme  qui  permit  à  Sophocle  de  faire 
entendre  sur  un  théâtre  païen  ces  paroles  presque  chrétiennes  : 
c  Mon  cœur  est  fait  pour  partager  Tamour  et  non  la  haine  i  (1). 
Euripide  est  comme  le  prophète  d'une  ère  nouvelle,  dans  laquelle 
l'esclavage  et  l'esprit  de  guerre  feront  place  à  l'égalité  et  à  l'har- 
monie. 

Les  philosophes  devaient,  plus  que  les  poêles,  déserter  le  paga- 
nisme, pour  se  rapprocher  d'une  doctrine  d'unité  el  d'humanité  ; 
car  la  poésie  était  en  quelque  sorte  consacrée  au  culte  des  dieux, 
tandis  que  la  philosophie  était  ennemie-née  du  polythéisme.  Un 
philosophe  qui  s'inspira  de  la  théologie  orientale,  donna  aux  spé- 
culations de  la  sagesse  les  formes  et  les  allures  du  culte  :  la  philo- 
sophie de  Pythagore  embrasse  la  création  tout  entière.  C'est  un 
pressentiment  de  la  religion  de  charité.  Socral^a  été  comparé  au 
Christ,  il  est  du  moins  un  de  ses  précurseurs  ;  son  cosmopolitisme 
contient  en  essence  le  dogme  de  l'unité  et  de  la  solidarité  du  genre 
f^  humain.  L'antiquité  a  donné  à  son  disciple  le  nom  de  divin,  les 

-^  Pères  de  l'Église  l'ont  revendiqué  comme  un  des  leurs  :  digne  hom- 

^  mage  rendu  au  philosophe  de  l'Idéal.  La  justice  n'a  pas  eu  d'inter- 

prète plus  sublime  que  Platon;  il  a  des  lueurs  de  génie  sur  les 
grands  principes  qui  formeront  la  religion  de  l'avenir,  la  notion  de 
?^  Dieu,  la  fraternité,  la  paix.  On  peut  reprocher  à  Aristode  d'avoir 

justifié  l'esclavage,  mais  du  moins  il  cherche  un  principe  moral  à 
la  servitude  ;  l'aristocratie  de  la  vertu  et  de  la  science,  base  de  son 
système  politique,  ne  satisfait  plus  notre  besoin  d'égalité  ;  pour  le 
monde  ancien,  dominé  par  la  force  brutale,  c'était  un  immense 
progrès.  Aristode  se  rattache  plus  directement  à  l'avenir  par  sa 
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belle  théorie  de  l'ami  té;  c'est  qd  germe  de  la  fraternité  chrétienDe. 
Le  mouvement  imprimé  aux  esprits  par  Socrate  ne  s'arrêta  pas 
à  la  philosophie  proprement  dite  ;  il  opéra  une  ré?oIation  intel- 
lectuelle qui  se  manifesta  dans  les  conceptions  sur  la  guerre  y  la 
paix,  la  justice  internationale.  Xénophon  introdusit  l'humanité 
daos  la  guerre  :  son  héros  respecte  la  qualité  d'homme  dans  les 
Taiocus.  La  Gyropédie  n'est  encore  qu'une  utopie ,  mais  l'utopie 
est  un  idéal  qui  se  réalise  quand  la  pensée  individuelle  entre  dans 
la  conscience  générale.  Isocrate  appliqua  dans  ses  discours  la 
théorie  du  juste»  que  Platon  développa  dans  ses  dialogues  ;  un 
triomphe  plus  éclatant  l'attendait  :  le  plus  grand  des  orateurs  la 
porta  à  la  tribune  d'Athènes.  D'autres  disciples  de  Socrate  s'em- 
parèrent de  ses  idées  de  cosmopolitisme  ;  les  Cyniques  et  les  S/oi^ 
dens  ne  considèrent  les  cilés  particulières  que  comme  des  mem- 
bres d'un  grand  tout  ;  leur  république  du  genre  humain  est  au 
fond  une  doctrine  de  fraternité  et  de  paix. 

Le  Stoïcisme  était  destiné  à  fructifier  dans  un  sol  en  apparence 
peu  favorable  à  la  culture  de  la  philosophie.  Rome  reçut  ses  arts 
et  sa  littérature  de  la  Grèce  ;  cependant,  elle  apporta  aussi  dans  le 
développement  de  la  civilisation  un  élément  qui  lui  est  propre. 
La  chute  sccessive  des  nationalités  antiques ,  la  réunion  dans  un 
même  empire  de  peuples  qui  s'étaient  traités  d'ennemis  et  de  bar- 
bares, le  spectacle  de  la  paix  régnant  dans  une  grande  partie  de 
la  terre,  toutes  ces  circonstances  éveillèrent  chez  les  Romains  des 
sentiments  que  les  penseurs  de  la  Grèce  n'avaient  pu  concevoir 
dans  l'horizon  borné  de  leurs  cités.  C'est  sur  un  théâtre  romain 
que  furent  prononcées,  aux  applaudissements  des  spectateurs,  ces 
paroles  célèbres  qui  semblent  ouvrir  l'ère  moderne  :  c  Je  suis 
homme,  et  rien  de  ce  qui  touche  Thomme  ne  m'est  étranger.  » 
Les  poètes  de  Rome,  bien  qu'ils  ne  brillent  pas  par  l'originalité, 
chantent  un  sentiment  nouveau,  le  bonheur  de  la  paix,  don  pré- 
cieux de  l'Empire.  Les  philosophes  romains  ne  sont  pas,  comme 
ceux  de  la  Grèce,  des  génies  initiateurs,  mais  leurs  écrits  prépa- 
rent le  monde  ancien  à  l'avènement  d'une  religion  de  fraternité 
et  de  charité.  Cicéron  mêle  à  la  doctrine  stoïcienne  des  accents 
d'amour  que  les  impitoyables  disciples  de  Zenon  ne  connaissaient 
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au  milieu  d'un  peuple  qui  ne  vit  que  pour  la  (pierre,  il  ose 
re  la  gloire  des  arts  pacifiques  au-dessus  de  l'ambition  des 
lôtes.  Ces  idées  marcbe&t  à  grands  pas,  lorsque  la  république 
rière  fait  place  à  la  paix  de  l'Empire.  Sénèque  est  tellement 
de  l'esprit  uonreau ,  qu'on  a  longtemps  supposé  des  rap- 
;  entre  le  philosophe  et  saint  Paul  pour  expliquer  la  pureté 
L  morale  ;  sou  amour  de  l'humanité  et  sa  haine  des  conqué- 
1  le  rapprochent  des  philosophes  du  dernier  siècle.  Le  genre 
lin  s'avançait  vers  de  meilleures  destinées.''  La  Providence 
ta  du  milieu  des  p^ens  des  penseurs  pour  former  le  lien  entre 
ien  mondeqni  mourait  et  le  christianisme  qui  venait  de  naître. 
Plutarque,  la  philosophie  prend  un  caractère  religieux  :  il 
gne  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  pour  tes  Grecs  et  les  Barbares  ; 
unité  divine  est  un  type  sur  lequel  doit  s'organiser  la  société 
aine.  La  charité  qui  anime  Épietète  et  Jforc  Aurèle  en  fait 
]ue  des  chrétiens.  Uais  en  devenant  exclusivement  une 
cède  morale  individuelle,  le  stoïcisme  renonce  à  toute  action 
le.  La  philosophie  conduit  la  société  ancienne  jusqu'au  cbris- 
sme  ;  alors  elle  semble  abdiquer  et  assister,  dans  une  sa- 
i  indifférence,  aux  mines  qui  s'accumulent  autour  d'elle.  Une 
ière  fois  elle  rassemble  ses  forces  pour  lutter  contre  l'enva- 
imenl  de  la  religion  nouvelle.  Les  Néoplatonicims  essaient  de 
□er  les  croyances  expirantes  ;  leur  tentative  révèle  le  besoin 
l'humanité  éprouve  d'une  croyance  religieuse ,  mais  la  phi- 
ibie  était  impuissante  h  le  satisfaire  :  le  paganisme  ne  pou- 
ètre  régénéré. 

is  spéculations  philosophiques  et  les  croyances  religieuses 
inciens  font  place  au  christianisme.  L'Évangile  a  été  prêché 
Juifs  et  aux  Gentils  :  c'est  une  marque  de  son  origine  tout 
Doble  et  de  la  mission  de  l'antiquité. 


CHAPITRE  m. 
MISSION  DE  L'ANTIQUITÉ, 


L'antiquité  ne  s'est  jamais  demandé  quelle  était  sa  mission  ; 
Tirant  au  jour  le  jour,  et  pour  ainsi  dire  au  hasard,  elle  ne  s'in- 
quiétait pas  du  but  y,ers  lequel  elle  marchait  ;  n'ayant  pas  con- 
science d'un  gouvernement  providentiel,  ni  de  la  vie  progressive 
de  l'humanité,  elle  ne  se  doutait  même  pas  qu'elle  eût  une  mission 
à  remplir.  Cependant  le  fatalisme  antique  cachait  une  direction 
providentielle  que  Dieu  lui-même  a  révélée  par  la  succession  des 
événements.  L'antiquité  a  abouti  au  christianisme  ;  quand  on  envi- 
sage les  faits  d'un  point  de  vue  général,  on  les  voit  tous  tendre  vers 
cette  fin  ;  on  peut  donc  dire  que  le  travail  des  peuples  anciens  avait 
pour  objet  la  préparation  du  règne  de  l'Évangile.  Cette  idée  est  une 
conception  chrétienne;  mais  le  point  de  vue  auquel  les  écrivains 
orthodoxes  se  placent  est  trop  étroit,  alors  même  que  c'est  l'aigle  de 
Meaux  qui,  planant  sur  les  peuples,  les  juge  comme  s'il  était  l'or- 
gane de  la  justice  éternelle.  Bossuet  est  si  pénétré  de  la  pensée  que 
l'antiquité  n'a  eu  d'autre  raison  d'être  que  de  préparer  la  voie  au 
Christ,  qu'il  absorbe  toute  l'histoire  ancienne  dans  celle  des  Jilifs. 
Tout  est  rapporté  au  peuple  de  Dieu  :  les  autres  nations  ne  figurent 
que  comme  instruments  de  la  Providence  ;  leur  rôle  se  borne  à 
àablir  l'unité  matérielle  du  monde  ancien,  afin  de  faciliter  la  pré- 
dication de  l'Évangile.  Les  Juifs  seuls  sont  les  précurseurs  de 
Jésus-Christ,  comme  dépositaires  de  la  Loi  Ancienne  que  le 
Fils  de  Dieu  est  venu  compléter.  Il  y  a  un  côté  vrai  dans  cette 
appréciation  de  l'antiquité,  mais  elle  est  trop  exclusive.  Jésus- 
Christ  a  eu  d'autres  précurseurs  que  Moïse,  et  l'antiquité  avait 
encore  une  autre  mission  que  celle  de  préparer  le  christianisme. 

Il  est  certain  que  si  l'isolement  primitif  des  peuples  anciens 
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s'était  maintenu,  la  propagation  de  l'Évangile  eût  été  impossible. 
En  ce  sens,  on  peut  dire  avec  lés  Pères  de  l'Église  que  le  peuple  roi 
facilita  la  mission  des  apôtres,  en  unissant  le  monde  ancien  dans 
un  seul  empire.  Telle  fut  Tœuvre  de  la  guerre  et  des  conquêtes. 
Cicéron  dit  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  grand  homme  sans  inspira- 
tion divine  ^  On  peut  appliquer  cette  parole  profonde  aux  con- 
quérants :  ils  ont  une  mission  providentielle  ;  les  plus  grands  en 
ont  conscience,  et  c'est  avec  justice  que  l'humanité  les  salue  du 
nom  de  héros  ;  d'autres  sont  des  instruments  dans  la  main  de 
Dieu  ;  tous  coopèrent  au  grand  travail  de  l'unité  humaine.  Les 
pasteurs  féroces  qui  inondaient  régulièrement  l'Asie  comme  un 
torrent  dévastateur,  étaient  appelés  à  former  le  premier  anneau 
de  la  chaîne  qui  devait  unir  l'Europe  et  l'Orient.  L'œuvre  que  les 
Assyriens  avaient  commencée  fut  achevée  par  les  Perses  :  les 
Grands  Rois  manifestèrent  les  premiers  l'orgueilleuse  prétention 
de  dominer  sur  l'univers.  Ce  dessein,  que  les  Perses  étaient  inca- 
pables de  réaliser,  devint  l'héritage  d'un  conquérant  qui,  malgré 
les  taches  qui  ternissent  sa  mémoire,  nous  apparaît  comme  l'idéal 
des  temps  antiques.  Ce  qui  n'était  qu'un  vague  instinct  chez  les 
Nomades  de  l'Asie,  devint  une  grande  et  noble  idée  chez  Alexandre. 
Il  eut  l'ambition  de  conquérir  la  terre  pour  faire  de  ses  habitants 
une  seule  famille,  dans  laquelle  l'odieuse  distinction  de  Grecs  et 
de  Barbares  serait  abolie  :  c'était  comme  une  lueur  de  la  fraternité 
que  Jésus-Christ  allait  enseigner  aux  hommes.  Le  héros  macédo- 
nien légua  le  projet  d'une  monarchie  universelle  à  un  peuple  que 
les  poètes,  les  historiens  et  les  philosophes  ont  admirablement 
caractérisé  en  l'appelant  peuple  roi  '.  Il  avait  en  effet  la  ténacité 
et  la  persévérance  d'ambition  qui  distingue  les  races  royales  :  il 
était  né  c  pour  vaincre  et  gouverner  les  nations  ^.  •  Une  grande 
partie  du  monde  ancien  fut  réunie  sous  les  lois  de  Rome. 

(i)  «  Nemo  virmagoos  sine  aliqao  afïlata  diylno  anqaam  fait.  »  Cieer., 
De  Nai,  Deor.^lL  ee. 

(2)  Virgil.,  JEneid.,  I,  :  «  Populns  late  rex.  »  —  Tacit,,  Annal.,  IH,  6  ; 
«  Popnlas  imperator.  ^  —  (îicer.,  Pro  domo,  33  :  «  Dominas  regam  victor 
atqae  imperator  omnium  gentiam.  >» 

(3)  «  Ta  regere  imperio  populos,  Romane  mémento.  »  (Virgil.) 
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Ce  travail  d'unité  n'a-t-il  eu  d'autre  but  que  de  frayer  les  voies 
aux  apôtres  du  Christ  ?  Ce  serait  dire  que  le  christianisme  est  le 
dernier  mot  de  Dieu,  le  terme  auquel  l'humanité  doit  s'arrêter.  Ce 
serait  dire  encore  que  tout  ce  qui^  dans  le  monde  ancien,  n'a  pas 
rapport  à  la  religion  chrétienne,  doit  être  considéré  comme  non 
avenu  et  au  besoin  répudié,  flétri,  condamné.  C'est  là  le  langage 
d'un  sectaire;  ce  ne  peut  être  celui  de  l'historien.  L'antiquité  a  pré* 
paré  le  christianisme,  non-seulement  en  établissant  des  liens  ma- 
tériels entre  les  peuples,  mais  aussi  en  élaborant  les  idées  et  les 
croyances  qui  sont  passées  ensuite  dans  le  dogme  chrétien.  D'un 
autre  côté,  le  christianisme  n'est  pas  la  vérité  miraculeusement  ré- 
vélée, absolue  et  définitive,  comme  les  chrétiens  le  disent;  il  est 
un  anneau  dans  la  chaîne  sans  fin  des  destinées  de  l'humanité  : 
préparé  par  l'antiquité,  il  prépare  à  son  tour  une  ère  nouvelle. 
Dans  cette  nouvelle  civilisation ,  il  y  a  des  éléments  hostiles  au 
Christ,  et  l'opposition  contre  la  religion  chrétienne  a  été  inspirée 
en  grande  partie  par  le  génie  antique.  Ce  n'est  qu'en  se  plaçant 
à  ce  point  de  vue  que  l'on  peut  rendre  justice  entière  à  l'antiquité. 

Nous  disons  que  le  christianisme  a  ses  racines  dans  les  idées  et 
les  croyances  des  anciens.  Aux  yeux  des  chrétiens,  cela  est  une 
hérésie;  aux  yeux  de  la  philosophie,  cela  est  aussi  clair  que  la  lu- 
Hiiére  du  soleil.  La  semence  doit  tomber  dans  un  sol  préparé,  sinon 
elle  ne  germe  pas.  Une  religion  nouvelle  qui  ne  sortirait  pas  des 
entrailles  de  la  société  est  une  impossibilité  morale.  Les  Pères  de 
rÉglise  sentaient  si  bien  cette  nécessité,  qu'ils  avouaient  que  la 
gentilité  avait  été  préparée  à  la  prédication  évangélique  par  ses 
philosophes,  comme  les  Hébreux  l'avaient  été  parleurs  prophéties; 
ils  allaient  jusqu'à  appeler  les  philosophes  les  prophètes  des  gen- 
tils. Pour  concilier  cette  opinion  avec  le  dogme  d'une  révélation 
miraculeuse,  ils  imaginèrent  de  mettre  les  sages  de  la  Grèce  en 
rapport  avec  le  mosaïsme.  Convaincus  que  les  païens  avaient  puisé 
leur  philosophie  à  la  source  sacrée  de  la  première  révélation,  ils 
n'hésitèrent  pas  à  dire  que  la  religion  chrétienne  existait  en  essence 
avant  la  venue  de  Jésus-Christ  ^  Nous  nous  emparons  de  leur 

(1)  Angnstîniu.  Rétractai, ^  lib.  I,  c.  13,§  3  :  «  Res  ipsa,  (piœnimc  chm- 
tîaaa  religio  nonenpatar,  erat  apud  antiquos,  nec  defoit  ab  initio  generis 
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:  oujj  les  vérités  prëchées  par  le  Cbrist  étaient  recoanues 
lui  ;  tout  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  religion  chré- 
>  préexistait  à  sa  venue,  comme  dit  saint  Augustin.  Mais 
expliquer  ce  christianisme  antérieur  au  Christ,  dans  le  sein 
gentilité,  nous  n'aurons  pas  recours,  comme  le  faisaient  les 
de  l'Église,  à  des  hypothèses  auxquelles  l'histoire  donne  un 
iti  formel,  hypothèses  évidemment  forgées  pour  le  besoin 
ir  cause.  Non,  Platon  ne  s'est  pas  entretenu  en  Egypte  avec 
phète  Jérémie  ;  non,  Aristote  n'a  point  appris  sa  philosophie 
esrahbins;  non,  Socrate  n'est  pas  un  disciple  de  Moïse.  Les 
ophes  n'ont  pas  eu  besoin  d'une  révélation  miraculeuse  pour 
lire  l'humanité  au  seuil  du  christianisme;  ils  se  sont  inspirés 
même  révélation  dont  Jésns-Crist  s'est  inspiré,  de  la  révé- 
permanente  de  Dieu  dans  l'humanité, 
lut  dire  plus .-  le  genre  humain  n'était  pas  seulement  préparé 
mdre  la  bonne  nouvelle;  le  christianisme  plonge  ses  racines 
toutes  les  doctrines  religieuses  et  philosophiques  qui  l'ont 
lé.  Il  dérive  directement  du  mosaïsme;  or,  qu'était-ce  que 
igion  de  Moïse?  Il  ne  peut  plus  être  question  de  rapporter  la 
ncienne  à  une  révélation  miraculeuse;  la  science  a  prouvé 
9S  livres  sacrés  des  Juifs  sont  une  œuvre  humaine,  que  ceux 
)Qtiennent  la  législation  de  Moïse  ont  été  rédigés  bien  des 
s  après  le  grand  législateur.  It  faut  donc  chercher  une  origine 
ine  à  la  première  révélation.  Or,  en  étudiant  les  faits  sans  se 
r  dominer  parles  préjugés  religieux,  l'on  voit  que  ce  furent  les 
Is  qui  initièrent  Moïse,  et  quece  ne  fut  pas  Moïse  qui  initia  les 
Is.  Nous  entendrons  les  Pères  de  l'Eglise  reprocher  en  quel- 
srle  aux  Juifs  d'avoir  emprunté  tout  leur  culte  à  l'Egypte  :  là 
;  trouvaient  matière  à  reproche,  nous  adorons  l'action  de  la 
dence.  Moïse,  élevé  par  les  prêtres  égyptiens,  puisa  dans  leur 
gnement  ce  que  la  sagesse  sacerdotale  avait  de  plus  intime  et 
us  profond,  pour  le  transmettre  à  l'humanité,  en  ajoutant  à 
ble  héritage  les  inspirations  de  son  génie.  Là  ne  se  borna  pas 
ation  du  peuple  de  Dieu.  Les  Israélites  étaient  réellement  le 

)i,  qnonsque  ipse  Cbristas  Teoiret  ia  carne,  Dode  vero  religio,  qam 
%t,  ccepit  Bppellari  chnsUana.  »  Comparez  le  T.  IV  de  mes  Études. 
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peuple  élu,  car  alors  même  que  Dieu  semblait  les  cbàtier,  il  tra- 
vaillait à  leur  éducation.  L'exil  mit  la  race  d'Israël  en  contact  avec 
les  sectateurs  de  Zoroastre  :  l'influence  du  mazdéisme  sur  les 
croyances  des  Juifs  n'est  plus  contestée.  Il  y  avait  dans  l'Orient 
une  autre  religion,  bien  plus  répandue  que  le  culte  d'Ormuzd.  Le 
boudhisme  a  d'étonnantes  analogies  avec  le  christianisme  ;  le  lien 
de  parenté  nous  parait  incontestable,  seulement  l'histoire  ne  nous 
dit  pas  par  quelle  voie  la  communication  s'est  faite.  Ne  serait-ce 
point  parles  Esséniens,  ces  moines  juifs  qui  sont  presque  tous 
chrétiens  ?  Les  descendants  dlsraël  furent  encore  initiés  à  la  sa- 
gesse des  Gentils  par  les  conquêtes  d'Alexandre  ;  la  philosophie 
grecque  pénétra  à  Jérusalem.  Devenue  religieuse  à  son  déclin,  la 
philosophie  chercha  la  science  dans,  les  dogmes  de  l'Orient.  Cette 
fusion  des  doctrines  et  des  cultes  empreignit  le  monde  d'un  esprit 
religieux,  d'une  attente  universelle  qui  fut  remplie  par  la  venue  du 
Christ.  Le  christianisme  n'est  pas  tout  entier  dans  l'Évangile  :  les 
dogmes  proprement  dits  furent  élaborés  par  les  Pérès  de  l'Église, 
et  formulés  par  les  conciles.  Et  d'où  venaient  les  penseurs  chré- 
tiens? De  la  gentilité.  Où  avaient-ils  été  formés  ?  Dans  les  écoles 
des  philosophes.  Ce  fut  sous  Tinfluence  de  la  philosophie  que  la 
banne  nouvelle  se  transforma  en  doctrine  théologique. 

Si  l'antiquité  avait  conscience  de  toutes  les  vérités  qui  forment 
Tessence  du  christianisme,  pourquoi  ne  lui  fut-il  pas  donné  de  les 
réaliser?  pourquoi  la  venue  du  Christ  fut-elle  une  nécessité  pro- 
videntielle? L'âge  qui  prépare  n'est  pas  l'âge  qui  accomplit  :  ce- 
lui qui  ensemence  un  champ  n'est  pas  toujours  celui  qui  récolte 
les  fruits.  Ce  furent  les  sages,  les  philosophes,  les  prophètes  du 
monde-ancien  qui  préparèrent  le  christianisme  ;  c'étaient  eux  qui 
professaient  cette  religion  chrétienne  antérieure  au  Christ  dont 
parle  saint  Augustin  ;  mais  le  polythéisme  resta  la  croyance  des 
masses.  Ce  fait  universel  avait  tant  de  puissance,  qu'il  domina  les 
intelligences  les  plus  élevées.  A  Tépoque  où  le  christianisme  pro- 
clama hautement  son  ambition  d'absorber  tous  les  cultes  dans  une 
religion  nouvelle,  la  seule  vraie,  un  mouvement  analogue  se  mani- 
festa dans  le  monde  païen.  Mais  la  fusion  des  doctrines  philoso- 
phiques et  des  croyances  religieuses  n'aboutit  qu'au  syncrétisme, 
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preuve  certaine  que  la  notion  de  Tunité  véritable  manquait  aux 
anciens.  Les  derniers  penseurs  du  paganisme  s'accommodèrent  de 
la  mythologie,  en  l'interprétant  à  leur  guis^;  ils  ne  s'apercevaient 
pas  que  c'était  légitimer  les  erreurs  qu'ils  repoussaient.  O^est  ainsi 
qu'ils  trouvaient  dans  la  multiplicité  des  dieux  la  raison  de  la 
diversité  des  races  humaines.  C'était  rendre  la  division  fatale,  en 
lui  donnant  pour  fondement  une  fausse  conception  de  la  divinité. 
Avec  une  pareille  doctrine ,  les  vices  qui  infectaient  la  société 
ancienne,  et  le  plus  grand  de  tous ,  l'esclavage,  eussent  été  éter- 
nels. Bâtie  sur  la  négation  de  l'unité  humaine,  l'antiquité  devait 
périr,  et  faire  place  à  un  monde  nouveau  fondé  sur  l'unité  des 
hommes  en  Dien. 

Le  dogme  chrétien  est-il  la  vérité  absolue,  définitive?  La  philo- 
sophie répond  sans  hésiter  :  non.  Elle  répond  non,  par  les  mêmes 
raisons  qui  ont  engagé  les  Pérès  de  l'Église  à  rejeter  la  révéla- 
tion de  Moïse.  C'était  aussi  une  révélation  divine,  miraculeuse  ; 
cependant  les  docteurs  chrétiens  avouaient  qu'elle  ne  comprenait 
pas  toute  la  vérité,  parce  que  Dieu  devait  proportionner  l'éduca- 
tion à  l'état  intellectuel  et  moral  des  peuples  :  il  fallait,  disaient- 
ils,  à  l'homme  fait,  une  religion  autre  qu'à  Tenfant.  C'est  dire  que 
les  croyances  varient  nécessairement  et  se  modifient  avec  les  be- 
soins ,  les  idées  et  les  sentiments  des  hommes.  Si  les  Pères  de 
l'Église  prétendaient  que  le  christianisme  était  la  révélation  défi- 
nitive, c'est  qu'ils  croyaient,  avec  Jésus-Christ  et  les  apôtres,  que  le 
monde  était  dans  son  dernier  âge,  qu'il  approchait  de  sa  fin.  Ils 
ne  se  doutaient  pas  qu'ils  avaient  des  milliers  de  siècles  devant 
eux,  et  que  la  société  de  l'avenir  réclamerait  une  croyance  nou- 
velle qui  fût  en  harmonie  avec  son  développement  intellectuel  et 
moral.  Nous  pouvons  donc  nous  fonder  sur  la  doctrine  même  des 
Pères,  et  dire  qu'à  cette  société  nouvelle  il  faut  une  religion  autre 
qu'à  la  société  ancienne. 

Le  christianisme,  nédans  l'antiquité,  reproduitàcertains  égards 
les  vices  du  monde  ancien  dans  le  domaine  de  la  religion.  L'anti- 
quité a  abouti  à  une  monarchie  universelle.  C'est  le  rêve  des  con- 
quérants, dès  qu'ils  paraissent  dans  l' histoire:  quand  ce  rêve  de- 
vient l'ambition  d'un  Alexandre,  il  a  quelque  chose  de  séduisant; 
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mais,  poar  ]'apprécier»  il  suffit  de  voir  ce  qne  devint  l'idéal,  alors 
qn'il  fut  réalisé  par  le  peuple  roi  :  la  magnifique  unité  de  l'em- 
pire romain  n'était  qu'un  abri  pour  la  société  ancienne  dans  sa 
décadence,  et  elle  hâta  même  cette  décrépitude,  en  tuant  toute 
vie  individuelle.  La  monarchie  universelle  est  un  faux  idéal,  parce 
qu'elle  ne  tient  pas  compte  de  l'élément  de  diversité  que  Dieu  a 
répandu  dans  toute  la  création.  Eh  bient  l'unité  catholique  est  en 
quelque  sorte  la  reproduction  de  l'unité  romaine  :  elle  veut  im- 
poser un  seul  et  même  dogme,  et  jusqu'à  un  seul  et  même  culte 
au  monde  entier,  et  concentrer  dans  les  mains  d'un  seul  homme 
la  puissance  immense  de  l'Église  universelle.  Vaines  prétentions! 
Thumanité  a  brisé  l'unité  religieuse  de  Rome  chrétienne,  comme 
elle  a  brisé  l'unité  politique  de  Rome  païenne.  Elle  veut  la  liberté 
dans  le  domaine  de  la  religion,  comme  elle  la  veut  dans  celui  de 
la  politique. 

Si  l'antiquité  n'a  pas  connu  la  vraie  liberté,  même  dans  ses 
républiques,  il  s'est  cependant  trouvé  une  race  qui  a  pratiqué  la 
liberté  de  Tintelligence.  La  philosophie  est  la  gloire  éternelle  de 
la  Grèce;  or,  qui  dit  philosophie,  dit  liberté  de  penser  :  c'est  la 
liberté  individuelle  dans  sa  profondeur  la  plus  intime.  Le  chris- 
tianisme vint  dépouiller  la  gentilité  de  ce  don  de  Dieu.  Nous 
n'avons  pas  à  rechercher  ici  les  raisons  de  ce  fait.  Constatons  seu- 
lement que  le  dernier  des  Hellènes,  Julien  l'apostat,  prolesta  contre 
la  victoire  du  Galiléen»  et  la  postérité  a  fait  droit  à  son  opposi- 
tion. Le  génie  libre  de  la  Grèce,  en  ressuscitant  au  quinzième 
siècle,  a  rendu  à  l'esprit  humain  la  liberté  qui  fait  sa  vie;  mais 
aussi  cette  renaissance  a  mis  fin  au  règne  du  christianisme  tradi- 
tionnel. S'il  veut  regagner  l'empire  des  âmes,  il  faut  qu'il  se  re- 
tr^Qipe  dans  l'esprit  plus  large  des  Pères  de  l'Église  grecque,  il 
faut  qu'il  donne  satisfaction  à  des  besoins,  à  des  idées,  à  des  sen- 
timents qu'il  a  ignorés  ou  qu'il  a  méconnus. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  de  dire  que  l'antiquité  n'a  eu  qu'une 
mission  préparatoire.  Elle  a  préparé  le  christianisme,  il  est  vrai  ; 
mais  comme  la  religion  chrétienne  ne  satisfaisait  pas  un  besoin 
impérissable  de  l'esprit  humain,  la  gentilité  est  sortie  de  son 
tombeau  pour  combattre  la  tyrannie  du  dogme  chrétien,  et  la  vie- 
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îstée  k  la  Grèce.  Tellement  il  est  vrai  qae  le  christia- 
t  pas  le  dernier  mot  de  Dieu.  II  ne  répond  pas  même  à 
s  qui  s'étaient  déjà  fait  jour  dans  le  inonde  ancien.  Le 
arait  la  haule  ambition  de  réaliser  l'égalité  dans  la  vie 
;bristianisine,  religion  de  l'autre  monde,  abandonna  ia 
ar  et  se  contenta  du  ciel.  Loin  de  songer  à  abolir  t'escla* 
I  iniquité  des  iniquités,  il  le  sanctifia  en  quelque  sorte, 
ne  était  dans  le  vrai  :  la  religion  ne  doit  pas  unique- 
er  nos  regards  vers  la  vie  future  :  la  vie  actuelle  est 
sainte,  et  l'homme  doit  y  réalisa*  le  bien  et  la  vérité, 
e  sa  nature  imparfaite  le  lui  permet.  Le  cbristianisme 
ïccupe  si  exclusivement  de  la  vie  future,  donne-t-il  an 
ette  existence  une  idée  qui  réponde  aux  espérances  de 
?  Sur  ce  point  eucore,  et  il  est  foodameutat,  une  reli- 
ue  dépassa  la  croyance  chrétienne.  Le  mazdéisme  est 
n  de  lutte  et  d'activité  :  la  Lumière  combat  sans  relâche 
3S,  mais  le  bien  finit  par  vaincre  et  toutes  les  créatures 
es.  Le  cbristianisme  historique,  s'attachant  k  quelques 
Christ  et  de  saint  Paul,  enseigne  que  l'immense  ma- 
;enre  humain  est  vouée  aux  feux  éternels  de  l'enfer, 
croyance  qui  longtemps  fit  la  force  de  l'Ëglise,  mais 
ssi  la  cause  de  sa  ruine,  et  qui  entraînerait  la  chute  de 
chrétienne,  si  celle-ci  restait  attachée  à  an  dogme 
aaité  ne  veut  décidément  plus, 
tiaoisme  n'est  donc  pas  la  doctrine  définitive.  Il  n'y  a 
ulrine  définitive,  parce  que  l'homme  ne  connatt  point 
pas  même  connaître  la  vérité  absolue.  Notre  destinée 
cher  vers  la  réalisation  d'un  idéal  que  nous  n'attein- 
is,  dont  nous  n'aurons  jamais  une  conscience  entière. 
t)eaucottp  de  savoir  que  l'idéal  est  devant  nous;  cette 
nous  sauve  du  fatalisme  de  l'antiquité,  et  elle  devient 
le  plus  actif  de  notre  perfectiounement. 
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S I.  —  Éléments  de  rOrlent. 

iVM .  —  Caractère  de  la  civilisatian  orientale. 

Aussi  haut  que  les  traditions  historiques  remontent,  elles  nous 
ramènent  vers  TOrient.  L'Europe  était  encore  en  pleine  barbarie 
que  déjà  des  monarchies  puissantes  s'élevaient  en  Asie  et  en  Egypte. 
Un  célèbre  écrivain  ^  dit  que  c  tous  les  grands  mouvements  impri- 
més à  l'espèce  humaine  sont  partis  dç  l'Orient  ou  sont  venus  s'y 
perdre.  >  Il  y  a  une  profonde  vérité  dans  les  paroles  de  Chateau- 
briand. Les  trois  religions  qui  se  partagent  aujourd'hui  la  terre,  le 
bouddhisme,  le  christianisme  et  le  mahométisme,  ont  leur  racine 
en  Asie  ;  c'est  dire  que  là  aussi  est  le  point  de  départ  de  notre  vie 
intellectuelle  et  morale. 

Quelle  est  cette  civilisation  primitive?  Gomment  s^est-elle  trans- 
mise aux  peuples  qui  nous  l'ont  léguée,  transformée  par  leurs  tra- 
vaux? Notre  siècle,  si  curieux  de  remonter  aux  origines  des  choses 
et  d'en  suivre  le  dé veloppemen t  progressif,  s'est  vivement  préoccu  pé 
de  rôrient  ;  ces  efforts  ont  été  récompensés  par  la  découverte  d'une 
littérature  plus  vaste  que  les  monuments  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Les  livres  sacrés  de  l'Inde,  ses  poètes  et  ses  philosophes,  révélés  au 
monde  par  le  zèle  des  savants  anglais,  ont  tonte  l'importance 

{<)  Caiiftleanbriand,  les  Martyrs^  livre  XI. 
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d'une  révolution  intellectuelle  :  sera-t-elle  aussi  féconde  qu'on  se 
l'est  imaginé  dans  la  première  ferveur  de  l'enthousiasme?  Les  plus 
savants  orientalistes  avouent  que  leurs  connaissances  sont  trop 
incomplètes  pour  donner  une  réponse  à  cette  question  ^  L'Asie 
nous  présente  des  idées,  des  religions  et  des  civilisations  différentes  ; 
mais  nous  ne  connaissons  pas  le  développement  historique  de  ces 
doctrines.  L'histoire  fait  défaut  à  l'Orient.  L'esprit  européen  ne 
recule  pas  devant  l'aridité  des  dates  ;  la  chronologie  a  pour  lui  ses 
attraits.  Le  génie  oriental  ne  sait  pas  se  plier  aux  documents  et 
les  rapporter  dans  leur  sèche  réalité;  les  historiens  comme  les 
poètes  surchargent  les  faits  d'ornementSi  au  point  qu'ils  dispa- 
raissent et  se  changent  en  symboles  :  le  héros  devient  un  dieu,  la 
narration  un  mythe,  l'histoire  un  rêve.  Ne  doit-on  pas  trembler 
de  se  risquer  sur  ce  terrain  mal  assis?  Les  Grecs  qualiâaient 
de  Barbares  tousles  peuples  qui  leur  étaient  étrangers,  parce  qu'ils 
supposaient  à  tous  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes  tendances.  Nous 
reconnaissons  aujourd'hui  leur  erreur  et  leur  aveuglement  ;  ne  les 
imitons  pas,  en  confondant  dans  un  même  jugement  toutes  les  civi- 
lisations qui  se  sont  produites  dans  le  monde  oriental.  Pendant 
des  siècles,  l'histoire  de  l'Asie  était  un  thème  tout  fait.  Historiens 
et  philosophes  répétaient  que  l'Orient  était  immobile,  courbé  sous 
la  théocratie  ou  enchaîné  par  le  despotisme.  Qu'y  a-t-il  de  vrai 
dans  cette  histoire  traditionnelle? 

L'immutabilité  des  institutions  et  des  mœurs  orientales  est  un 
lieu  commun  '.  Les  philosophes  ont  cherché  la  raison  providen- 
tielle d'un  fait  accepté  comme  axiome  :  <  L'Orient  est  immo- 
bile >,  Ait  Ballanche,  c  parce  qu'il  devait  être  la  source  éternelle 
de  nos  destinées  progressives.  Le  sol  sur  lequel  on  bâtit  ne  doit 

(i)  €  Quelques  rapides  progrès  qu'ait  faits  de  nos  jours  ]a  connaissance 
de  rinde  ancienne,  personne  ne  sera  surpris  que  des  études,  qui  ne  datent 
guère  que  de  40  années,  n'aient  pas  encore  dissipé  les  ténèbres  qui  enye- 
loppent  l'histoire  d'une  nation,  dont  aucune  bibliothèque  européenne  ne 
possède  peut-être  d'une  manière  complète  les  monuments  littéraires.  »  Bur- 
nouf.  Préface  du  Bhâgavata  Puràna,  p.  IV). 

(2)  Ce  qui  existe  aujourd'hui  dans  Tlnde,  ditHoberison  (Recherches  surVhide 
ancienne.  Appendice),  y  fut  toujours,  et  y  continuera  vraisemblablemeut. 
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pas  toujours  trembler  »  K  Montesquieu  explique  le  caractère 
particulier  de  l'Asie  par  riDfluence  du. climat  *.  Son  observation 
a  été  reproduite  par  M'  Cousin  :  c  Un  immense  continent,  dit-il, 
enceint  d'un  Océan  immense  gui,  au  lieu  d'attirer  Tbomme,  le 
décourage,  parait  destiné  par  la  nature  à  devenir  le  théâtre  de 
l'immobilité  ^.  A  mesure  que  nous  avançons  dans  la  connais- 
sance des  choses  orientales,  des  doutes  sérieux  s'élèvent  sur  cette 
histoire  conventionnelle  *.  Peut-être  serons-nous  un  jour  forcés 
d'avouer  que  nous  avons  rendu  la  nature  complice  de  notre  igno- 
rance, en  loi  imputant  le  dessein  impie  d'avoir  prédestiné  la  plus 
belle  partie  du  globe  à  un  état  immobile  comme  la  mort. 

La  vie  de  l'Orient  est  un  reflet  de  ses  croyances  ;  or,  le  peu  que 
nous  savons  des  systèmes  religieux  de  Tlnde  prouve  que  les  dogmes 
se  sont  modifiés  en  Asie  aussi  bien  qu'en  Europe.  La  religion  desYèdas 
diffère  essentiellement  de  la  doctrine  brahmanique.  Les  plus  anciens 
livres  sacrés  ne  connaissent  pas  les  castes,  ni  la  transmigration  des 
âmes,  les  deux  fondements  de  la  société  indienne.  Le  brahmanisme 
lui-même  n'a  pas  été  immobile.  De  son  sein  est  sorti  un  réforma* 
teur  :  expulsé  de  l'Inde,  après  une  lutte  séculaire,  le  bouddhisme 
a  converti  à  sa  foi  une  grande  partie  du  monde  asiatique.  L'Inde  se 
partage  en  une  multitude  de  sectes  '.  La  loi  de  la  perfectibilité 

(1)  Falingénéste  sociale,  n«  partie  (Œavres,  T.  lU,  p.  230,  éd.  iii-S<»). 
M'  Cou5in  a  reproduit  la  même  pensée:  «U  fallait  bien  qae  le  berceau  du  monde 
fût  ferme  et  fixe  pour  pouvoir  porterions  les  développements  ultérieurs  de  la 
civilisation  humaine.  »  {Cours  de  Vhistoire  de  la  philosophie,  II*  leçon.) 

(2)  Espni  des  Lois,  XIV,  4. 

(3)  Cousin,  Cours  de  Vhistoire  de  la  philosophie,  YIII'  leçon. 

(4)  ccU  semble,»  dit  Rémusat  {Mélanges  posthumes  d'histoire  et  de  littérature 
orientale,  p.  225),  c  qu'il  y  ait  quelque  part  une  -vaste  contrée,  un  pays 
immense,  appelé  rOrient,  et  dont  tous  les  habitants,  formés  sur  le  même 
modèle  et  assujettis  aux  mêmes  influences,  peuvent  être  appréciés  d'après 
les  mêmes  considérations.  Mais  qu'ont  de  commun  tant  de  peuples  divers,  si 
ce  n'est  d'être  nés  en  Asie?  »  —  Ibid.  (p.  226)  :  «  Si  on  voulait  considérer  les 
objets  d'un  peu  plus  près,  on  serait  surpris  de  la  multitude  de  choses  qu'on 
ne  sait  pas,  et  confondu  de  la  prodigieuse  diversité  qu'on  découvrirait,  sous 
mille  points  de  vue  différents,  chez  des  nations  qu'on  réunit  ici  dans  UUQ 
commune  indifférence,ou,  pour  mieux  dire,  dans  une  ignorance  universelle.» 

(5)  Il  y  a  vingt  sectes  de  vichnouvistes,  neuf  sectes  au*moins  de  vaîvas 
(sectateurs  de  Siva),  quatre  sectes  de  saktas,  et  dix  sortes  de  sectes  mélan- 
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préside-t-elle  à  ces  révolutioQS?  Le  progrès  est  évident  pour  le 
bouddhisme  qui  s'est  inspiré  du  dogme  de  l'égalité  dans  un  pays 
dont  la  constitution  sociale  repose  sur  les  castes  ^  Nos  connais- 
sances sont  trop  imparfaites  pour  déterminer  le  sens  et  la  portée 
de  toutes  les  sectes  ;  mais  leur  existence  seule  prouve  que  l'Orient 
est  SQumis  à  la  loi  générale  de  l'humanité,  le  mouvement.  La  vieille 
Egypte  passait  pour  être  aussi  immobile  que  ses  momies.  Mais  si 
les  momies  ne  changent  point»  tout  ce  qui  a  vie  se  transforme  sans 
cesse.  En  Egypte  comme  dans  l'Inde,  la  langue  s'est  modifiée, 
ainsi  que  les  arts  et  la  religion.  Qui  le  croirait?  Il  s'est  trouvé  un 
pharaon  révolutionnaire  qui  voulut  remplacer  les  innombrables 
divinités  des  Égyptiens  par  un  seul  dieu,  le  soleil  ^.  L'immobilité 
prétendue  de  l'Orient  n'est  qu'un  préjugé  historique. 

iV""  2.  —  Éléments  de  la  civilisation  orientale. 

Les  Théocraties.  •—  Les  États  despotiques.  —  Les  États  commerçants. 

La  religion  est  le  fondement  de  toute  civilisation  :  cela  est  vrai 
surtout  de  l'Orient.  Chez  les  Aryens  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  chez 
les  Égyptiens  et  chez  les  Hébreux,  desiivres  sacrés  ou  des  croyances 
religieuses  sont  le  principe  de  la  vie  civile  et  politique  ;  la  légis- 
lation se  confond  avec  la  morale;  la  littérature  et  la  philosophie 
s'inspirent  des  dogmes,  et  les  arts  représentent  le  culte.  Hais  la 
théocratie  a-t-elle  partout  le  même  caractère?  Ici  encore  les  géné- 

gées,  dans  lesqaelles  il  y  a  encore  neaf  sobdiyisions.  D^antres  comptent  en 
tout  i  06  sectes.  (Rémusat,  Ifé/an^es  pos^Aumes,  p.  i44.) 

(1)  Le  mouvement  de  réforme  ne  s'est  pas  arrêté  dans  Tlnde.  On  connaît  la 
tentative  philosophi^e  du  célèbre  Bammohun'Iioy^  qui  chercha  À  concilier 
les  dogmes  de  TOrient  avec  le  christianisme  {fieicue  britannique,  octob.  1833). 

L'évoque  anglais  Heber  nous  apprend  qu'un  réformateur  [Swahi  Narain) 
prêchait  un  Dieu,  et  une  morale  plus  pure  que  celle  du  brahmanisme  ;  il 
enseignait  la  fraternité  et  l'abolition  des  castes.  D  avait  réuni  un  assez 
grand  nombre  de  disciples  :  à  Guzarate,  on  en  comptait  50,000  (Heber, 
NarraHve,  T.  UI,  p.  29,  34-43). 

(2)  Lepsius,  Ueberdenersten  «g^iischen  QoeUerkreis  (dans  les  Mémoires 
de  VAcadémie  de  Berlin^  iSKl,  p.  i96,  ss}. 
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réalités  ont  longtemps  caebé  notre  ignorance  ^  Les  découvertes  de 
l'héroïque  Anqi»etil  Duperron  et  les  travanx  profonds  de  Burnwf 
ont  ré?élé  un  monde  nouveau  dans  TOrient.  La  doctrine  de  Zo« 
roastre  et  le  ftrdAfMfMtma  sont  sortis  d'une  souche  commune; 
mais  des  différences  essentielles  distinguent  les  deux  religions 
rivales.  Le  irâhnumiMèe  s'éloigne  de  nous,  et  parait  avonr  peu  de 
rapport  avec  le  génie  de  l'Occident  ;  sous  son  onpiret  l'homme  est 
tombé  dans  l'esclavage  de  l'univers  physique;  il  a  abouti  par  le 
pantfatisme  à  Pinaclivité,  à  la  confusion,  au  néant.  Le  tnazdéi$m$ 
revendique  la  souveraineté  de  la  nature»  en  s'attribuant  le  droit  de 
ladisdpîiner  à  son  gré,  et  il  évite  recueil  du  panthéisme,  en  main* 
tenant  la  personnalité  de  l'homme  en  face  de  Dieu  ;  il  pr^re 
par  là  le  régne  de  la  liberté  K 

Cette  première  distinction  dans  ce  qu'on  appelle  l'Otrient  théo- 
cratique  ne  suffit  pas  encore  pour  rétablir  la  réalité  des  choses  à  la 
place  de  vagues  et  fausses  généralités.  VInde  est  le  véritable  type 
de  la  théocratie;  sa  constitution  sociale  est  l'inégalité  la  plusab* 
solue,  les  castes  reçoivent  une  sanction  religieuse  et  deviennent 
immuables.  A  mesure  qu'il  se  rapproche  de  l'Occident,  le  régime 
sacerdotal  perd  son  caractère  divin.  Les  castes  existent  chez  les 
Égyptiens,  mais  déjà  elles  ressemblent  à  une  organisation  systé- 
matique, à  un  partage  de  fonctions.  Le  mosaïsme  procède  tout 
ensemble  de  l'Asie  et  de  l'Egypte;  mais  chez  les  Hébreux,  la  tbéo« 
cratie  subit  une  modification  définitive,  la  caste  disparait  :  tous  les 
efifants  d'Israël  sont  initiés  à  la  doctrine  de  vie.  Ainsi  l'OrieJQt  part 
de  la  caste  et  aboutit  à  l'égalité  religieuse.  Arrivé  à  ce  point,  il 
demie  la  main  à  la  Grèce  et  à  Rome,  qui  admettent  aussi  l'égalité, 
mais  seulement  dans  les  limites  de  la  cité.  L'Egypte  et  la  Judée  ser- 
vent de  transition,  sous  le  rapport  du  dogme,  entre  les  deux 
mondes.  La  transition  extérieure  se  fait  par  les  Ëtats  despotiques, 

(i)  (c  Tont  aii\}oiird'hiii  ce  nous  parait  identique  qoe  parce  que  noas  ne 
connaissons  rien.  »  Bnrnonf,  Journal  de$  Savants,  4837,  p.  i66. 

(2)  La  différence  entre  les  denx  religions  éclate  dans  la  conception  de  la 
destinée  de  Tâme.  Le  brâhmaniune ,  à  qnelqn'époqne  -qu'on  l'étndie, 
abontit  à  la  trmismigrati&n  éCk  l'absorption  en  Dien.  Le  mazdéisme,  dans 
ses  pins  anciens  monuments,  enseigne  la  résumettùn  (Bnmoiif ,  Joîtmal 
AsiasHque,  juillet  1840,  p.  7). 
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es  moDarcbies  qai  se  sont  élevées  dans  l'Asie  occidentale, 
wttntwde  l'Asie  a  eu  plus  de  retentissemeot  encore  goe 
raties.  Nous  ne  dissimulerons  pas  ce  qu'il  a  d'avilissaut 
>èce  humaÎDe.  La  royauté  a  vainement  cbMt;hé  en  Europe 
cher  à  Dieu;  l'aristocratie  d'abord,  le  peuple  ensuite,  ont 
1  prélentions.  L'Orient  est  le  vrai  siège  de  la  force,  armée 
livin.  Les  Lms  de  Manou  représeateot  les  rois  comme  des 
j&  coafasioD  de  la  royauté  et  de  la  divinité  existait  éga- 
lez les  Ë^ptiens*.  Elle  passa  aux  États  despotiques. 
ODuments  de  Ninive,  les  rois  sont  revêtus  d'un  caractère 
iOS  monarques  persans  se  Taisaient  appeler  Seigmttr  et 
n  dirait  que  l'Orient,  ne  pouvant  échapper  à  la  toi  da 
,  a  voulu  la  sanctifier  en  identifiant  la  force  arec  Dieu. 
bommes  ne  sont  pas  capables  de  supporter  la  toutd-puis> 
<  despotisme»  considéré  comme  divin ,  est  la  source  da 
monstrueux  que  les  Orientaux  ont  toujours  reconnu  & 
très  et  sur  leurs  personnes  et  sur  leurs  biens.  Le  célèbre 
lue  Samuel  fit  de  la  royauté  aux  Hébreux,  lorsque 
amandèrent  un  roi,  n'est  pas  une  satire  ;  c'est  l'expression 

âa  Mottou,  Vn,  8,  B  :  <  Od  ne  doit  pas  mâpriser  an  monarqne, 
ore  dans  l'enfance,  en  se  disant  :  c'est  an  simple  mortel;  cor 
ronde  dioitUti qui  résida  tout  cette  forme  Aumafne...  C'est  parce 
été  fonnéde  particule}  tirées  de l'essenoe  des  principanx  dieox, 
sse  en  éclat  tons  les  antres  mortels,  m 

imilation  dn  roi  et  da  diea,  dit  H.  Ampère,  est  nn  trait  carac- 
1b  la  religion  et  de  la  société  égyptiennes.  On  voit  an  fond  du 
Bamiis  assis,  lui  quatrième,  avec  les  dieox  Phta,  Anunon  et  PKré. 
rs  dn  temple,  on  lit  également  le  nom  de  Ramsès  k  côté  de  la 
ïfire  et  à  cAté  de  ta  Ilgare  qni  reçoit  l'hommage  religieDX;  par 
e  apothéose,  le  Pharaon  est  k  la  fois  le  prStre  et  l'objet  da 
mêmes  symboles  hiéroglyphiqaes  désignent  la  divinité  et  la 
mpére,  Voyage  et  recherches  en  Egypte  et  en  Subit.  Bante  de» 
«s,  1849,  Tome  I,  p.  QS,  lOQ).  —  Comparez  Rosellini,  l  UoRU- 
«t  cfeir  Egiito,  T.  m,  p.  80-». 
d,  JVùmeh  and  its  Aematns,  T.  II,  p.  267. 
\i.,De  Mundo,  c.  6.  —  Un  satrape  persan  disait  à  Thémistode  : 
ras,  TOUS  estimez  an-dessni  de  tout  la  liberté  et  l'égalité.  Ponr 
I  tant  de  belles  lois  qne  nous  avons,  la  plus  belle  à  nos  yeux, 
[ni  nous  ordonne  d'honorer  le  roi,  et  <f  adorer  en  bU  l'image  du 
ruent  toukt  ehtae$.  »  Plntaicfa.,  TMmwf,,  c  27}, 
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fidèle  de  l'état  social  de  TOrient  * .  Cependant  les  Hébreux  ne  se 
laissèrent  pas  effrayer  parla  peinture  des  maux  qui  les  attendaient: 
ils  préférèrent  le  gouvernement  militaire  au  régime  tbéocratique. 
N'est-ce  pas  une  marque  du  progrès  que  la  société  a  accompli,  en 
passant  de  la  théocratie  au  despotisme  ? 

La  puissance  du  sacerdoce  est  plus  illimitée  encore  que  celle 
de  la  royauté,  puisqu'elle  domine  même  cette  dernière.  Dans 
rinde,  la  condition  des  castes  inférieures  est  plus  vile  que  celle  des 
vaincus  et  des  esclaves  dans  la  monarchie  persane  :  il  y  a  égalité 
de  tous,  sous  le  despotisme  d'un  seul,  tandis  que,  dans  les  théocra- 
ties, il  y  a  inégalité  radicale,  perpétuelle.  Le  fait  seul  de  la  disso- 
lution des  castes  constitue  un  progrès  immense.  Un  historien 
grec  remarque  avec  ëtonnement  que  les  Ëgyptiens  appartenant 
aux  castes  inférieures  ne  prenaient  aucune  part  aux  affaires  publi- 
ques ^.  C'est  que  dans  le  régime  sacerdotal  il  n'y  a  pas  de  vie 
publique,  il  n'y  a  pas  encore  d'État  ;  au  sein  de  la  même  société 
vivent  des  peuples  différents  ;  ce  ne  sont  pas  des  montagnes  ni 
des  fleuves  qui  les  séparent,  c'est  la  foi  :  la  religion,  qui  devait  être 
le  lien  des  hommes,  devient  la  plus  insurmontable  des  barrières. 
Sous  le  régime  despotique,  le  roi  est  le  représentant  de  la  divi- 

(1)  I  Samuel,  Vni,  11-17:  a  Voici  comment  vous  traitera  le  roi  qui  régnera 
snr  Yons  :  Il  prendra  yos  fils,  et  il  les  mettra  snr  ses  chariots,  et  parmi  ses 
gens  de  cJieTal,  et  ils  courront  devant  son  char,  nies  prendra  aassiponr  les 
établir  gouyerneurs  sur  des  milliers,  et  gouYemeors  snr  des  cinquantaines, 
pour  labonrer  ses  champs,  pour  faire  sa  moisson,  et  les  instruments  de  gaerre, 
et  tout  l'attirail  de  ses  chariots.  Il  prendra  aussi  vos  fiUes,  pour  en  faire  des 
parfumeuses ,  des  cuisinières  et  des  boulangères.  U  prendra  aussi  yos 
champs,  yos  vignes  et  vos  bons  oliviers,  et  il  les  donnera  à  ses  serviteurs.  H 
dlmera  ce  que  vous  aurez  semé  et  ce  que  vous  aurez  vendangé,  et  il  le  don- 
nera à  ses  officiers  et  k  ses  serviteurs.  Il  prendra  vos  serviteurs  et  vos  servan- 
tes, et  Télite  de  vos  jeunes  gens,  etvos  ânes,  etlesemployera  à  ses  ouvrages, 
n  dlmera  vos  troupeaux,  et  vous  serez  ses  esclaves  »  (Trod.  à*0$terwald). 

Telle  est  encore  la  loi  de  l'Orient.  Les  Persans,  dit  Chardin,  croient  que  les 
rois  sont  naturellement  violents  et  injustes  ;  une  de  leurs  manières  de  parler 
est  de  dire  :  faire  le  roi,  pour  dire,  opprimer  quelqu'un  et  violer  la  juêtice. 
Même  devant  les  magistrats,  quand  on  veut  se  plaindre  d*un  outrage  excès. 
sif,  oncrie: Uafaitle roi avecmoi(VoyageenPer8e^T ,Di, p.  167,éd. Lecointe). 

(2)  Diodùr.y  I,  74. 
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;  derant  son  pouvoir,  tous  les  autres  sont  sur  le  même  uiveau 
nstitue  à  lui  seul  l'État  ;  il  y  a  doue  un  État,  sous  une  forme 
isière,  il  est  vrai,  en  ébauche  plutôt  que  réalisé;  mais,  sous 
rutale  organisation  de  la  conquête,  nous  voyons  paraître 
-  la  première  fois  l'égalité,  cette  sainte  loi  de  l'avenir  ;  en 
içant  vers  l'Occident,  l'idée  grandira,  les  esclaves  se  t^ansfo^ 
ont  en  citoyens,  et  un  jour  viendra  où  tous  les  hommes  seront 

IX. 

a-t-il  aussi  progrès  dans  le  droit  de  guerre  des  États  despoti- 
s  et  dans  le  système  de  leurs  relations  internationales  ?  Les 
les  des  villes  les  plus  magnifiques  que  les  hommes  aient  élevées, 
lassacre  de  populations  entières  et  les  horreursdu  sérail  attes- 
la  cruauté  des  terribles  Nomadesqui  fondèrent  les  monarchies 
Orient.  Mais,  d'autre  part,  l'humanité  et  la  tranquilité  des 
«craties  ne  sont  qu'apparentes  :  les  supplices  et  les  sacrifices 
îlants  ne  leur  répugnent  pas.  L'esprit  guerrier  est  plusfavorar 
aux  communications  des  peuples  que  te  génie  théocratique.  On 
)eut  nier  que  le  sacerdoce  ne  tende  à  isoler  les  nations  ;  il  n'a 
tenu  aux  prêtres  que  l'Inde,  l'Egypte  et  la  Judée  oe  formassent 
mondes  à  part.  Les  races  guerrières  sont  poussées  hors  des 
tes  de  leur  patrie  par  un  goût  d'aventures  qui  s'élève  bientôt 
[u'à  l'ambition  des  conquêtes.  La  guerre  rapproche  forcément 
peuples,  en  attendant  que  la  fraternité  les  unisse, 
a  théocratie  et  le  despotisme  ne  sont  pas  les  seuls  élémrats  de 
ient.  Le  berceau  du  genre  humain  renfermait  tous  les  germes 
développement  futur  de  l'humanité.  C'est  l'Orient,  livré  en 
areace  à  l'inaction  et  à  l'immobilité,  qui  a  inauguré  le  com- 
ce,  symbole  de  l'activité  et  de  l'intelligence.  Les  àtés  phétU- 
ms  ont  servi  d'intermédiaires  entre  les  peuples  de  l'Asie  et  de 
cideot  ;  Cartkage,  leur  fille,  a  étendu  ses  relations  sur  le  monde 
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§  n.  -*  Relatloiui  entre  rorlent  et  rOooldent. 


iV**  i .  —  Hifpothè9e  d'tin  peuple  primitif. 

L'Orient  contient  trois  éléments  :  la  théocratie  ,  le  despotisme 
et  le  commerce  ;  sous  ces  trois  faces,  il  se  lie  à  TOccident.  Mais 
quel  est  le  rapport  de  filiation  ou  de  parenté  entre  les  deux 
mondes?  U  n'y  a  pas  de  recherches  plus  difficiles  que  celles  de  la 
génération  et  de  la  communication  des  idées.  Elles  nous  repor- 
tent aux  origines  des  sociétés,  et  les  origines  des  choses  sont  im- 
pénétrables. De  là  la  grande  mobilité  d'opinions  sur  ce  problème 
important  :  les  révolutions  dans  la  science  sont  presque  plus 
rapides  que  celles  du  monde  politique.  Cependant ,  au  milieu  de 
la  contrariété  des  systèmes»  il  y  a  une  conviction  à  laquelle  Thu- 
manité  s'attache  pour  ainsi  dire  instinctivement^  c'est  que  l'Orient 
est  le  berceau  de  la  civilisation.  Cette  croyance  s'était  déjà  fait 
jour  dans  l'antiquité ,  bien  qu'elle  fût  en  opposition  avec  les  pré- 
tentions des  peuples  à  l'autochthonie.  Les  Grecs ,  les  plus  vains 
des  hommes,  s'obstinaient  à  chercher  la  source  de  leur  religion, 
de  leurs  arts  et  de  leur  philosophie,  chez  des  nations  qu'ils  trai- 
taient de  barbares  ;  ils  croyaient  que  les  Égyptiens  et  les  Phéni- 
ciens leur  avaient  apporté  les  premiers  germes  de  la  culture  in- 
tellectuelle. Lorsque,  an  déclin  de  l'antiquité,  les  derniers  penseurs 
du  paganisme  voulurent  allier  les  dogmes  religieux  aux  doctrines 
philosophiques,  ils  célébrèrent  la  sagesse  orientale  comme  la 
source  sacrée  de  toute  croyance  et  de  toute  science.  L'humanité 
pressentait  que  l'Orient,  d'où  nous  vient  la  lumière  vivifiante  du 
soleil,  allait  lui  rendre  une  nouvelle  vie  morale. 

Le  christianisme ,  devenu  la  loi  du  monde  occidental ,  donna 
une  autorité  religieuse  à  la  tradition  qui  plaçait  dans  l'Asie  le 
point  de  départ  de  l'espèce  humaine  et  de  la  civilisation.  Les  livres 
sacrés  des  Hébreux ,  révérés  par  l'Europe  chrétienne  comme  les 
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aies  autheotiques  du  genre  humaiD,  lui  enseignaient  que  les 
niers  hommes  avaient  vécu  dans  une  contrée  bénie  de  l'Orienl, 
toutes  les  nations  procédaient  d'Adam  et  d'Eve,  que  toutes 
ient  reçu  en  partage  le  don  de  la  parole  divine,  mais  qu'elles 
ient  uni  par  altérer  la  vérité  ;  que  pour  conserver  ce  précieux 
U,  Dieu  avait  élu  une  race  à  part  qui ,  malgré  ses  erreurs , 
t  restée  fidèle  à  sa  hante  mission.  Les  Hébreux  passèrent  ea 
séquence  pour  le  peuple  primitif,  la  Bible  pour  la  source  de 
croyances  religieuses  et  de  notre  vie  intellectuelle, 
elle  fut  la  première  hypothèse  d'un  peuple  primitif,  initiateur 
'humanité.  Comme  elle  reposait  sur  la  foi  dans  les  livres  sa- 
.,  elle  tomba  lorsque  les  attaques  des  libres  penseurs  et  tes 
aux  plus  sérieux  des  orientalistes  eurent  rniné  l'autorité  his- 
ijue  de  la  Bible.  Comment  rattacher  à  la  traditiou  hébraïque, 
ypte,  dont  l'organisation  sociale  remonte  au-delà  du  déluge? 
lazdéismequi  dispute  l'antiquité  à  Moïse?  les  races  euro- 
mes  qui  reconnaissent  des  frères  dans  les  peuples  aryens , 
lis  qu'aucun  lien  ne  les  unit  aux  Hébreux  ? 
apendant ,  l'idée  d'un  peuple  primitif  avait  jeté  de  pro- 
es  racines.  La  Bliatioa  hébraïque  étant  abandonnée  ,  les 
nts  allèrent  à  la  recherche  d'une  nouvelle  généalogie  de 
inanité. 

uand  la  littérature  sanscrite  fut  révélée  au  monde ,  on  décou- 
des rapports  évidents  entre  les  langues  européennes  et  la 
ue  sacrée  des  brahmanes.  D'un  autre  cAté,  les  orientalistes 
înt  à  la  lettre  l'immensité  des  cycles  et  des  périodes  qui 
lient  remonter  l'histoire  indienne  jusqu'à  la  création.  Hs  ne 
èrent  plus  que  la  civilisation  n'eût  ses  racines  dans  l'tnde, 
eau  de  l'humanité.  Dans  leur  opinion,  l'Egypte  était  une 
lie  brahmanique,  le  polythéisme  grec  le  débris  d'un  système 
universel  et  plus  complet  élaboré  sur  les  bords  du  Gange  ;  la 
)sophie  remontait  aux  brahmanes  par  Fythagore  et  Platon;  les 
ois,  ce  peuple  à  part,  étaient  sortis  de  l'Inde  ;  les  nations  de 
germanique  portaient  dans  leur  langage  l'empreinte  de  leur 
ine  indienne;  les  Mexicains  mêmes  et  les  Péruviens  étaient  des 
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descendants  de  la  race  aryenne  ^  Le  système  de  W.  Jones  fut 
adopté  comme  une  vérité  incontestable  ^.  Mais  l'Inde  ne  resta 
pas  longtemps  le  séjour  du  peuple  initiateur.  Lorsque  des  études 
nouvelles  firent  connaître  une  tradition  plus  ancienne»  dont  le 
brahmanisme  n'était  qu'une  branche  détachée,  le  peuple  primitif 
fut  placé  dans  l'Aryane  *. 

Bientôt  ces  brillantes  hypothèses  furent  abandonnées.  On  s'aper- 
çut que  la  chronologie  imaginaire  des  brahmanes  était  une  base 
peu  sûre  pour  l'histoire  de  l'humanité  ^.  Plus  on  pénétrait  dans 
l'antiquité  orientale,  plus  le  génie  de  l'Inde  paraissait  contraire  et 
pour  ainsi  dire  hostile  à  l'esprit  de  l'Occident;  ne  reconnaissant 
pas  ses  sentiments  ni  ses  tendances  dans  ce  monde  des  rêves  et  de 
l'inaction,  l'Europe  renia  la  filiation  qu'on  lui  avait  attribuée.  La 
Chine,  mieux  étudiée,  fut  trouvée  plus  étrangère  encore  à  l'Inde. 
L'Egypte,  sortant  de  ses  tombeaux,  revendiqua  une  antiquité  qui 
dépasse  tout  ce  que  nous  savons  de  certain  sur  les  origines 
indiennes.  Ainsi  s'écroulait  pièce  à  pièce  le  frêle  édifice  du  monde 
primitif.  La  science  a  repris  sa  marche  lente  et  mesurée  ;  elle  a 
conclu  que,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  historiques,  le 
problème  de  la  génération  des  peuples  et  des  civilisations  était 
insoluble,  en  ce  sens  qu'il  est  impossible  de  prouver  que  le  genre 
hamain  procède  d'un  peuple  primitif  ^  Il  y  a  un  fait  qui  à  lui  seul 

(1)  W.  Jones  a  développé  ce  système  dans  ses  Dissertations  sur  les 
Indiens,  sur  les  Chinois,  sur  les  divinités  de  la  Grèce,  de  lltalie  eideTInde 
{Asiatic  Researches,  T.  I,  de  la  trad.  ail.) 

(2)  Il  est  encore  aujourd'hui  répété  comme  un  axiome  (P.  Leroux,  dans 
YEneyelopédie  Nouvelle,  T.  III,  p.  56). 

(3)  Roth,  Die  heilige  Zendsage, 

(4)  Bumouf  dit  des  hypothèses  fondées  sur  les  traditions  brahmaniques  : 
«  L'immensité  des  cycles  et  des  périodes  pendant  lesquels  les  brahmanes 
affirmaient  que  leur  littérature  s'était  développée^  causa  à  quelques  esprits 
ardents  une  espèce  de  vertige^  et  leur  fit  adopter  sur  l'antiquité  delà  civi- 
lisation brahmanique  des  systèmes  où  l'extravagance  des  idées  n'était  égalée 
que  par  la  précipitation  des  jugements.  »  {Préface  du  Bhâgavata  Furdnay 
p.  i04). 

(o)  Humboldt  {Gosmos,  T.  II,  p.  134.  trad.  fr.)  dit  :  «  L'histoire,  en  tant 
qu'elle  s'appuie  sur  des  témoignages  humains,  ne  reconnaît  pas  de  peuples 
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nous  empêche  d'admettre  cette  hypothèse.  S'il  y  a  eu  un  peuple 
primitif,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  une  langue  primitive,  source  de  toutes 
celles  qui  se  parlent  encore  aujourd'hui  ;  il  faut  qu'il  n'y  ait  qu^uue 
race  humaine,  de  laquelle  dérivent,  par  la  voie  directe  de  la  filia- 
tion, toutes  les  races  qui  peuplent  la  terre  :  or,  jusqu'ici  Ton  n'est 
pas  parvenu  à  ramener  les  diverses  langues  ni  les  diverses  races  à 
une  souche  commune  ^ 


N^^i.  —  liens  intellectuels  entre  F  Orient  et  F  Occident. 


Si  l'hypothèse  d'une  filiation  rigoureuse  et  continue  de  la  civili- 
sation ne  peut  être  prouvée,  est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  aucune 
parenté  entre  les  peuples?  La  science  n'a  pas  évité  ce  nouvel 
écueil.  L'esprit  humain  ne  sort  d'un  excès  que  pour  tomber  dans 
un  autre.  Après  avoir  cru  à  l'unité  absolue,  l'on  soutint  que  la  civi- 
lisation s'est  développée  d'une  manière  indépendante  sur  les  bords 
du  Gange,  de  l'Euphrate,  du  Nil  et  de  la  Méditerranée  ^  Le  sys- 
tème de  l'autochthonie  doit  être  rejeté,  aussi  bien  que  celui  d'un 
peuple  primitif;  il  mérite  môme  moins  de  faveur,  parce  qu'il 
brise  le  lien  qui  unit  les  diverses  nations  et  en  fait  une  seule 
humanité.  Il  y  a  une  loi  générale  qui  doit  servir  de  guide  à  travers 
l'obscurité  des  traditions,  c'est  celle  de  l'unité  dans  la  variété.  La 
diversité  des  races  et  des  langues  n'empêche  pas  que  le  genre 
humain  ne  soit  un.  Si  la  Providence  a  créé  des  centres  particuliers 
pour  le  développement  original  des  facultés  de  l'homme,  ces  centres 
dispersés  sont  néanmoins  destinés  à  se  réunir  et  à  se  fondre  en  on 
tout  harmonique.  L'Orient  ne  fait  pas  exception  à  cette  loi. 

originaires,  ni  de  siège  primordial  de  la  civilisation;  elle  n'admet  pas  cette 
physique  primitive  ni  cette  science  révélée  de  la  natare  qni  aurait  été 
étouffée  plus  tard  sous  les  ténèbres  de  la  barbarie  et  du  péché.  » 

(i)  Un  des  philologues  les  plus  distingués  de  TAllemagne  (Pott,  dans 
VErwyclopédie  d'Ersch.  Sect.  II,  T.  18,  p.  2)  déclare  qu'il  est  absolument 
impossible  de  ramener  tentes  les  langues  à  une  souche  commune. 

(2)  Stuhr,  Die  lUliffions  système  der  heidnischen  Volher  des  Orients 
(Introduction,  p.  2149). 


Ti^iv' 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES.  107 

Hegel  dit  que  TAsie  est  concentrée  sur  elle-même  comme  la 
lumière  du  soleil  ^  Mais  le  soleil  répand  ses  rayons  sur  le  monde 
entier;  n'en  serait-il  pas  de  même  de  la  lumière  intellectuelle  qui 
vient  de  l'Orient?  Dès  la  haute  antiquité,  les  riches  produits  que 
la  nature  prodigue  dans  l'Asie  orientale  étaient  connus  et  recher- 
chés chez  les  peuples  les  plus  éloignés  *.  Les  relations  nées  des 
besoins  matériels  entraînèrent  un  échange  des  pensées,  nécessité 
tout  aussi  impérieuse  pour  l'homme  que  la  nourriture  du  corps  : 
la  sagesse  de  l'Orient  devint  proverbiale  '.  Plus  nous  pénétrons 
dans  les  croyances  et  dans  les  doctrines  des  grandes  nations  de 
l'ancien  monde,  plus  nous  apercevons  de  rapports  et  da  traits  de 
ressemblance  qui  attestent  d'antiques  communications  ^. 

Bien  que  l'unité  et  la  solidarité  des  peuples  soient  certaines,  la 
voie  par  laquelle  ils  sont  entrés  en  rapport  reste  toujours  obscure. 
L'Europe  remonte  par  Rome  à  la  Grèce,  et  les  Grecs  ont  reçu  de 
l'Orient  le  germe  de  leur  culture  intellectuelle.  Cette  filiation  de  la 
civilisation  occidentale  est  un  fait  acquis  à  la  science  :  le  système 
de  l'autochthonie  de  la  Grèce  ne  trouve  plus  que  de  rares  partisans. 
Hais  le  désaccord  commence  lorsque,  quittant  le  domaine  des 
généralités,  on  demande  quelle  est  la  nation  de  TOrient  qui  a 
initié  les  Hellènes  à  la  vie  de  Tinlelligence.  La  diversité  des 
opinions  prouve  que  incertitude  règne  encore  et  que  le  doute 
est  permis. 

La  Grèce  rattachait  elle-même  ses  origines  à  l'Egypte.  Cette 
tradition,  attaquée  et  défendue  avec  passion,  gagne  du  terrain  à 
mesure  que  Ton  avance  dans  la  connaissance  des  antiquités  égyp- 


(1)  Philosophie  der  Geschichte,  p.  i27,  2o  édit. 

(2)  Genèse,  XXXYU,  25. 

(3)  I  Bois,  IV,  30. 

(4)  Rémasat,  Mélanges  posthumes,  p.  192.  Le  célèbre  orientaliste  dit  dans 
ses  isélanges  asiatiques  (T.  I,  p.  98, 99)  :  «  On  a  cm  les  nations  civilisées  de 
l'ancien  monde  plus  complètement  isolées,  et  plus  étrangères  les  unes  aux 
autres  qu'elles  ne  l'étaient  réellement,  parce  que  les  moyens  qu'elles 
avaient  pour  communiquer  entre  elles  et  les  motifs  qui  les  y  engageaient  nous 
sont  également  inconnus.  Nous  sommes  peut-être  un  peu  trop  disposés  & 
mettre  sur  le  compte  de  leur  ignorance  ce  qui  n'est  qu'un  efllet  de  la  nôtre.» 
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tiennes  K  Mais  les  Égyptiens  yenâient^ils  de  rOrienI,  ou  étaient- 
ils  autochthones?  Ici  l'obscurité  reparaît.  Les  savants  les  plus 
éminents  ont  longtemps  admis  comme  un  fait  incontestable,  que 
rÉgypte  procède  de  l'Inde.  Cette  hypothèse,  quelque  séduisante 
qu'elle  soit,  a  dû  èlre  abandonnée,  lorsque  des  témoignages  irré- 
cusables prouvèrent  que  la  société  égyptienne  était  déjà  formée  à 
une  époque  où  la  présence  de  la  race  aryenne  dans  Tlnde  est  au 
moins  incertaine.  Les  égyptologues  ont  signalé  des  différences  con- 
sidérables entre  l'Egypte  et  l'Orient  ;  cependant,  ils  paraissent 
disposés  à  admettre  que  l'Egypte  a  ses  racines  dans  l'Asie.  La 
découverte  de  Ninive  ouvre  un  nouvel  horizon  à  l'histoire  du  genre 
humain.  L'Asie,  dont  les  annales  ne  remontaient  qu'à  deux  ou 
trois  mille  ans  avant  notre  ère,  revendiquera  peut-être  une  anti- 
quité aussi  reculée  que  rÉgypte.  Les  monuments  assyriens  attes- 
tent dès  maintenant  que  la  Grèce  a  subi  l'influence  de  l'Orient. 
L'Inde  a-t-elle  eu  une  action  sur  les  Hellènes  ?  Les  Indianistes 
ne  croient  plus  à  une  filiation  rigoureuse  des  deux  civilisations; 
ils  ne  croient  pas  davantage  qu'elles  se  soient  développées  d'une 
manière  indépendante  :  il  y  a  un  lien,  quoique  nous  ne  puissions 
pas  le  saisir  dans  l'histoire.  Les  Phéniciens  ont  également  eu 
d'antiques  rapports  avec  la  Grèce.  Mais  quelle  est  la  science 
que  la  race  commerçante  de  Tyr  a  répandue  sur  toutes  les  côtes 
de  TËurope?  Nouvelle  incertitude.  Si  l'on  en  croit  quelques 
savants,  les  Phéniciens  n'auraient  été  que  les  facteurs  de  la  sagesse 
égyptienne  ;  leurs  relations  avec  les  Grecs  et  avec  tous  les  peuples 
de  l'Occident  attestent  au  moins  une  influence  de  TOrient  sur 
l'Europe.  Il  y  avait  encore  en  Asie  un  peuple,  en  apparence  isolé, 
mais  que  la  Providence  mit  en  communication  avec  toutes  les  races 
théologiques  de  l'antiquité  :  si  politiquement  nous  sommes  les 
descendants  de  Rome  et  de  la  Grèce,  le  christianisme,  fondement 
de  notre  vie  morale,  nous  rattache  à  la  Judée  Ainsi,  partout  nous 
découvrons  des  liens  entre  l'Europe  et  TAsie.  La  parenté  des  deux 
mondes  et  l'action  que  l'Orient  a  exercée  sur  l'Occident  ne  peuvent 
donc  être  méconnues. 

(4)  Voyez  plus  bas,  livre  de  l'Egypte^  ch.  III,  §  2,  No  1. 
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Noas  De  dous  dissimuloDs  pas  le  vague  des  résultats  auxquels 
Dous  coDduiseDt  dos  recherches.  Nous  avoDs  la  couvictioD  que  les 
peuples  de  TAsie  réclameDt  uoe  place  daus  l'histoire  de  la  civili- 
satioD  européenoe.  Si  elle  leur  a  été  lougtemps  refusée,  c'est  par 
ignorance.  La  littérature  indieDoe,  les  livres  sacrés  des  Perses, 
les  moDuments  de  l'Egypte  et  de  rAssyrie  ont  dissipé  les  ténèbres, 
mais  sans  faire  luire  la  lumière  :  c'est  depuis  que  dos  coDDais* 
sances  soDt  augmentées  que  dous  sentons  combien  elles  sont  dé- 
fectueuses. Nous  ne  pouvons  que  marquer  la  lacune;  l'avenir  la 
comblera  peut-être. 


§  III.  —  Différenoes  entre  l'Orient  et  rOooldent.  —  Rapprooliement 

des  deux  mondes. 

La  parenté  de  l'Orient  et  de  l'Occident  n'empêche  pas  qu'il  n'y 
ait  des  différoDces  profoDdes  eDtre  ces  deux  graudes  fractioDS  du 
genre  humain.  La  théocratie  est  l'élément  dominant  de  la  vie  orieD- 
taie;  elle  a  empreiDt  de  sod  esprit  le  despotisme  et  jusqu'aux 
républiques  commerçantes  de  Tyr  et  de  Gartbage.  Or,  si  I'od  pé- 
nètre au  foDd  de  la  doctrine  sacerdotale,  l'on  y  découvre  comme 
essence  le  principe  de  rinégalité.  L'Occident  parait  se  mouvoir 
dans  une  direction  opposée;  Tégalité  est  sod  idéal  :  la  religion  le 
coDsacre  comme  uu  dogme,  les  peuples  chercheut  à  l'appliquer 
daus  l'ordre  politique.  L'iDégalité  est  doDc,  du  poiut  de  vue  de  dos 
Éiudes,  le  trait  caractéristique  de  l'Orieut;  elle  existe  daos  la 
famille,  daDs  la  société,  daDS  les  relatioDs  iDterDatioDales. 

Quelle  est  la  condition  de  la  famille  dans  l'OrieDt?  La  malé- 
dictioD  diviDO  pèse  sur  la  femme  ^  ;  elle  est  à  peiue  coDsidérée 

(1)  Genèse^  m,  16  :  «c  Ton  mari  te  dominera,  ta  concupiscence  sera  ton 
mari.  » 

Lois  de  Manou,  IX,  17  :  a  Manou  a  donné  en  partage  aux  femmes  Tamour 
de  lenr  lit,  de  leur  siège  et  de  leur  parure,  la  concupiscence,  la  colère,  les 
mauvais  penchants,  le  désir  de  faire  du  mal  et  la  perversité,  s  Ibid.f  II, 
2i3  :  «  Il  est  daos  la  nature  du  sexe  féminin  de  chercher  ici-bas  h  cor- 
rompre les  hommes.  » 
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on  être  humaia  '  ;  c'est  un  iDstruroeol  de  productioo  *  ; 
I  ne  fructiGe  pas  dans  la  main  de  son  possesseur,  celoi-ci 
pour  le  réconder  *.  Le  mari  est  pour  la  femme  ce  que  U 
est  pour  l'homme  *. 

pje  rinégalité  règne  dans  la  famille,  elledoit  dominer aossi 
société  ;  le  droit  public  reflète  le  droit  privé.  Cependant  les 
Q8  grecs  disent  que  l'esclavage  n'existait  pas  chez  les  Id- 
Parmi  les  lois  singulières  de  l'Inde,  dit  Mégasthètu,  il  jm 
ien  étonnante,  enseignée  par  les  anciens  philosophes  :  il 
int  d'esclaves  chez  eux,  tous  les  hommes  sont  libres  et  doi- 
;pecter  l'égahté  ■  ''.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  étrange 
eprétendue  loi,  c'est  riliusion  que  l'Inde  a  faite  à  la  Grèce. 
h  proclamée  comme  dogme  dans  le  pays  des  castes  est  une 
bilité  absolue.  Les  livres  sacrés  de  l'Inde  prouvent  que  les 
sont  trompés  :1e  Coda  de  Jfanouéoumère  sept  sourcesd'es- 
*.  Mais  comment  expliquer  l'erreur  des  écrivains  anciens? 
aves  proprement  dits  étaient  moins  nombreux  dans  t'inde 
rèce  :  les  Grecs  se  sont  imaginé  que  tous  ceux  qu'ils  ne 

stotfl  dit  qae  les  Barbares  ne  font  aDCone  diSAreDce  eotre  les 

A  les  esclaves  {Polit.,  I,  %).  k  Babylone,  on  vendait  les  femmes  an 

int  et  dernier  enchAnaseur  (Hérod.,  I,  196). 

\gavata  Purina,  IX,  20,  SI  :  t  La  mère  est  le  réceptade  ;  c'est  an 

l'a  engendré  qu'appartient  le  fils,  n 

I  de  M(uiou,  IX,  G9  :  n  Lorsqu'on  n'a  pas  d'enfants,  ta  progini- 

iQ  dâsire  pent  être  obtenue  par  l'nnion  de  réponse,  couvenaUe- 

Arisée,  aiec  nn  Irére  on  on  antre  parent.  » 

ts  de  Manou.  V,  1S4.  —  Bhâgavata  Purdna,  VI,  18,  32.   —  Ild- 

I,  17,  28;  n,  SO,  SI,  et  passim.  Ce  Dieu  èUit  le  seul  qu'il  fût 

.  la  femme  de  connaître;  elle  ne  jonit  pas  dn  bénéfice  de  l'initia- 

[iense  ;  elle  estincapable  de  lire  les  Vëdas  ;  elle  est  mise  en  tontes 

nces  snr  la  même  Ugne  qne  les  çûdras  {Bhâgavata  Purâna,  U,  7, 

25.  —  Bumouf,  Préface  da  BbftgavaU  PorAna,  p.  SO). 

idor.,  n,  39.  Arrien  (Indic.  c.  10)  «joute  qu'il  en  est  de  même  & 

nais  qne  les  Lacédémoniens  ont  cependant  des  Ilotes,  tandis  que 

Indiens  il  n'y  a  aucune  espèce  d'usclaves. 

s  de  Xanou,  Vlll,  4IS  :  Le  captif  prisonnier  de  guerre,  le  domes- 

i  vend  sa  liberté  pour  qu'on  l'entretienne,  les  enfants  nés  d'une 

sctare,  les  esclaves  acbetés,  donnés  on  béréditaires,  celui  qui  est 

lar  punition,  parce  qu'il  ne  peut  acquitter  une  amende. 
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voyaient  pas  dans  les  liens  de  la  servitude  étaient  des  hommes 
libres  ;  ils  n'ont  pas  compris  que  la  caste  est  la  première  forme  de 
la  servitude  et  la  plus  avilissante.  L'esclave  peut  être  affranchi  ; 
€  tandis  qu'un  coudra,  bien  qu'affranchi  par  son  maître,  n'est  pas 
délivré  de  l'état  de  servitude  ;  car  cet  état  étant  naturel,  qui  pour- 
rait l'en  exempter?  ^  >  Ainsi,  des  populations  entières  étaient  ré- 
duites à  une  condition  pire  que  l'esclavage  grec  ou  romain. 

La  différence  de  dogme  qui  sépare  l'Europe  et  l'Orient  est  fon- 
damentale: cependant,  elle  ne  nous  parait  pas  essentielle  ni  per- 
manente. Nous  ne  pouvons  croire  à  Téternité  d'une  loi  qui  viole 
l'humanité.  L'histoire  des  théocraties  va  nous  montrer  que  le  ré- 
gime de  l'inégalité  et  les  castes  que  nous  maudissons  aujourd'hui 
à  bon  droit  ont  été  un  moyen  employé  par  la  Providence  pour 
l'éducation  du  genre  humain.  Les  peuples  de  l'Europe  ont  rejeté 
les  entraves  de  leur  berceau;  en  grandissant,  ils  ont  revendiqué 
la  liberté  et  l'égalité;  un  enseignement  chrétien  de  dix-huit  siè- 
cles leur  a  appris  que  tous  les  hommes  forment  une  grande  famille  : 
le  moment  n^arrivera-t-il  pas  où  ils  se  souviendront  de  leurs 
frères  du  lointain  Orient,  qui  attendent  une  nouvelle  initiation? 
Ce  moment  semble  venu.  L'Europe  et  l'Asie  se  rapprochent;  les 
plus  vieux  monuments  de  l'humanité  nous  apprennent  que  nous 
devons  notre  civilisation  à  cet  Orient  qui  parait  déchu  ;  il  est 
temps  de  reconnaître  notre  dette  *,  en  lui  communiquant  à  notre 
tour  la  doctrine  de  Vie. 

Il  y  a  un  principe  qui  fait  encore  plus  défaut  à  l'Orient  que 
l'égalité,  c'est  la  liberté.  Une  puissante  religion  y  a  répandu  le 
dogme  de  l'égalité  religieuse,  et  sous  son  influence  les  castes  ont 
disparu.  Cependant  le  bouddhisme  n'est  point  parvenu  à  im- 
primer une  vie  forte  et  progressive  à  l'Asie  :  le  despotisme  y 
règne  après  comme  avant  la  prédication  du  Bouddha.  L'on  en  a 

(i)  lots  de  Manou,  VIII,  414. 

(2)  Golebrooke,  Discourse  read  at  a  meeting  of  ihe  Asiatic  Society  (Tran- 
sactions of  the  Royal  Asiac,  Soc,  T.  I,  p.  XVII)  :  «  To  those  conntries  of 
Aaîa,  in  which  ciYilization  may  be  justly  considered  to  haye  had  ils  origin, 
or  to  bave  attained  its  earliest  growtii,  the  rest  of  the  civilized  world 
owes  a  large  debt  of  gratitude,  which  it  cannotbut  be  solicitons  to  repay.  9 


l'ûbient. 

jgion.  NoDS  croyons,  et  aous  essayerons  de  le  prouver, 
ireDce  qui  sépare  les  empires  bouddiques  des  États 
)  lient  pas  au  dogme.  Le  christiaaisme,  pas  plus  que 
ne,  n'a  le  sentiment  ni  le  besoin  de  la  liberté.  Si  l'Eu- 
re, tandis  que  l'Orient  est  esclave,  la  raison  en  est 
mains  ont  donné  au  monde  occidentale  l'esprit  de  la 
I  toujours  manqué  aux  peuples  de  rOrient.  L'Europe 
tra  l'Asie  qu'en  lui  communiquant,  par  le  mélange 
l'esprit  de  liberté  qui  fait  sa  vie.  Mais  pour  cela  il 
même  conserve  intact  le  noble  héritage  de  ses  ancô- 
bonbeur  providentiel,  la  nation  qui  a  fondé  en  Orient 
i  domination,  est  aussi  celle  qui  se  distingue  entre 
on  indestructible  attachement  à  la  liberté. 


PREMIÈRE    PARTIE 


LES  THÉOCRATIES 


INTRODUCTION 


§  1.  —  Mission  des  Théooratids. 

Les  philosophes  da  dernier  siècle  frappèrent  d'une  réprobation 
éclatante  le  despotisme  religieux  dont  les  derniers  débris  encore 
subsistants  excitaient  leur  colère.  D'après  eux ,  la  théocratie  était 
une  grossière  erreur  de  la  part  des  peuples  abusés  et  une  mon- 
strueuse imposture  de  la  part  de  ceux  qui  établirent  la  religion 
parmi  les  hommes.  C'est  sous  ces  couleurs  que  le  régime  théo- 
étatique  est  dépeint  par  Condorcet,  dans  son  Tableau  des  Progrès 
de  Vesprit  humain,  ce  testament  du  dix-huitième  siècle.  Dans  les 
écrits  des  penseurs  de  second  ordre,  ces  sentiments  haineux  pri- 
rent une  expression  aussi  repoussante  qu'injuste  :  Volney  dit 
tout  crûment  que  les  prêtres  sont  des  jongleurs  qui  trouvent  corn- 
mode  de  vivre  aux  dépens  d^ autrui  ^ 

Sommes-nous  parvenus  à  nous  affranchir  d'un  préjugé  qui 
dégrade  le  genre  humain ,  en  le  divisant  en  dupes  et  en  fripons? 

(i)  Volney ,  Histoire  de  S<muèh  §  4. 


ili  LES  THÉOCRATIES. 

Nous  avoDseQcoredu  sang  de  dos  pères  dans  les  veines  :  les  âmes 
les  plus  religieuses  frémissent  au  nom  de  théocratie.  Benjamin  Con- 
stant poursuit  les  castes  sacerdotales  avec  acharnement,  convaincu 
qu'il  est  que,  sous  leur  funeste  influence,  le  sentiment  religieux  se 
flétrit  et  disparaît.  Cependant  on  aperçoit  déjà  chez  lui  un  com- 
mencement de  justice  ;  il  veut  bien  avouer  que  le  sacerdoce  n'est 
pas  l'auteur  de  tous  les  maux  qui  ont  pesé  sur  le  monde  ^  Les 
idées  ont  marché  rapidement  dans  cette  voie  d'impartialité.  Au- 
jourd'hui, la  conscience  humaine  se  révolte  à  la  supposition  qu'un 
ordre  qui  a  présidé  à  l'éducation  des  peuples,  ait  été  inspiré  uni- 
quement par  les  plus  viles  passions.  Mais  gardons-nous  de  tom- 
ber dans  un  excès  contraire,  celui  d'une  aveugle  indulgence.  Il  y 
a  plus  d'un  prêtre  qui  mérite  la  flétrissure  que  Volney  a  infligée 
à  tout  l'ordre  sacerdotal.  Les  philosophes  ont  eu  tort  de  mécon- 
naître l'influence  civilisatrice  des  théocraties  ;  si  nous  la  célé- 
brons, ce  n'est  pas  à  dire  que  nous  en  fassions  honneur  au  sacer- 
doce comme  tel.  Le  despotisme  religieux  en  lui-même  est  un  mal  ; 
s'il  est  un  instrument  de  civilisation  dans  les  mains  de  Dieu,  cela 
justifie  la  Providence  et  non  les  hommes.  Félicitons-nous  donc  de 
ce  que  l'empire  de  la  théocratie  est  fini  :  c'est  une  forme  morte^ 
et  toute  tentative  pour  la  ressusciter  serait  aussi  vaine  qu'impie. 
La  théocratie  se  trouve  au  berceau  de  toutes  les  nations.  Des- 
tinée à  relier  les  hommes,  la  religion  commence  à  remplir  cette 
mission  dès  que  les  sociétés  naissent.  Mais,  d'après  les  divers  de- 
grés de  civilisation,  elle  intervient  sous  des  formes  différentes.  La 
première  de  ces  formes  est  la  théocratie.  Dieu  lui-même  révèle  aux 
hommes,  par  l'intermédiaire  d'un  prophète,  la  loi  sous  laquelle  ils 
doivent  vivre  :  telle  est  la  foi  de  tous  les  peuples  et  le  caractère  dis- 
tinctif  de  la  théocratie.  La  croyance  d'une  action  directe  de  la  Di- 
vinité était  nécessaire  pour  contenir  les  passions  violentes  qui 
s'agitent  dans  les  sociétés  primitives.  Le  plus  fort  opprime  le 
faible  ;  érigera-t-on  ce  fait  en  droit  et  la  force  deviendra-t-elle  la 
base  de  l'état  social?  L'humanité  réponse  d'instinct  cette  dégra- 
dante doctrine.  C'est  la  pensée,  reflet  divin  du  Créateur,  qui  doit 

(i)  B.  Constant ,  De  la  Keligion,  VI,  3;  XV,  i. 
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régir  le  monde;  mais  comment  se  manifestera^t-elIe ?  Nous  ne 
reconnaissons  plus  à  la  raison  un  droit  à  la  souveraineté  ;  nous 
croyons  que  la  supériorité  impose  un  devoir  plutôt  qu'elle  ne 
donne  un  droit,  et  que  ce  devoir  ne  peut  être  exercé  qu'en  vertu 
de  la  vocation  émanée  des  nations.  Ces  principes,  à  peine  prati- 
qués au  dix-neuvième  siècle»  n'étaient  pas  même  soupçonnés  dans 
les  sociétés  naissantes.  Si  l'intelligence  enlève  l'empire  à  la  force» 
c'est  pour  se  l'arroger  à  elle-même  :  elle  s'attribue  un  droit  et  se 
reconnaît  à  peine  un  devoir.  Voilà  la  théocratie  en  essence.  La 
révélation  dont  elle  est  dépositaire  sanctifie  la  domination  de  là 
caste  sacerdotale  aux  yeux  des  peuples  ;  mais  ce  qui  à  ses  propres 
yeux  légitime  l'empire  qu'elle  exerce,  c'est  qu'elle  se  sent  supé* 
rieure  aux  masses,  et  par  suite  elle  se  croit  le  droit  de  marcher  à 
leur  tête.  Gela  est  si  vrai  que  dans  le  pays  théocratique  par  excel- 
lence, rinde,  les  livres  sacrés  et  les  doctrines  philosophiques 
s'accordent  à  mesurer  la  perfection  des  êtres  d'après  leur  science. 
Il  fallait  sans  doute  que  le  principe  de  l'intelligence  fût  exalté  à  ce 
point,  pour  qu'il  fût  capable  de  lutter  contre  la  force  brutale 
déchaînée  dans  le  monde.  La  théocratie  l'emporta,  en  exerçant  son 
pouvoir  au  nom  de  Dieu.  L'histoire  atteste  qu'elle  a  été  l'institu- 
trice de  l'humanité.  A  ce  point  de  vue,  l'on  peut  dire  que  sa  domi- 
nation fut  nécessaire  et  providentielle. 


§  II.  —  Les  oaates.  —  Origrlne  et  blenfi^ts  de  oette  institution. 


L'origine  des  castes  est  un  des  problèmes  qui  ont  le  plus  préoc- 
cupé les  historiens  et  les  philosophes  ^  Les  anciens  voyaient  dans 
tons  les  établissements  l'œuvre  d'un  législateur  ;  aujourd'hui,  per- 
sonne ne  croira  plus,  avec  Aristote  ^,  que  les  castes  aient  été 
inventées  par  Sésostris.  Une  organisation  sociale  qui  existe  chez 

(i)  Benjamin  Constant  expose  et  discute  avec  sa  lucidité  ordinaire  les  divers 
systèmes  qui  ont  été  proposés  sur  Torigine  des  castes.  {De  la  Religion,  m»  8). 
(2)  Aristot.,  Polit,  Vn,  9,  1,  3. 
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des  peuples  dont  Thistoire  remonte  au  berceau  de  PhumaDîté  doit 
avoir  ses  racines  dans  la  nature  humaine.  Dans  les  sociétés  primi- 
tives» l'homme  n'a  pas  cette  mobilité,  ce  besoin  de  sortir  de  la 
condition  où  il  est  né,  qui  distinguent  les  sociétés  plus  avancées  : 
le  père  est  l'instituteur  de  son  fils  ;  les  occupations  comme  les  con- 
naissances se  transmettent  par  hérédité.  D'un  autre  côté,  l'homme 
est  encore  dominé  par  la  nature  extérieure  ;  les  travaux  varient 
moins  d'après  les  aptitudes  diverses  des  individus»  que  d'après  les 
circonstances  locales  :  les  riverains  des  fleuves  sont  pécheurs  et 
bateliers»  les  habitants  des  plaines  fécondes  se  livrent  à  l'agricul- 
ture» les  vallées  riches  en  pâturages  forment  le  séjour  des  pasteurs. 
Il  est  si  vrai  que  l'homme  est  enclin  à  un  partage  régulier  des 
différentes  occupations  de  la  vie  entre  différentes  classes»  qu'on 
trouve  des  germes  de  castes  chez  les  tribus  sauvages  ^»  et  qu'il  en 
reste  des  vestiges  jusque  dans  la  plus  haute  civilisation  ^. 

Le  partage  naturel  des  travaux  n'explique  pas  encore  la  domi- 
nation que  les  castes  supérieures  exercent  sur  les  classes  infé- 
rieures. On  a  cherché  l'origine  de  cet  empire  dans  la  conquête;  on 
a  cité  rinde  ^  où  les  brahmanes  et  les  kchattriyas  appartiennent 
à  un  peuple  que  la  guerre  a  implanté  dans  une  terre  étrangère.  La 
conquête  explique  en  effet  la  formation  d'une  caste  de  guerriers  : 
les  patriciens  de  Rome  s'arrogeaient  sur  les  plébéiens  une  supério- 
rité insultante  qui  suppose  que  les  uns  étaient  des  vainqueurs  et  les 
autres  des  vaincus  :  la  noblesse  féodale»  descendue  des  conquérants 
barbares»  se  trouvait  également  à  l'égard  des  Gaulois  dans  des 
rapports  qui  rappellent  la  séparation  des  castes.  Mais  il  y  a  dans 
l'institution  de  l'Orient  un  élément  dont  cette  hypothèse  ne  rend  pas 
raison.  L'inégalité  résultant  de  laconquête  a  pour  principe  la  force» 

(1)  Chez  les  unes,  il  y  a  des  pêcheurs  et  des  chasseurs;  chez  d'autres,  des 
agriculteurs  ou  des  magiciens  héréditaires.  (Benjamin  Constant,  De  la  Ae- 
ligion,  in,  8). 

(2)  Encore  dans  les  sociétés  modernes,  la  classe  des  laboureurs  se  recrute 
presque  exclusivement  par  la  voie  de  l'hérédité  ;  ce  n'est  que  dans  la  sphère 
plus  agitée  des  villes,  qu'il  y  a  mobilité  incessante  dans  le  classement  des  in- 
dividus. {Loebell,  Die  Weltgesckichte  in  Umrisseny  T.  I,  p.  65). 

(3)  Voyez  plus  bas,  l'Inde,  chap.  II,  §  4,  N®  1 .  Pour  l'Egypte,  la  chose  est 
douteuse,  (Voyez  plus  bas,  VÉgypte^  ch.I,  §  3,  N»  i). 
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tandis  que  l'inégalité  des  castes  dérive  d'une  tache  originelle,  d'une 
souillure  indélébile»  à  laquelle  la  violence  est  tout-à-fait  étrangère. 
D'ailleurs,  si  la  guerre  justifie  la  domination  de  la  classe  vouée  aux 
armes  et  l'asservissement  des  vaincus,  il  est  difficile  de  concevoir 
comment  elle  aurait  donné  naissance  à  la  caste  sacerdotale.  Ce 
n'est  pas  au  moment  où  les  conquérants  sont  enivrés  par  la  vic- 
toire»  qu'ils  se  courberont  sous  le  joug  d'une  théocratie.  Il  faut 
donc  admettre  que  l'ascendant  des  prêtres  a  précédé  l'invasion  ou  Ta 
suivie.  La  difiiculté  est  reculée,  elle  n'est  pas  résolue.  Il  est  impos- 
sible d'expliquer  historiquement  la  formation  de  la  caste  sacerdo- 
tale; mais  il  est  évident  qu'une  puissance  fondée  sur  la  volonté  de 
Dieu,  doit  avoir  pour  cause  première  une  croyance  religieuse.  Le 
sacerdoce  imprima  aux  castes  le  caractère  qui  leur  est  propre.  Des 
divisions  d'occupations  ou  de  fonctions,  des  différences  de  droits, 
que  la  nature,  des  circonstances  accidentelles  ou  la  guerre  avaient 
introduites,  reçurent  une  sanction  divine;  la  séparation  devint 
profonde,  insurmontable;  les  classes  inférieures  acceptèrent  elles- 
mêmes  leur  dégradante  condition,  comme  une  loi  divine. 

Les  castes  sont  condamnées  depuis  longtemps  par  l'humanité; 
elles  sont  condamnées  par  Dieu  même,  qui  distribue  les  dons  de 
l'Intelligence  et  de  l'âme  sans  considérer  l'état  et  la  condition  de 
ceux  qui  reçoivent  dans  leur  sein  un  nouvel  habitant  de  ce  monde. 
L'institution  des  castes  est  encore  en  opposition  avec  la  loi  fonda- 
mentale qui  régit  l'humanité  :  elle  tend  à  immobiliser  la  société^ 
tandis  que  la  mission  des  individus  et  des  nations  est  de  marcher 
et  d'avancer  sans  cesse  :  elle  enchaîne  le  libre  mouvement  des 
individus,  tandis  que  la  liberté  est  une  condition  providentielle 
pour  le  développement  des  facultés  humaines.  Mais  pour  apprécier 
avec  impartialité  l'action  des  castes  dans  le  passé,  il  ne  faut  pas  les 
juger  du  point  de  vue  de  notre  civilisation  ;  nous  devons  entrer 
dans  les  idées  et  les  sentiments  des  peuples  au  milieu  desquels 
elles  ont  pris  naissance.  Or,  si  nous  consultons  l'Inde  elle-même 
sur  une  institution  indienne,  un  fait  remarquable  nous  frappe.  La 
condition  des  coudras  est  déjà  avilissante,  mais' où  trouver  des 
expressions  pour  dépeindre  l'abjection  des  tribus  qui  n'ont  pas  été 
admises  dans  les  castes,  des  tchândalas  ou  parias?  Cependant,  les 
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le  foat  pas  eatCDdre  une  plainte  sar  leur  sort  ;  eacore  moios 
t-ils  àte  changer  parla  violence,  bien  qu'ils  forment  lequart 
lopulation  de  l'Inde  '.  Il  n'y  a  pas'  pour  l'Européen  de 
le  plus  étonnant  que  ia  tyrannie  acceptée  comme  légitime 
iciave.  Mais  ce  que  nous  appelons  tyrannie,  est  pour  l'In- 
manifeslation  de  la  justice  divine.  L'homme  fait  lui-même 
t;  coupable  dans  noe  vie  antérieure,  il  est  puni  en  naissant 
le  caste  inférieure  ;  s'il  remplit  ses  devoirs  envers  Dieu,  il 
récompensedans  une  vie  future;  le  coudra  pourra  renaître 
caste  sacrée  des  brahmanes.  Ainsi,  ce  que  nous  considérons 
l'inégalitéla  plus  révoltante  est, dans  la  conceptionindienne, 
Ekble  égalité,  puisque  c'est  la  rétribution  faite  par  Dieu  des 
is  et  des  maux  d'après  les  mérites  de  chacun . 
1  croyons  qu'il  y  a  une  profonde  vérité  dans  la  doctrine 
ise  des  Indiens,  l'idée  de  la  justice  divine  se  manifestant 
vie  progressive  des  hommes.  Nous  admettons,  avec  un  phi- 
catholique  ^  que  tout  mal  est  une  peine,  car  nous  ne 
s  comprendre  que  Celui  qui  est  toute  bonté,  inflige  un  mal 
e  à  ceux  qui  ne  le  méritent  point  :  la  peine,  s'il  y  a  une 
divine,  ne  peut  frapper  que  des  coupables.  Mais  qu'est-ce 
mal?  Est-ce  la  condition  plus  ou  moios  misérable  dans 
l'homme  vient  au  monde?  Les  bràbmanes  l'ont  dit,  parce 
raient  intérêt  à  le  dire.  Ils  ont  enseigné  que  l'tiomme  qui 
is  la  caste  des  coudras  a  démérité  dans  une  vie  antérieure  : 
oyance  était  un  moyen  assuré  de  maintenir  les  classes 
intes  dans  une  éternelle  obéissance,  puisque  Dieu  lui- 
lur  imposait  la  servitude  et  la  soumission.  Mais  en  portant 
nent  téméraire,  ils  entreprenaient  sur  la  science  divine  : 
il  sait  ce  qui  est  le  mal  et  ce  qui  est  le  bien.  Ce  qui  parait 
ux  hommes,  est  parfois  un  bien,  et  le  bonheur  apparent 
ent  le  plus  grand  des  malheurs.  Du  point  de  vue  brâhma- 

lob,  Mœurs  des  Indiens,  T.  T,  p.  Bl.  Hais,  dit  le  mSme  écrivain, 
1  est  élevé  dans  l'idée  qu'il  est  né  pour  être  asservi  aux  autres 
que  c'est  là  sa  destinée  irrévocable;  jamab  on  ne  lai  persnadera 
tnre  a  créé  les  homioes  égaux.  (Revue  de  l'Orient,  T.  IV,  p.  10). 
Haistre,  Soirées  de  Saint'Péteribourg. 
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niqoe,  la  naissance  dans  une  classe  inférieure  serait  une  punition  ; 
mais  la  fortune  n'est-elle  pas  trop  souvent,  d'après  le  témoignage 
même  des  hommes,  une  malédiction  pour  ceux  qui  en  jouissent  ? 
Il  n'y  a  qtfun  mal  véritable,  le  vice;  il  n'y  a  qu'un  vrai  bien,  la 
vertQ  ;  or,  le  vice  et  la  vertu  se  rencontrent  dans  toutes  les  conditions 
sociales.  Dès  lors,  aucun  signe  apparent  ne  nous  indique  qui 
subit  une  peine  ou  qui  reçoit  une  récompense  :  la  conscience  seule 
de  rindividu  est  juge  compétent  de  la  justice  que  Dieu  exerce  sur 
lai.  Les  brahmanes,  tout  en  partant  d'un  principe  vrai,  devaient 
aboutir  à  des  conséquences  monstrueuses,  parce  qu'ils  interpré* 
taient  le  dogme  de  la  justice  divine  et  de  la  préexistence  dans  un 
sens  matériel  ;  au  lieu  de  relier  les  hommes,  le  brahmanisme  donna 
la  sanction  de  la  religion  à  la  division  la  plus  radicale  qu'on  puisse 
imaginer.  Le  genre  humain  ne  se  compose  plus  d'êtres  unis  par 
Qoe  origine  commune  :  il  y  a  des  êtres  inférieurs  frappés  par  la 
justice  divine,  damnés,  auxquels  le  Créateur  imprime  une  marque 
extérieure  de  leur  crime  et  de  leur  punition  :  il  y  a  des  êtres  supé- 
rieurs reconnus  comme  tels  par  Dieu  et  établis  par  lui  pour  domi- 
ner sur  les  créatures  déchues  ;  il  ne  peut  pas  y  avoir  plus  de 
rapports  entre  les  castes  qu'entre  le  ciel  et  l'enfer. 

Qmdorcet  a  donc  raison  de  déplorer  la  distinction  de  deux  races 
d'hommes,  les  uns  nés  tyrans»  les  autres  nés  esclaves.  Mais  au  lieu 
d'accuser  la  religion  de  cette  funeste  séparation,  il  aurait  dû  s'en 
prendre  aux  hommes  et  à  l'imperfection  de  l'humanité;  pour  mieux 
dire,  apôtre  de  la  perfectibilité  indéfinie  du  genre  humain,  il  aurait 
dû  reconnaître  que  par  cela  seul  que  l'homme  est  perfectible,  il  est 
imparfait,  que  dans  toutes  les  institutions  il  y  a  un  élément  d'er- 
reur tout  ensemble  et  un  germe  de  progrès.  Alors  il  aurait  vu  dans 
la  théocratie  un  instrument  employé  par  la  Providence  pour 
l'éducation  des  peuples. 

Les  anciens  ont  déjà  fait  la  remarque  '  que  l'exercice  des  arts 
el  des  métiers,  restreint  à  certaines  classes,  a  exercé  dans  l'enfance 
des  sociétés  une  action  plutôt  bienfaisante  que  défavorable.  Les 
monuments  de  l'Egypte,  sur  lesquels  on  trou ve  retracée  l'industrie 

(i)  EUe  se  trouve  chez  Isocrate  (Btistns,  §  i6,  sqq). 
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;  ses  moindros  détails,  coDBrment  cette  observation  :  la 
les  formes  est  comparable,  au  jugeaient  des  voyageurs. 
'art  grec.  Sans  doute  les  castes  arrêtaient  le  développe- 
snie,  puisque  le  hasard  de  la  naissance  décidait  irrévo- 
de  l'avenir  (les  bomines;  mais  elles  offraient  aussi  une 
ion  k  ce  défaut  de  liberté.  Si  moins  de  capacités  étaient 
se  produire,  d'autre  part  les  hommes  de  génie  qui  nais- 
i  les  classes  supérieures  trouvaient  toutes  les  ressources 
i  pour  se  développer  ;  et  dans  l'état  de  la  société  oit  les 
:)ris  naissance,  ne  fallait-il  pas  un  appui  spécial  pour  faire 
alents'?  Les  intelligences  privilégiées,  nourries  dans  les 
i,  aidèrent  les  peuples  à  sortir  de  leur  barbarie  primi- 
;  si  les  castes  favorisèrent  le  développement  de  l'espèce 
elles  devinrent  un  mal  du  jour  oii  le  sacerdoce  voulut 
iT.  L'humanité  doit  rejeter  une  institution  qui  l'a  aidée 
premiers  pas  dans  la  civilisation,  de  même  que  l'homme, 
sant,  s'affranchit  des  liens  qui  ont  protégé  son  enfance. 
)ire  de  l'Occident  d'avoir  opéré  cet  affranchissement,  et 
:»tte  raison  que  la  perfectibilité  humaine  se  manifesta 
us  le  monde  européen. 

:,  daos  VEneyclopédu  Nouvelle,  T.  III,  p.  307. 
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Le  genre  buroain  a  une  destination  à  laquelle  tout  homme  est 
appelé  à  concourir.  La  vocation  des  individus  reste  le  plus  souvent 
le  secret  de  Dieu  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  tâche  qui  est 
réservée  aux  peuples  dans  l'œuvre  commune  :  leur  passé  explique 
le  présent  et  fait  prévoir  l'avenir.  Le  but  étant  le  même  pour  toute 
rbumanité»  les  divers  membres  qui  la  composent  ont  au  fond  une 
mission  identique,  mais  les  moyens  diffèrent  pour  l'accomplir»  De 
là  la  Tariélé  des  facultés  dont  Dieu  a  doué  les  nations  :  toutes 
travaillent  à  l'œuvre  de  l'association  universelle,  mais  chacune 
suivant  la  diversité  de  son  génie  particulier.  Dans  l'antiquité  sur- 
tout, les  fonctions  des  peuples  sont  distinctes  comme  celles  des 
individus  :  les  uns  sont  guerriers  ou  commerçants;  il  y  en  a 
d'autres  que  nous  appellerons  théologiques. 

Il  importe  de  constater  la  mission  spéciale  dont  la  Providence  a 
chargé  chaque  nation  ;  car  de  même  que  les  dispositions  et  les 
facultés  innées  à  l'homme  déterminent  son  existence  tout  entière, 
de  même  toutes  les  manifestations  de  la  vie  d'un  peuple  dérivent 
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de  sa  vocation  providentielle,  comme  de  sa  source.  Virgile,  en 
disant  que  Rome  est  née  pour  la  conquête  du  monde,  nous  révèle 
le  principe  de  son  droit  international.  Les  États  commerçants  n'ont 
pas  eu  de  poète  pour  chanter  leurs  paisibles  exploits;  mais  un 
historien  philosophe  a  prononcé  sur  eux  ces  paroles  profondes  : 
c  L'histoire  du  commerce  est  celle  de  la  communication  des 
hommes  »  ^.  Les  peuples  théologiques  ont  aussi  leur  mission  ;  ils 
entrent  en  communion  avec  l'humanité  par  la  pensée,  ils  travaillent 
aux  dogmes  et  les  répandent  dans  le  monde. 

Les  Indiens  sont  un  peuple  essentiellement  théologique.  L'Inde 
brahmanique  n'a  pas  été  guerrière,  ni  commerçante.  Cette  terre 
de  merveilles  fut  visitée  par  les  Sémiramis,  les  Gyrus,  les 
Alexandre,  mais  elle  ne  produisit  pas  un  seul  conquérant.  Les 
richesses  dont  la  nature  l'a  dotée  furent  un  attrait  pour  les  peuples 
de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe  ;  elle  devint  le  siège  d'un 
commerce  considérable,  mais  ses  habitants  n'y  prirent  qu'une 
part  passive.  Quel  est  donc  le  trait  caractéristique  du  génie 
indien?  Un  des  plus  ingénieux  interprètes  de  l'Orient  dit  que  c'est 
le  besoin  de  spéculations  philosophiques  et  religieuses  *.  Y  a-t-il 
eu  des  communications  entre  cette  patrie  de  la  pensée  et  les 
autres  familles  humaines? 

Par  son  étendue  et  par  sa  position  continentale,  l'Inde  forme 
presque  un  monde;  sa  constitution  physique  contribua  à  l'isoler, 
en  ce  sens  qu'elle  se  suffisait  à  elle-même.  Le  génie  des  brahmanes 
put  donc  produire  une  civilisation  originale  ;  et  en  réalité  la  société 
indienne  a  résisté  jusqu'à  nos  jours  à  toutes  les  influences  exté- 
rieures, aux  conquêtes  des  Grecs,  des  Mahométans,  des  Euro- 
péens, comme  aux  missions  chrétiennes.  Cependant  sa  civilisation, 
éclose  dans  la  solitude,  devait  profiter  au  genre  humain.  En  vain 
les  peuples  veulent-ils  s'isoler  ;  la  nature  les  force  à  entrer  en  com- 
munion. Aucune  partie  de  la  terre  n'était  prédestinée  comme rinde 
à  servir  de  lien  entre  les  nations.  Elle  touche  aux  routes  que  les 
caravanes  ont  suivie  de  tout  temps  pour  communiquer  avec  le 

(i)  Montesquieu,  Esprit  des  LoiSy  XXI,  5. 

(2)  Bamouf,  Préface  du  Bhdgavata  Purdna^  p.  52. 
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nord,  l'ouest  et  le  midi  de  l'Asie  ;  ses  côtes  sont  ouvertes  aux  na- 
vigateurs de  la  Chine,  de  la  Perse,  de  la  Babylonie,  de  l'Afrique» 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique  ^  Ses  richesses  attirèrent  de  bonne 
heure  les  conquérants  :  c'était  un  premier  lien  entre  l'Inde  brah- 
manique et  le  monde  extérieur.  Les  commerçants  mirent  plus  de 
persistance  que  les  guerriers  à  se  mettre  en  relation  avec  le  pays 
des  épices,  des  pierres  précieuses»  des  tissus  tout  aussi  précieux  : 
les  Phéniciens  visitaient  les  côtes  de  l'Inde  plus  de  mille  ans 
avant  notre  ère.  Les  Indiens  sont-ils  toujours  restés  passifs  dans 
ce  mouvement  des  peuples? 

Les  Indiens  ont  été  en  rapport  avec  l'Orient  et  avec  l'Occident, 
Leur  influence  dans  l'Orient  est  incontestable,  et  elle  s'est  déployée 
sur  un  vaste  théâtre.  Les  tribus  aryennes  qui  occupèrent  l'Inde 
ont  gagné  à  la  civilisation  un  territoire  dont  la  surface  égale 
presque  celle  de  l'Europe  et  dont  la  population  actuelle  est  plus 
considérable  que  celle  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  Peuple  es- 
sentiellement civilisateur,  les  Aryens  dépassèrent  les  limites  que 
la  nature  a  assignées  à  l'Inde  ;  ils  s'élancèrent  sur  les  mers  et  por- 
tèrent leur  culte  et  leurs  arts  dans  les  îles  magnifiques  qui  sem- 
blent détachées  de  l'Asie.  L'étude  comparée  des  langues,  à  laquelle 
nous  devons  des  découvertes  si  inespérées  sur  les  relations  inter- 
.  nationales,  a  permis  de  suivre  leurs  traces  en  Arabie;  quelques 
savants  pensent  que  les  moussons  les  conduisirent  jusque  sur  les 
côtes  de  l'Afrique.  L'origine  indienne  de  l'Egypte  ne  trouve  plus 
de  partisans.  Mais  si  le  sacerdoce  égyptien  ne  procède  pas  de 
l'Inde,  le  peuple  sanscrit  a  une  autre  gloire,  plus  grande  peut-être, 
c'est  d'avoir  porté  un  culte  humain  au  milieu  des  hordes  barbares 
de  l'Asie  centrale;  le  bouddhisme  pénétra  jusque  dans  l'empire 
chinois  ;  il  rivalise  avec  le  christianisme  pour  l'étendue  de  ses 
conquêtes,  et  l'action  bienfaisante  qu'il  a  exercée. 

L'influence  exagérée  que  l'on  a  attribuée  à  l'Inde  sur  le  monde 
occidental  a  conduit  à  l'opinion  que  la  civilisation  indienne  est 
restée  tout-à-fait  étrangère  à  l'Europe.  Ne  serait-ce  pas  une  exa- 
gération en  sens  contraire?  Les  Aryens  tiennent  aux  populations 

(1)  Lassen,  Indisehe  AUerthumskundej  T.  I,  p.  74,  76. 
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péennes  par  ta  communauté  d'origine  ;  un  commerce  actif 
»ssé  de  relier  les  habitants  de  l'Inde  avec  les  peuples  occi- 
lux  ;  peut-on  admettre  que  ce  contact  ait  été  stérile?  Les 
■ines  et  les  pensées  se  communiquent  en  même  temps  que 
roduilsdu  sol  s'échangent.  Vers  la  décadence  de  l'antiquité, 
ijalions  intdlectiielles  des  deux  mondes  deviennent  certaines  : 
ganisme  mourant  et  le  christianisme  Qrent  des  emprunts  à  ta 
e,  à  [a  Perse,  à  l'Inde,  à  l'Egypte.  Ainsi  l'Inde  ne  cessa 
e  en  rapport  avec  l'humanité,  depuis  la  première  immigra- 
de  la  race  àryenue  jusqu'à  la  fm  de  l'antiquité. 


CHAPITRE  n. 

DROIT  DES  GENS. 

g  I.  —  OoBBidératlonB  générales. 

■elles  furent  les  destinées  de  l'Iude  sous  l'empire  de  la  caste 
•dotale?  quelle  influence  la  théocratie  exerça-t-elle  sur  les 
ions  internationales  et  sur  le  droit  des  gens  du  peuple  théo- 
que  par  excellence?  Question  d'un  intérêt  capital  pour  l'his- 
de  l'humanité,  mais  à  laquelle  l'Inde  ne  nous  donne  que  des 
nents  de  réponse.  L'Inde  n'a  pas  d'histoire;  il  ne  peut  pasy 
voir  chez  un  peuple  imbu  de  la  doctrine  brahmanique.  L'bis- 
est  la  manifestation  de  l'humanité  dans  le  temps  et  dans 
îce.  La  théologie  indienne  absorbe  l'homme  en  Dieu  :  dans 
inthéisme  infini,  la  notion  du  temps  et  de  l'espace  disparaît, 
stence  qui  se  développe  dans  le  monde  n'est  qu'une  illusion  ; 
!  est  dans  la  pensée,  détachée  de  toute  influence  extérieure, 
mtrée  dans  la  contemplation  de  la  divinité,  et  ayant  pour 
le  s'anéantir  en  elle.  Que  deviennent  alors  les  faits  histori- 
1  Une  succession  de  rêves  qu'il  serait  presque  ridicule  de 
aler.  Cependant,  eu  dépilda  mysticisme,  l'homme  sent  qu'il 
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fait  partie  d'uD  monde  dont  les  deslinées  se  lient  intimement  à  la 
sienne.  Tout  peuple  cherche  à  se  construire  un  passé»  quand  il 
serait  tout-à-fait  imaginaire.  L'Inde  n'a  pas  échappé  à  celte  loi 
générale;  mais  ses  annales  mythiques  dépassent  en  extravagance 
tout  ce  que  l'imagination  la  plus  désordonnée  pourrait  inventer. 
Les  hommes  deviennent  des  dieux,  les  dieux  des  hommes,  l'infini 
et  le  fini  se  confondent  ^  Ces  folles  rêveries  méritent  la  qualifia 
cation  de  monstrueuses  et  d*absurdês  qu'un  orientaliste  leur  a 
données  '.  En  l'absence  d'une  histoire  véritable,  le  tableau  du 
droit  international  de  l'Inde  doit  se  borner  aux  principes  que  nous 
fournissent  ses  livres  sacrés  ;  nous  y  ajouterons  les  rares  faits  rap- 
portés par  les  historiens  grecs. 

Les  Indiens  ne  sont  pas  un  peuple  guerrier.  MontesquieUf  se 
fondant  sur  les  relations  des  voyageurs,  va  jusqu'à  dire  qu'ils  sont 
natarellement  sans  courage.  Cette  accusation  portée  contre  une 
race  entière  est  sans  doute,  comme  toutes,  les  généralités  sur 
rOrient,  l'exagération  de  faits  particuliers  ou  accidentels  ^.  Mais  ^ 
il  est  certain  que  l'Inde  brahmanique  n'a  pas  eu  le  goût  de  la 
guerre  :  un  peuple  rêveur  et  voyant  dans  l'action  un  obtacle  à  la 
perfection  finale,  ne  pouvait  rechercher  les  agitations  des  combats. 
Cependant,  avant  que  l'Inde  ne  s'assoupit  sous  l'influence  de  la 
doctrine  qui  fait  de  Tinaction  une  voie  de  salut,  elle  a  eu  son  âge 
de  mouvement  et  d'expansion.  Les  brahmanes  et  les  kchattriyas 
n'étaient  pas  indigènes;  ils  devaient  à  la  conquête  la  domination 
qu'ils  exerçaient  sur  les  populations  rejetées  dans  la  dernière 

(1)  Une  Tiède  Brahma  remplit  nne  époqae  de  435  mUliards,  486  millions 
d'années.  Ce  chiffire,  qni  nous  parait  prodigieux,  u*est  encore  rien  en  com- 
paraison de  la  conception  gigantesque  d'une  açanhia,  qui  comprend  me 
nnité  suivie  de  soixante-trois  zéros  (Von  Bohlen,  Dos  aUé  Indien,  T.  II, 
p.  300). 

(2)  Wilson,  Asiatic  Researches,  T.  Y,  p.  241  :  ic  Indeed  fheir  system  of 
geography,  chronology  and  history  are  equally  monstrous  and  absurd.  n 

(3)  Un  savant  orientaliste  remarque  à  ce  sujet,  qu'on  se  fait  une  idée  très- 
faasse  de  la  conquête  de  Tlnde  par  les  Musulmans;  elle  les  occupa  pen- 
dant plus  de  six  siècles  et  ne  fut  jamais  complète.  Le  courage  avec  lequel 
les  Indiens  se  défendirent,  devrait  les  mettre  à  l'abri  de  Taccusation  de 
lâcheté  (Mohl,  dans  le  Journal  des  Semants^  4840,  p.  356.  —  Von  Bohlen, 
Dos  aUe  Indien,  T.  I,  p.  54.  —  Lassen,  Ind.  AUherih.,  T.  I,  p.  421). 
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caste,  et  sur  les  tribus  qui  ne  furent  pas  admises  dans  l'organi- 
sation sociale  des  Aryens.  C'est  à  ce  premier  âge  de  l'Inde  que  se 
rapportent  les  traditions  recueillies  dans  le  Mahâbhârata.  Elles 
présentent  une  ressemblance  remarquable  avec  l'époque  héroïque 
des  Grecs.  Le  nom  que  portent  les  héros  chez  les  deux  peuples  est 
identique  ^  Le  caractère  de  V héroïsme  est  le  même.  Les  héros 
sont  les  égaux  des  dieux;  ils  ne  craignent  pas  de  les  combattre^ 
et  leur  courage  l'emporte  souvent  sur  la  force  divine  ^.  Les  des- 
criptions des  batailles  rappellent  les  combats  gigantesques  que  se 
livraient  les  hommes  du  nord,  frères  des  Aryens  de  l'Inde  '.  Ceux 
qui  tombent  sur  le  champ  de  bataille  deviennent  les  hôtes  ûl  Indra. 
c  Ni  les  sacrifices,  ni  les  dons  aux  brahmanes,  ni  les  pénitences, 
ni  les  sciences  ne  peuvent  être  comparées  à  la  mort  glorieuse  du 
guerrier*.  » 

Le  génie  guerrier  qui  brille  d'une  splendeur  si  vive  dans  le  Ma- 
hàbhdrata  s'éteignit  dans  le  calme  et  le  silence  des  spéculations 
^brahmaniques  '.  Au  troisième  siècle  avant  notre  ère,  un  ambas- 
sadeur des  Séleucides  se  trouvait  à  la  cour  d'un  roi  indien  : 
Mégasthène  s'enquit  des  destinées  du  peuple  mystérieux  dont 
l'existence  paraissait  si  différente  de  celle  de  la  race  hellénique. 
Les  brahmanes  lui  dirent  que  jamais  les  Indiens  n'avaient  fait  la 
guerre  hors  des  limites  de  leur  pays  ^,  que  jamais  ils  n'avaient 
fondé  de  colonies  ^.  Linde  brahmanique  est  donc  un  monde  à 

(i)  {Jp(p(,  cura.  Voyez  Lassen.  Ind.  Altherth.,  T.  I^  p,  616,  et  617,  note  1. 

(2)  Lassen,  ibid.,  p.  773.  —Comparez  Eâmdyana,  I,  19  :  c(  Once  unshea- 
ting  my  keen  scimitar,  refalgent  as  the  lightning,  l  regard  not  even  the 
god  who  wields  the  thunderbolt.  » 

(3)  Lassen,  Ind.  Alterth.,  T.  I,  p.  601.  II  y  a  encore  d'autres  analogies 
entre  l'âge  héroïque  des  Indiens  et  celui  des  peuples  germaniques.  Les 
kchattriyas  avaient  leurs  bardes  qui  remplissaient  les  fonctions  d'écuyer 
et  de  chantre  des  héros  qu'ils  accompagnaient  sur  les  champs  de  bataille 
(Bumouf,  Préface  du  Bhdgavata  Purdna,  p.  82.  —  Lassen,  i6id.,  p.  480). 

(4)  Passage  du  Màhàbhârata^  cité  par  Lassen,  ibid,,  p.  617. 

(4)  Bumouf,  Préf.  du  Bhâg,  Pur,,  p.  32.  —  Lassen,  Ind.  AUerth.,  T.  I, 
p.  487. 

(6)  Arrian.,  Indic.  V,  4.  —  Strab.,  XV,  p.  472,  éd.  Gasaub. 

(7)  Liodor.,  II,  38.  —  Cf.  Plin,^  H,  N.,  VI,  21 ,  4  :  «  Indi  prope  geotium 
soÙ  nunqnam  migrayere  finibus  suis.  » 


7]K\^\^^'  •  -  ' 


DROIT  DES  GENS 


127 


part.  Les  guerres  et  les  révolutions  qui  changèrent  la  face  de  l'an- 
tiquité» eurent  un  lointain  retentissement  sur  les  bords  du  Gange» 
mais  la  civilisation  indienne  n'en  reçut  pas  une  impression  durable. 
L'existence  politique,  comme  la  vie  religieuse  et  intellectuelle  des 
Indiens»  se  concentre  dans  les  limites  de  leur  patrie.  Si  l'Inde  a  un 
droit  international  Jl  ne  s'e^t  manifeste  que  dans  les  rapports  de 
ses  populations  indigènes. 

Nous  sommes  si  profondément  pénétrés  du  sentiment  de  Tunité, 
que  nous  la  supposons  volontiers  là  où  il  y  a  seulement  une  appa- 
rence de  vie  générale.  C'est  ainsi  que  le  nom  d'Inde  nous  fait 
illusion  sur  la  nationalité  indienne  :  nous  nous  imaginons  que  tous 
les  pays  compris  sous  cette  dénomination  ne  formaient  qu'un  seul 
empire.  Cependant  l'histoire»  aussi  souvent  qu'elle  a  révélé  l'état 
intérieur  de  l'Inde»  nous  la  montre  divisée  en  un  grand  nombre 
d'États  indépendants.  Lors  de  la  conquête  d'Alexandre»  la  Penta- 
potamie  était  déchirée  par  des  guerres  continuelles,  provoquées  par 
l'ambition  des  petits  princes  qui  y  régnaient;  plusieurs  embras- 
sèrent le  parti  duconquérant  étranger»  en  haine  de  leurs  ennemis  ; 
les  pays  situés  au-delà  du  Gange  obéissaient  à  un  seul  chef»  mais 
son  autorité  paraissait  mal  assurée;  peut-être  n'était-il  que  le 
suzerain  nominal  de  rois  indépendants  ^  Quand,  au  septième  siècle 
de  notre  ère»  le  pèlerin  chinois  Hiouen-Tsang  visita  l'Inde,  il  la 
trouva  partagée  en  soixante-dix  royaumes.  Rien  n'était  plus  mobile 
que  ces  principautés  :  elles  s'élevaient  au  gré  de  Tesprit  guerrier 
d'un  rajah  et  elles  tombaient  avec  lui.  L'Inde  était  née  divisée 
comme  la  Grèce  et  elle  finit  par  avoir  le  même  sort.  Lorsque  les 
Arabes  envahirent  l'Inde,  chaque  village  formait  un  petit  État» 
n'ayant  avec  le  chef  commun  d'autre  rapport  que  celui  du  tribut  ; 
peu  importait  aux  habitants  à  qui  ils  payaient  ladime,  pourvu  que 
le  nouveau  maître  se  contentât  des  droits  de  l'ancien  ^.  La  déca- 
dence de  la  nationalité  indienne  augmenta  le  mal  ;  à  l'arrivée  des 
Européens»  l'Inde  était  dans  une  horrible  anarchie.  La  division 

(i)  Q.  Curtj  IX,  4.— Diodor.,  XYII,  98.  —Cf.  Lassen,  De Pentapoiamia, 
p.  145. 

(2)  Mohl,  dansle  Journal  des  savants  de  i840,  p.  358,  donne  des  détails  sur 
cette  organisation  de  Tlnde.- 
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lit  le  principe  parait  avoir  existé  de  tout  temps.  Les  lifres 
jxquels  on  attribue  la  plus  haute  antiquité,  les  Lois  de 
,  portent  des  traces  de  l'organisation  qui  s'est  conservée 
los  jours  dans  la  partie  de  l'Inde  qui  aété  le  moins  exposée 
sions  des  conquérants. 

gue  sanscrite  n'a  pas  même  de  mot  pour  désigner  les 
!s  et  les  habitants  que  nous  comprenons  sous  le  nom 
Cependant,  il  y  avait  un  germe  d'unité  dans  les  croyao- 
euses.  La  langue  sacrée  appelait  ârjàs,  hommes  vénérables, 
étaient  initiés  à  la  doctrine  brahmanique.  Ainsi,  à  défaut 
I  politique,  la  religion  unissait  les  Indiens  en  un  seul 
)et  état  présente  au  premier  abord  une  grande  analogie 
iituation  de  l'Europe  au  moyen-âge  :  tous  ses  habitants 
chrétiens,  frères  en  Jésus-Christ,  quoique  des  divisions 
ixistassent  dans  l'ordre  social.  L'organisation  delà  société 
résente  également  dos  ressemblances.  La  féodalité  tenta 
s  membres  dispersés  des  conquérants  barbares  :  dans  son 
le  aboutissait  à  la  suprématie  de  l'empereur.  Il  y  a  aussi 
ide  des  traces  d'un  système  féodal  '.  Mais  l'analogie  est 
arenteque  réelle.  La  féodalité  fut  pour  l'Europe  le  pre- 
i  vers  la  formation  de  grandes  nationalités,  tandis  que 
morcela  de  plus  en  plus.  L'unité  religieuse  était  profonde 
n-àge,  et  alors  même  qu'elle  se  brisa,  il  resta  des  croyances 
es,  lien  intellecluel  de  la  civilisation  européenne.  Le 
lisme  se  partagea  en  mille  sectes  diverses*;  il  était 
tie  que  dans  une  société  fondée  sur  une  conception  reli- 
la  diversité  des  croyances  ne  devint  pas  une  cause  de 
}n  et  de  haine".  Le  catholicisme  et  le  prot. slandsrae 

:  de  Uanou,  vn,  i  16-120.  —  Usseo,  Jrtci.  Atterth..  T.  n,  p.  S. 
omqaeooQS  donnons  aupaystoutenliern'cndésigne  qu'ans  partie 

rindus  Lassen, Ind.AKAertA., T. 1,  p.  2.  —  Benfey,  dans  l'ftuy- 
l'Erseh,  an  mot  Indien,  Scct.  U,  T.  17,  p.  1). 

iDScrJptions  représentent  un  chef  supiCme  conférant  à  nn  prince, 

!,  le  titre  de  roi.  Benfey,  i6.,  p.  220. 

fey,  ib.,  p.  209.  —  Comparez  plus  Uaut,  p.  ffl. 

'}.  Constant,  De  la  religion,  IV,  2. 
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coexistent  en  Europe;  les  brahmanes  ont  expulsés  le  bouddhisme 
de  l'Inde. 

Ainsi  la  division  régnait  dans  l'ordre  politique  et  dans  l'ordre 
religieux  :  c'était  une  source  intarissable  de  dissensions  et  de 
guerres  entre  les  populations  qui  se  partageaient  le  sol  de  l'Inde. 
Quel  est  le  droit  des  gens  que  l'influence  brahmanique  fit  préva- 
loir dans  ces  luttes  ? 


§  II.  —  Diplomatie  brftlunanlqne. 

Le  sacerdoce  n'est  pas  favorable  à  la  guerre  ;  ce  n'est  pas  lui 
qui  y  joue  le  premier  rôle  ;  les  guerriers ,  ses  rivaux ,  y  gagnent 
nne  importance  qui  peut  compromettre  le  pouvoir  et  l'existence 
même  de  la  caste  dominante.  Intéressés  à  prévenir  les  collisions 
de  la  force,  les  brahmanes  étaient  diplomates  de  leur  nature.  C'est 
un  spectacle  curieux  d'assister  à  la  naissance  du  système  de  ruses 
et  de  duplicité  que  Ton  a  honoré  du  nom  de  diplomatie.  La  voie 
des  armes  semble  chanceuse  aux  prudents  et  timides  brahmanes  : 
c  Gomme  on  ne  prévoit  jamais  d'une  manière  certaine ,  disent 
les  Lois  de  Manou  ,  pour  laquelle  des  deux  armées  sera  la  vic- 
toire ou  la  défaite  dans  une  bataille»  le  roi  doit ,  autant  que  pos- 
sible, éviter  d'en  venir  aux  mains  >  ^  Quels  sont  les  moyens  par 
lesquels  on  peut  réduire  l'ennemi ,  sans  recourir  aux  combats  ? 
Le  législateur  répond  :  •  Négocier,  corrompre,  fomenter  des  dis- 
sensions »  '.  Les  négociations  ont  pour  objet  de  former  des  alliances 
contre  l'ennemi,  ou  de  le  priver  d'appui*  en  stipulant  la  neutralité 
des  princes  qui  pourraient  lui  fournir  des  secours.  Les  alliances 
sont  plus  ou  moins  étroites  :  tantôt  les  alliés  agissent  séparé- 
ment, tantôt  ils  confondent  leurs  intérêts,  pour  mieux  les  garan- 
tir ^.  Les  politiques  indiens  ne  s'en  tinrent  pas  à  cette  division  des 

(1)  Luis  de  ManoUyWUt  ^^9  (Traduction de  Loiselear  Deslongchamps.) — 
Le  conseil  de  prévenir  la  guerre  par  les  négoeiations  est  répété  dans  VHiUh 
padésa  (UI,  6  39,  40.) 

(2)  lois  de  Manou,  Vil,  498. 
(3)ï6td.,163. 
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traités.  La  langue  sanscrite  ne  possède  pas  moins  de  seize  termes 
pour  désigner  les  diverses  espèces  d'alliances  * ,  preuve  certaine 
du  développement  que  les  relations  internationales  avaient  pris 
dans  ce  monde ,  calme  en  apparence ,  mais  au  fond  aussi  agité 
peut-être  que  les  petites  républiques  de  la  Grèce. 

Dès  son  origine»  la  diplomatie  a  atteint  son  idéal.  La  défiance 
inspire  toutes  les  conventions  :  <  Le  roi  doit  considérer  comme 
un  ennemi  tout  prince  qui  est  son  voisin  immédiat ,  ainsi  que 
rallié  de  ce  prince;  comme  ami,  le  voisin  de  son  ennemi,  et 
comme  neutre»  tout  souverain  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  de 
ces  deux  situations  ^.  Machiavel  aurait-il  mieux  dit  ?^.  Dans  cet 
ordre  d'idées,  les  alliances  et  les  traités  n'ont  qu'un  fondement  » 
l'intérêt»  et  l'intérêt  conseille  de  se  tenir  en  garde  même  contre 
ses  alliés  :  «  Un  souverain,  profond  politique»  doit  mettre  en 
œuvre  tous  les  moyens  pour  que  ses  alliés,  les  puissances  neutres 
et  ses  ennemis  n'aient  aucune  supériorité  sur  lui  i  ^. 

Des  relations  diplomatiques  tant  soit  peu  actives  demandent 
des  agents  spéciaux.  Il  ne  paraît  qu'il  y  ait  eu  dans  llnde  des 
légations  permanentes;  cependant»  on  appréciait  toute  l'impor- 
tance des  ambassadeurs  :  c  C'est  du  général  que  dépend  l'armée, 
le  trésor  et  le  territoire  dépendent  du  roi»  la  guerre  et  la  paix  de 
l'ambassadeur  ;  en  effet»  c'est  lui  qui  rapproche  les  ennemis  »  et 
qui  divise  les  alliés.  »  Par  son  intermédiaire»  le  roi  est  instruit  des 
desseins  des  souverains  étrangers.  Pour  remplir  ces  fonctions»  il 
choisira  des  hommes  c  sachant  interpréter  les  signes»  les  conte- 
nances »  les  gestes  »  purs  dans  leurs  mœurs  et  incorruptibles  >  '. 
Les  moyens  que  les  diplomates  doivent  mettre  en  usage  pour  rem- 
plir leur  mission  étaient  déjà»  du  temps  de  Manou,  ce  qu'ils  sont 

(1)  Elles  sont  énumérées  dans  VHitopadésay  IV,  13, 105, 125. 

(2)  Lois  de  Mamu,  VU,  158. 

(3)  Le  drame  intitulé  Moudra  Rakchasa  (rAnneaa  da  Ministre  (est  em- 
preint tout  entier  de  cet  esprit  :  les  hommes  d'Etat  qni  y  figurent  »  dit 
Wilson,  n*ont  d'autres  principes  que  ceux  du  machiavélisme  le  plus  révol- 
tant. {Théâtre  Indien,  T.  II,  p.  97  de  la  trad.  fr.) 

(4)  Lois  de  Manou,  Vil,  177.  Comparez  180. 

(5)  Ibid.,  63,  64,  65,  66,  68. 
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restés  jusqu'au  dix-neuvième  siècle  :  c  Dans  les  négociations  avec 
un  roi  étranger,  que  l'ambassadeur  devine  les  intentions  de  ce  roi, 
d'après  certains  signes,  au  moyen  de  ses  émissaires  secrets  S  el 
en  s^abouchani  avec  des  conseillers  avides  ou  mécontents  » .  On  voit 
que  si  l'ambassadeur  devait  être  incorruptible,  il  n'en  était  pas 
moins  un  instrument  de  corruption.  La  diplomatie  avait  dès  lors 
appris  à  voiler  des  actions  honteuses  sous  de  belles  paroles.  C'est 
par  des  présents  que  l'ambassadeur  se  concilie  la  bienveillance  du 
souverain  étranger  ;  si  ce  moyen  honnête  ne  réussit  pas,  il  a  recours 
à  la  trahison  ;  c'est  ce  que  le  législateur  indien  appelle  semer  la 
division.  La  suite  de  ses  préceptes  ne  laisse  pas  de  doute  sur  sa 
pensée  :  t  Qu'il  attire  à  son  parti  ceux  qui  peuvent  seconder  ses 
desseins,  comme  des  parents  duprince  ennemi  ayant  des  prétentions 
au  trône,  ou  des  ministres  mécontents  ^.  •  Des  religieux  ou  des 
personnes  portant  le  costume  religieux  servaient  d'agents  aux 
princes.  La  religion  était  dès  lors  exploitée  dans  l'intérêt  des  mau- 
vaises passions  des  hommes.  VHitopadésa  ^  nous  apprend  que  les 
temples  et  les  lieux  sacrés  servaient  de  rendez-vous  aux  ministres 
et  à  leurs  espions:  ceux-ci  revêtaient  l'habit  de  pénitent;  sous  le 
yoile  de  conférences  religieuses,  on  cachait  des  machinations 
contre  la  vie  et  la  sûreté  de  ses  ennemis.  L'espionnage,  dit  un 
savant  orientaliste,  était  un  élément  essentiel  du  régime  indien  *. 
En  voyant  à  quels  vils  moyens  la  diplomatie  a  recours  dès  sa 
naissance,  on  serait  tenté  de  la  maudire  :  ne  vaut-il  pas  mieux  la 
guerre  avec  ses  horreurs,  mais  aussi  avec  son  héroïsme,  que  les 
hostilités  perfides  et  dégradantes  de  la  politique?  Mais  pour  juger 
la  diplomatie,  il  faut  considérer  la  mission  providentielle  qui  lui 
est  assignée;  cette  mission  est  sainte,  c'est  la  paix.  Aujourd'hui 
qu'elle  a  conscience  du  but  vers  lequel  elle  marche,  ne  flétrissons 

(i)  Le  Mmdyanaj  dans  Téloge  qu'il  fait  des  ministres  du  roi  Dasaratha, 
relère  leur  Tigilante  sollicitude  à  explorer  par  des  espions  tout  ce  qui  se 
fait  à  rétranger  (Ràmâyana,  I,  7,  10). 

(2)  Lois  de  Manou,  VH,  407,  i97. 

(3)  Hitopadésa,  III,  6,  36. 

(4)  Wilson,  Account  of  the  Pancha  Tantra  {Transactions  of  the  Royal 
Asiatic  Society  of  Qreat  Britain,  vol.  1,  p.  175). 


!&  premières  tentatives  qu'elle  a  faites  iDStînctivemeot  pour 
indre. 


i  m.  —  Droits  de  goerre. 

rsque  la  Dégociation  et  la  corruption  n'ont  pu  prévenir  la 
e,  alors,  dit  la  Loi  de  Manou,  le  roi  doit  combattre  yaillam> 
,  afin  de  vaincre  l'ennemi  *.  Dans  les  préceptes  relatifs  à  la 
e,  la  législation  brahmanique  se  montre  humaine;  on  y  décou- 
léme  quelques  marques  d'un  esprit  chevaleresque,  dernières 
i  du  génie  qui  avait  animé  les  temps  héroïques.  La  dévasta- 
it le  pillage  étaient  un  moyen  universellement  pratiqué  dans 
nde  ancien  pour  forcer  l'enDemi  à  subir  la  loi  du  vainqueur. 
tu  recommande  également  au  roi  <  de  ravager  le  territoire 
ger,  de  gâter  l'herbe  des  pâturages,  les  provisions,  l'eau  et 
is  de  son  adversaire  *.  •  Mais  la  loi  indienne  n'autorise  pas 
tructiondesplantations,  ni  celledes  habitations,  que  les  Grecs 
jëraienlcomme  légitimée  par  l'usage  général.  Celte  différence 
le  droit  des  deux  peuples  frappa  les  historiens  :  t  Les  autres 
as,  dit  Mégasthène,  quaud  elles  se  fout  la  guerre,  détruisent 
tiamps,  tandis  que  les  Indiens  regardent  les  agriculteurs 
16  leurs  bienfoiteurs  communs;  ils  n'incendient  jamais  les 
ps  et  n'y  coupent  point  les  arbres.  Les  laboureurs,  réputés 
i  et  inviolables,  ne  courent  aucun  danger,  même  dans  le 
lage  des  armées  rangées  en  bataille.  *  <  Acâté  des  soldats  qui 
iteut  >,  ajoute  Arrien,  <  les  agriculteurs  cultivent  tranquille- 
leurs  terres  ou  récoltent  les  fruits,  ou  font  la  moisson  >  *. 
Loi  de  Manou  n'est  pas  aussi  explicite  que  le  témoignage  des 
'iens  grecs;  toujours  esi-il  que  le  droit  de  guerre  des  Indiens 
itingue  honorablement  de  celui  des  autres  nations  de  l'iuiti* 

lois  de  Manou,  VII,  SOC. 

aid.,  195. 

atodor.,  Il,  36,  40.  —  Arriao.,  Ind.,  c.  H.  —  Strab.,  XV,  484,  éd. 
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quité.  Si  nous  en  croyons  leur  législateur,  la  plus  noble  loyauté 
aurait  régné  dans  la  lutte  :  c  Un  guerrier  ne  doit  jamais  employer 
contre  ses  ennemis  des  armes  perfides,  comme  des  bâtons  renfer- 
mant des  stylets  aigus,  ni  des  flèches  barbelées  ou  empoisonnées, 
ni  des  traits  enflammés.  Qu'il  ne  frappe  ni  un  ennemi  qui  est  à 
pied,  si  lui-même  est  sur  un  char,  ni  celui  qui  joint  les  mains  pour 
demander  merci,  ni  celui  qui  dit  :  je  suis  ton  prisonnier  ;  ni  un 
homme  endormi,  ni  celui  qui  n'a  pas  de  cuirasse,  ni  celui  qui  est 
DU,  ni  celui  qui  est  désarmé,  ni  celui  qui  regarde  le  combat  sans  y 
prendre  part,  ni  celui  qui  est  aux  prises  avec  un  autre,  ni  celui 
dont  l'arme  est  brisée,  ni  celui  qui  est  accablé  par  le  chagrin,  ni 
un  homme  grièvement  blessé,  ni  un  lâche,  ni  un  fuyard  ;  qu'il  se 
rappelle  les  devoirs  des  braves  guerriers  >  ^ 

Cet  esprit  d'humanité  est  également  empreint  dans  la  poésie 
indienne.  Les  sentiments  ont  dans  Tépopée  une  noblesse  et  souvent 
une  délicatesse  qui  étonnent  et  rappellent  plutôt  les  siècles  de  che- 
valerie que  l'âge  héroïque  de  la  Grèce.  Dans  le  Râmâyana,  un 
brahmane  engage  Râma  à  tuer  une  géante  :  c  II  ne  doit  pas  avoir 
de  compassion  pour  son  ennemie,  bien  qu'elle  soit  une  femme;  les 
fils  des  rois  sont  obligés  de  faire  tout  ce  qui  est  utile  à  la  société, 
que  ce  soit  une  action  cruelle  ou  non,  pure  ou  impure.  La  géante 
est  impie  et  pour  les  impies  il  n'y  a  pas  de  droit,  i  Malgré  ces 
pressantes  exhortations,  le  héros  recule  devant  le  meurtre  de  la 
géante,  protégée  qu*elle  est  par  le  droit  du  sexe  féminin  ^.  Le 
Bhdgavaia  Pourâna  met  en  présence  un  coudra  et  un  héros  qu'il 
avait  offensé  :  c  Le  prince  saisit  son  glaive  acéré  pour  mettre  à 
mort  Kali;  le  coudra,  tremblant  de  frayer,  toucha  de  sa  tête  les 
pieds  du  roi.  Plein  de  compassion  pour  les  malheureux,  le  héros, 
voyant  Kali  à  ses  pieds,  ne  songea  plus  à  le  tuer  ;  il  lui  dit  en 
souriant  :  t  Non,  tu  n'as  rien  à  craindre,  les  mains  ainsi  placées 
en  signe  de  soumission  i  '. 

(1)  Lois  de  Manou,  VII,  90-93.  Comparez  Râmâyana^  II,  70.  -—  Mahâb- 
hâraia.  Épisode  traduit  par  Pavie,  dans  le  Journal  Asiatique,  noTombre 
i840,  p.  452,  457.  —  mûghavata  Purâna,  I,  14,  4i  ;  I,  7,  36;  VI,  il,  4. 

(2)  Uûmâyana,  1, 27,  16-i9;  I,  2S,  It. 

(3)  Bhùgavaia  Pur.,  1, 17,  28-34. 
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aëmes  ei  les  livres  sacrés  de  Tlode  De  doivent  pas  nous 
ision  sur  son  droit  de  guerre.  La  poésie  est  un  idéal  et  le 
Manou  ne  contient  que  des  préceptes.  De  (a  sublimité  de 
nous  ne  pouvons  pas  plus  conclure  à  la  noblesse  desactions 
Indiens,  que  nous  ne  pouvons  invoquer  l'Évangile  pour 
l'humanité  des  chrétiens  dans  leurs  guerres.  Si  nous 
m  les  luttes  des  peuples  de  l'Inde  des  détails  aussi  précis 
celles  des  nations  modernes,  nous  verrions  sans  doute  les 
[lesoublierleursmaximes  de  loyautéet  d'humanité,  comme 
tiens  ont  foulé  aux  pieds  la  charité  évangélique.  Même 
poëmes  héroïques,  la  férocité  des  Barbares  de  l'Orient 
ïrfois  avec  une  rare  violence.  Dans  le  Mâhabhdrata,  un 
■  s'écrie:  «  De  ce  perversinsensé,  jejurede  boire  le  sang, 
i  avoir  brisé  la  poitrine  dans  le  combat  >  '.  Voilà  des 
\  dignes  des  Huns  et  des  Mongols.  Le  peu  que  nous  savons 
oire  indienne  nous  porte  à  croire  que  le  droit  de  guerre  de 
bs  ne  diEFérait  pas  de  celui  des  despotes  mèdes  et  persans. 
iène  raconte qne  dans  la  nuit  les  rois  changeaient  à  chaque 
)  lit,  pour  se  mettre  à  couvert  des  embûches  de  leurs  enoe- 
i  livres  sacrés  font  un  devoir  aux  princes  de  prendre  tout» 
imesures  pour  se  garantirconlre  les  trahisons:  lesaliments 
sont  destinés  doivent  être  examinés  avec  soin  et  l'on  y  doit 
les  contre- poisons  '.  Ces  précautions  n'étaient  pas  inutiles, 
cinquième  siècle  avant  notre  ère,  on  vit  le  trdne  occupé 
vement  par  quatre  rois  parricides  *.  Le  célèbre  Açoka,  ua 
ces  bouddhistes  les  plus  renommés  pour  son  humanité, 
iça  par  mettre  ses  frères  à  mort,  à  l'exception  d'un  seul  : 
nt  au  nombre  de  cent  ^t  Lors  de  l'invasion  d'Alexandre, 
ius  se  servirentd'armes  empoisonnées  contrele  conquérant 
*;  lo  héros  grec  se  montra  plus  humai  n  que  les  brahmanes  : 
ables  s'étant  présentés  à  lui  en  habits  de  suppliant,  il  leur 

ie,  dans  la  Bévue  des  Deuat-ttondes,  1857,  T.  I!,  p.  827. 

sen,  IndUcke  AUertkumshunde,  T.  Il,  p.  714. 

i.,  p.  82. 

I.,  p.  âl3,  21i. 

*»•.,  XVn,  103. 
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S  ZV.  —  Oonditlon  des  Talnoas. 

La  même  douceur  que  le  Code  de  Manou  recommande  dans  les 
guerres  semble,  au  premier  abord,  inspirer  le  vainqueur  dans  sa 
conduite  à  l'égard  des  vaincus.  La  loi  place  la  conquête  parmi  les 
moyens  légitimes  d'acquérir  la  propriété  *  ;  mais  les  rois  prudents, 
dit  le  législateur,  n'useront  pas  toujours  des  droits  que  la  victoire 
leur  donne  :  c  En  gagnant  des  richesses  et  des  terres,  un  prince 
n'augmente  pas  autant  ses  ressources  qu'en  se  conciliant  un  ami 
fidèle  qui,  bien  que  faible,  peut  un  jour  devenir  puissant.  >  S'il 
exerce  son  droit  de  conquérant,  comment  devra-t-il  traiter  les  vain- 
cus? C'est  toujours  son  intérêt  qui  doit  le  guider  :  t  Enlever  des 
choses  précieuses,  ce  qui  produit  la  haine,  ou  les  donner,  ce  qui 
concilie  l'amitié,  peut  être  louable  ou  blâmable,  suivant  les  circon- 
stances. »  Mais  la  prudence  conseille  >  de  respecter  les  lois  de 
la  nation  conquise,  d'honorer  les  divinités  qu'on  y  adore  et  les 
vertueux  brahmanes  >  ^. 

Ces  règles  sont  dictées,  non  par  l'humanité,  mais  par  la  politique  ; 
le  génie  de  la  caste  sacerdotale  se  révèle  dans  les  recommandations 
qu'elle  adresse  aux  rois  après  la  victoire,  comme  dans  celles  qui 
précèdent  les  hostilités.  Il  est  évident  du  reste  que  les  Lois  de 
Manou  n'ont  en  vue  que  des  guerres  entre  les  populations 
indiennes,  liées  entre  elles  par  la  communauté  d'origine  et  de 
religion.  Quelle  sera  la  condition  des  vaincus  qui  appartiennent  à 
une  race  étrangère?  L'Inde  brahmanique  ne  donne  pas  de  réponse 
à  cette  question  ;  elle  n'a  pas  eu  de  guerres  extérieures.  Pour  appré- 
cier le  droit  international  des  brahmanes,  il  faut  remonter  à  l'occu- 
pation de  l'Inde  par  les  Aryens.  Là  des  populations  d'origine 
diverse  se  sont  trouvées  en  présence  ;  nous  savons  quel  a  été  le 
sort  des  indigènes.  L'institution  des  castes  va  nous  découvrir  le 
véritable  esprit  des  conquérants  de  l'Inde,  pour  mieux  dire  des 


(i)  lois  de  Manou,  X,  115.  Comparez  Vil,  06,  07. 
(2)  LoU  de  Manou,  VII,  208,  204,  203,  201. 


s,  qui  s'emparèrent  de  la  direction  de  la  nation  victo- 
irganisèrent  la  conquête  à  leur  profit. 


N'  l.  —  Les  castes  de  l'Inde.  —  Origine. 

es  sont  désignées  dans  la  langue  sanscrite  par  un  mot 
e  couleurs.  Ainsi  l'institution  des  castes  tient,  d'après 
;ie  même  du  mot,  à  une  difTérence  d'origine  qui  se  mani. 
le  teint  clair  ou  foncé  des  habitants  de  Tlnde  *.  La  blao- 
a  peau  esl  le  trait  distinctif  des  castes  supérieures  *;  les 
ïuls  sont  qualifiés,  dans  les  livres  sacrés,  de  caste  dont  te 
nr  K  A  quelle  race  appartenaient  les  classes  dominantes'? 
'aison  des  langues  européennes  avec  le  sanscrit  proure  à 
la  parenté  des  Grecs,  des  Romains,  des  Germains,  des 
du  peuple  qui  formait  les  trois  premières  castes  dans 
,a  quatrième,  distinguée  des  autres  par  sa  constitution 
en  différait  également  par  ce  qui  caractérise  essentielle- 
ramilles  humaines,  le  tangage  ^.  Les  coudras  étaient  la 
1  primitive  de  la  péninsule  *  ;  les  autres  castes  sont 
dehors. 

ion  des  castes  supérieures  est  un  fait  acquis  k  la  science, 
re  la  parenté  de  la  nation  zende  et  de  la  nation  sanscrite; 

1,  Indische  Alterth.,  T.  I,  p.  408,  SU.  —  Benfa;,  dans  t'£n- 
l'Erseh,  Sect.  U.  T.  17,  p.  215. 
âhmaoes,  les  kchattriyas  et  les  Tâiçyas. 

jaiaPur.,11,  ), 37.— Elphinstflne,cndes  écrivains  qui  connaissent 
ade,  aa  jugement  de  Lassen,  dit  qae  les  coudras  diffèrent  encore 
tellement  des  caste  supérieures,  qa'on  no  peut  expliquer  cette 
ue  par  nne  origine  différente  (Lassen,  Ind.  Alt.,  T.  I,  p.  407). 
liegel,  De  l'origine  des  Hindous  {Essais  littéraires  et  historiques, 

a  aucun  rapport  entre  les  dialectes  usités  dans  les  classes  infé- 
Inde  et  le  sanscrit  (Benfey,  dans  l'Encyclopédie  d'Ersch,  II,  (7, 
uf,  dans  le  Journal  Asiatique,  II*  série,  T.  XI,  p.  268). 
i,  Ind.  AU.,  T.  I,  p.  797-800. 
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elles  eurent  longtemps  une  existeDce  commune  et  une  même 
croyance;  Ton  en  peut  encore  voir  des  traces  dans  les  livrés  sacrés 
des  Parses  et  dans  les  Yèdas.  Une  scission  violente  se  fit  entre  les 
deux  branches  des  Aryens,  à  une  époque  que  nous  ignorons  ;  la 
séparation  religieuse  entraîna  une  séparation  politique  ^  La  mi- 
gration d'une  partie  des  tribus  aryennes  dans  l'Inde  serait-elle 
une  suite  de  cette  révolution?  Nous  l'ignorons,  mais  la  condition 
dégradante  à  laquelle  les  immigrants  réduisirent  les  indigènes,  ne 
permet  pas  de  douter  que  leur  domination  ne  fût  le  résultat  de  la 
conquête  ^.  Une  partie  des  vaincus  fut  admise  dans  les  castes,  les 
autres  furent  rejetés  de  la  société  des  vainqueurs,  et  mis  pour  ainsi 
dire  hors  la  loi  de  l'humanité.  Les  débris  des  antiques  possesseurs 
do  sol  existent  encore  aujourd'hui  ;  la  plupart  présentent  l'affli- 
geant spectacle  de  populations  déchues  et  abruties;  quelques-unes 
ont  conservé  de  la  vigueur  et  de  la  sève,  et  sont  destinées  peut- 
être  à  retremper  un  jour  la  race  indienne  ^. 

La  quatrième  caste  est  la  seule  dont  l'origine  puisse  s'établir 
historiquement.  Nous  ne  savons  pas  comment  les  Aryens  se  divisè- 
rent en  prêtres,  eu  guerriers  et  en  artisans  ou  agriculteurs.  Tout 
ce  qu'il  est  permis  d'affirmer,  c'est  que  les  castes  ne  se  formèrent 
qu'après  l'établissement  des  Aryens  dans  l'Inde;  elles  ne  se  trou- 
vent pas  encore  dans  les  Yèdas.  La  conquête  donna  naturellement 
aux  guerriers  une  certaine  prééminence  sur  la  masse  des  immi- 
grants. L'on  comprend  encore  la  condition  dégradante  des  vaincus. 
Mais  cela  n'explique  pas  la  constitution  des  castes.  Autre  chose 
est  une  différence  de  professions  et  même  de  droits  entre  les 
vainqueurs  et  les  vaincus,  autre  chose  sont  les  castes.  Les  Gallo- 
Romains  n'étaient  estimés  par  les  Lois  Barbares  qu'à  la  moitié  d'un 
Germain.  Yoilàcertes  une  insultante  distinction  ;  cependant,  on  ne 
dira  pas  que  les  Gallo-Romains  formaient  une  caste.  Le  clergé 


(1)  Lassen,  Ind.  Alt,  T.  I,  p.  512-525. 

(2)  Lassen,  De  Pentapotamia  indka,  p.  28.  Gorresio,  note  38  sur  le 
livre  I  du  Rdmdyana. 

(3)  Benfey  dans  YEncyclopédie  d'Ersch,  II,  47,  p.  9,  12,  6.  —  Hitler 
donne  des  détails  très  intéressants  sur  une  de  ces  tribus  (Asien,  T.  IV, 
Secl.  I,  p.  1030). 


1 38  l'inde. 

catholiqae  jouissait  pendant  le  moyen-âge  d'une  immense  autorité; 
il  possédait  une  grande  partie  dusoU  il  était  l'intermédiaire  obligé 
entre  le  ciel  et  la  terre;  la  science  par  excellence,  la  théologie, 
était  son  partage  exclusif;  toutefois  TÉglise  n'était  pas  une  caste, 
pas  plus  que  l'aristocratie  féodale,  malgré  ses  privilèges. 

Interrogeons  les  livres  sacrés  de  l'Inde  sur  l'origine  des  castes  : 
ils  nous  dirons  qu'elles  doivent  leur  origine,  non  à  la  conquête, 
ni  à  des  circonstances  accidentelles,  mais  à  la  volonté  de  Dieu  : 
c  Pour  la  propagation  de  la  race  humaine,  de  sa  bouche,  de  son 
bras,  de  sa  cuisse  et  de  son  pied,  il  produisit  le  brahmane,  le  kchat- 
triya,  la  vâiçya  et  le  coudra  *.  >  Une  chose  est  évidente,  d'après 
cela,  c'est  que  l'institution  des  castes  procède  de  la  religion.  Les 
dogmes  distinctifs  du  brahmanisme  ont  joué  un  grand  rôle  dans 
cette  révolution,  car  ce  ne  fut  rien  moins  qu'une  révolution.  Chez 
les  Aryens  de  la  Bactriane,  nous  trouvons  les  mêmes  conditions 
sociales  que  chez  les  Aryens  de  Plnde  :  les  mêmes  noms  désignent 
les  guerriers  et  les  laboureurs  :  il  y  avait  aussi  un  ordre  de  prêtres. 
Néanmoins  les  castes  n'existaient  pas  dans  les  royaumes  mazdéens. 
La  raison  de  cette  différence  considérable  entre  les  deux  branches 
de  la  même  race  tient  à  la  différence  des  dogmes.  Le  mazdéisme 
est  la  religion  de  l'activité,  le  brahmanisme  la  religion  de  l'inaction; 
le  mazdéisnant  lutte  contre  le  mal,  le  brahmane  se  retire  du 
monde  pour  se  livrer  à  une  vie  purement  contemplative.  Les  ado* 
rateurs  d'Ormuzd  croient  qu'au  boutdeleurlutte  dans  ce  monde, 
une  nouvelle  existence  les  attend  :  peureux,  le  salut  flnalconsisteà 
vivre  éternellement  sur  la  terre  renouvelée  et  dans  un  bonheur 
parfait.  Les  adorateurs  de  Brâhma  n'aspirent  qu'à  échapper  à  la 
renaissance,  en  se  confondant  dans  l'Être  universel.  C'est  ce  dogme 
de  la  renaissance  qui  est  le  trait  dominant  de  la  doctrine  brahma- 
nique. L'homme  a  déjà  vécu  avant  de  naître  dans  ce  monde;  son 
existence  actuelle  est  une  peine  ou  une  récompense;  en  ce  sens,  sa 
condition  est  immuable:  Dieu  l'ayant  fixée,  comment  l'homme 
oserait-il  ou  pourrait-il  la  changer?  Quand  les  Indiens  furent  bien 

(1)  Lois  de  Manou^  I,  3i .  L'origine  divine  des  castes  est  margnée  dans 
tous  les  livres  sacrés  de  Tlnde  (Burnouf,  Préface  da  Bhàg,  Pur.^  p.  423. 
Comparez  Bhdg.  Pur.,  Il,  1,  37;  II,  5,  37). 
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pénétrés  de  ces  croyances,  la  division  des  ordres  devint  immuable, 
comme  étant  l'œuvre  de  Dieu  :  c'est  là  l'essence  des  castes.  Ainsi 
la  doctrino  brahmanique  explique  le  caractère  religieux  et  l'immu- 
tabilité des  castes.  Mais  une  chose  reste  toujours  un  mystère  :  com- 
ment les  guerriers  qui  avaient  la  force  en  main  ont-ils  pu  accepter 
la  condition  humiliante  que  leur  firent  les  brahmanes?  Avant  de 
répondre  à  cette  question,  écoutons  les  livres  sacrés  de  llnde  sur 
les  privilèges  des  brahmanes  et  leurs  relations  avec  les  kchattriyas. 

JV®  2.  —  Les  Brahmanes  et  les  Kchattriyas. 

Le  brahmane  est  c  le  seigneur  de  toute  la  création,  parce  qu'il 
tire  sou  origine  de  la  partie  la  plus  pure,  la  bouche  ;  parce  qu'il 
est  né  le  premier,  et  parce  qu'il  possède  la  Sainte  Écriture.  Tout 
ce  que  ce  monde  renferme  est  la  propriété  du  brahmane;  par  sa 
primogéniture  et  par  sa  naissance  éminente,  il  a  droit  à  tout  ce 
qui  existe;  c'est  par  sa  générosité  que  les  autres  hommes  jouis- 
sent des  biens  de  ce  monde,  c'est  par  sa  faveur  qu'ils  vivent  >  *. 
Les  livres  sacrés  et  les  poèmes  épiques  ne  représentent  pas  seule- 
ment les  brahmanes  comme  les  organes  des  dieux  ;  ce  sont  les 
dieux  eux-mêmes  qui,  sous  la  forme  des  brahmanes,  ont  fixé 
leur  demeure  parmi  les  mortels,  pour  assurer  l'existence  de  l'uni- 
vers :  les  brahmanes  sont  les  divinités  de  la  terre  *.  L'apothéose 
n'a  pas  suffi  à  l'orgueil  humain  ;  les  brahmanes  finirent  par  se 
croire  supérieurs  aux  dieux  :  «  Us  ont  créé  le  feu  qui  dévore  tout, 
rOcéan  avec  ses  eaux  amères  et  la  lune  dont  la  lumière  s'éteint  et 
se  ranime  tour  à  tour.  Ils  ont  le  pouvoir  de  former  d'autres  mondes 
et  d'autres  régents  des  mondes  et  de  changer  les  dieux  en  mor- 
tels; ce  n'est  que  par  leurs  oblations  que  le  monde  et  les  dieux 
subsistent  >  ^.  Dans  les  Pourânas,  Pexaltalion  desl)râhmanes  est 
portée  à  un  degré  incroyable.  Des  brahmanes  se  présentent  à  la 
porte  du  ciel.  Deux  personnages  divins  (dévas),  gardiens  du  seuil, 

(0  Lois  de  Manou,  I,  92,  93,  iOO,  101.  —  Bhdg.  Pur.y  IV,  22,  46. 

(2)  Râmâyana^  I,  20, 23  ;  1,  57,  2i  et  passim.  —  Lois  de  ManoUy  IX,  317  : 
«  Instroit  on  ignorant,  un  brahmane  est  une  divinité  paissante.  j> 

(3)  Lois  de  Manon,  IX,  314-316. 


t 


jussenl  avec  injure.  Les  brahmanes  condamnent  les  dévas 
udre  sur  la  terre.  Ceux-ci  se  reconnaissent  coupables  et 
nt  le  cb&timeat  qui  leur  est  infligé.  Vicbnou,  le  dieu  su- 
va  trouver  les  br&hmaoes  et  leur  dit  :  c  Un  br&hmane  est 
'inité  suprême,  et  je  regarde  comme  faite  par  moi-même 
ique  vous  avez  reçue  de  mes  serviteurs...  Je  me  couperais 
tme  le  bras,  si  mon  bras  s'était  opposé  à  vous...  Qui  donc 
rerait  pas  les  brahmanes ,  quand  je  porte  sur  mes  aigrettes 
sière  pure  de  leurs  pieds?  *  •  Voilà  le  Créateur  prosterné 
ds  des  brahmanes) 

les  sont  les  relations  entre  les  brÂbmanes  et  les  kcbatlriyas? 
î  de  Mantm  établit  la  supériorité  des  premiers  par  une  com- 
in  caractéristique  :  <  Un  brahmane  âgé  de  dix  ans  et  un 
iya  parvenu  à  l'ige  de  cent  années  doivent  être  considérés 
le  père  et  le  flls  ;  et  des  deui,  c'est  le  br&hmane  qui  est  le 
t  qui  doit  être  respecté  comme  tel  >  *.  Un  épisode  du  Aâ- 
s  nous  révèle  l'infériorité  fondamentale  du  guerrier  :  il  nous 
d  que  le  kchattriya  et  le  br&bmane  sont  d'une  natuie  diffé- 
Bt  que  Dieu  seul,  de  qui  émane  la  distinction,  peut  la  faire 
litre.  Vichvàmitra,  roi  tout-puissant,  a  subjugué  tous  ses 
s  ;  il  entre  en  lutte  avec  un  seul  brahmane  et  il  succombe. 
;le  d'austérités  lui  concilie  la  faveur  des  dieux  ;  il  obtient 
es  armes  enchantées,  et  revient  attaquer  le  brahmane,  objet 
aine.  Mais  les  dons  du  ciel  cèdent  au  pouvoir  sacerdotal  ; 
'6  soulève  les  étémenis,  il  lance  des  flammes  qui  dévorent 
les  magiques,  et  s'écrie  :  •  Insensé,  oii  est  maintenant  la 
u  guerrier?  Connais-tu  enfin  la  parole  dn  brahmane,  chef 
t,  vil  comme  la  poussière?  »  Le  prince  éperdu  se  retire  en 
it  :«  La  puissanceduguerriern'est  qu'un  vain  songe;  Pem- 
au  brahmane,  au  brahmane  seul.  >  Vichvàmitra  veut  alors 
br&bmane;  il  subjugue  les  dieux  par  des  pénitences  inouïes, 
ndaot,  lorsqu'il  demande  à  Bràbma  la  dignité  sacerdotale, 
)ntre  un  refus.  Il  recommence  des  macérations  de  mille 

âg.  Pur.,  III,  15  et  16. 
il  de  Xannou,  II,  135. 
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anuées  ;  il  met  le  monde  en  péril.  Alors  Brâhma  cède  aux  ins- 
tances des  dieux  :  seul  de  tous  les  hommes»  depuis  l'origine  des 
siècles,  Vichvâmiira  entre  dans  l'ordre  sacerdotal  ^ 

Les  Pourànas  sont  également  remplis  de  témoignages  du  mé- 
pris insultant  des  prêtres  pour  les  guerriers  et  de  la  soumission 
serviledes  kchattriyas.  Dans  le  Bhâgavata  Pourâna,  un  roi  offense 
un  brahmane.  Le  jeune  fils  du  prêtre,  apprenant  le  crime,  pro- 
nonce ces  paroles  :  <  Ah  !  la  conduite  outrageante  de  ces  Râdjas, 
nourris  comme  les  corbeaux  de  ce  qu'on  leur  jette,  ressemble  à 
celles  des  chiens  et  des  esclaves  gardiens  de  la  porte  qui  insultent 
leur  maître  i  >  —  Il  lance  ensuite  cette  imprécation  :  t  Dans  sept 
jours,  un  serpent  suscité  par  moi  anéantira  ce  contempteur  des 
lois  qui  nous  a  outragés.  >  Le  roi,qnidéjàserepent  de  son  action, 
apprend  la  malédiction  du  fils  du  solitaire  ;  il  s'en  réjouit ,  parce 
que  la  mort  c  va  dans  peu  rompre  la  chaîne  qui  ne  l'attache  que 
trop  aux  choses  extérieures.  »  Dans  ses  dernières  paroles  il  dit  : 
c  Adorcttion  en  tout  lieu  aux  brahmanes  t  >  ^. 

Comment  les  guerriers  ont-ils  pu  se  soumettre  à  une  subordina- 
tion aussi  humiliante?  La  prééminence  des  br&hmanes  se  com- 
prend facilement ,  quand  on  se  place  au  point  de  vue  de  leur  doc- 
trine religieuse.  Le  brahmanisme  est  le  spiritualisme  poussé  jus- 
qu'à rextravagance.Or,ilestde  l'essence  des  religionsspiritualistes 
de  donner  une  suprématie  marquée  aux  prêtres.  Au  moyen-âge,  il 
s'est  passé  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  nous  voyons  dans 
riode.  Quel  était  le  fondement  en  apparence  inébranlable  de  la 
domination  de  l'Église  sur  la  société  laïque  ?  C'est  que  le  prêtre 
était  l'organe  de  l'âme,  tandis  que  le  guerrier,  roi  ou  baron,  n'était 
que  l'organe  du  corps  ;  le  prêtre  l'emportait  donc  sur  le  laïque , 
autant  que  l'âme  l'emporte  sur  le  corps.  La  distance  était  immense, 
dans  une  religion  qui  professait  le  mépris  de  la  matière.  Chez  les 
Indiens,  spiritualistes  jusqu'à  la  folie,  la  distance  devait  être  un 
abîme.  Vainement  les  guerriers  avaient-ils  la  force  en  main  :  cela 
n'empêcha  point  les  empereurs  d'Allemagne  de  plier  le  genou 


(1)  Ràmâyana,  I,  51-65. 

(2)  Bhdg.  Fur.,  I,  48,  29-37  : 1,  19,  i,  4,  16. 


iprésentaot  de  la  puissance  spirituelle,  il  en  devait  être 
I  plus  forte  raison  dans  l'Inde,  où  les  brahmanes  préten- 
:  plus  puissants  que  les  dieux ,  en  ce  sens  que  lears 
usaient  violence  à  la  divinité ,  et  assuraient  la  victoire 
Is  daignaient  protéger.  Devant  ce  pouvoir  miraculeux, 
;uerrier  s'effaçait  réellement  comme  la  faible  lueur  de 
larait  devant  l'astre  radieux  qui  éclaire  le  monde, 
nt,  si  nous  comprenons  la  domination  de  la  caste  sacer* 
;  rinde,  nous  avons  de  la  peine  à  croire  qu'elle  ait  été 
dépeignent  les  livres  sacrés.  Il  est  plus  que  probable 
hmanes  qui  les  ont  écrits  ont  idéalisé  le  système  social 
sérent  à  la  société  aryenne.  L'on  se  ferait  certainement 
idéedes  relations  entre  la  papauté  et  l'empire  au  moysD- 
n'avait  pour  les  apprécier  que  les  décrétâtes  des  papes 
des  théologiens  ;  on  pourrait  croire  alorsque  la  dignité 
icedessouverainspontifesétaient  au-dessus  du  pouvoir 
liant  que  l'or  le  plus  précieux  est  au-dessus  du  métal 
.  De  fait ,  les  superbes  comparaisons  du  sacerdoce 
n'étaient  que  des  prétentions  nées  du  spirilualisaie 
I  en  était  sans  doute  de  même  de  l'orgueilleuse  su- 
ie les  brahmanes  affectent  dans  leurs  livres  sacrés  :  la 
ure  divine  des  prêtres  découle  à  la  vérité  logiquement 
)râbmaDiqu6,  mais  il  y  a  loin  d'une  déduction  logique 
des  choses.  La  domination  de  l'Église  au  moyen-âge 
me  longue  lutte  entre  la  puissance  spirituelle  et  la  pujs- 
orelle.  Nous  croyons  qu'il  en  a  été  de  même  de  la  do- 
es  br&hmanes  sur  les  kcliattnyas. 
lions  qui  nous  ont  été  transmises  par  les  brahmanes 
;  confirment  cette  supposition.  Elles  disent  que  la  casie 
iyas  fut  exterminée  ]iar  les  rois  ligués  avec  les  brâli- 
lutte  fut  longue  et  sanglante.  À  en  croire  le  Vtchenou 
B  sang  des  vaincus  aurait  rempli  les  cinq  grands  lact  de 
ntchaka  '.  Une  autre  tradition,  qui  célèbre  la  victoire 
:e  comme  l'œuvre  de  Itâma,  rapporte  que  le  divin  béros 

(  Pur.,  traduction  de  Wilson,  p.  403. 
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anéantit  les  guerriers  à  vingt-trois  reprises  *.  Quelque  exagérés  que 
soient  ces  récits,  ils  attestent  qu'il  y  eut  de  longs  combats  entre  les 
deux  castes.  Gomment  les  paisibles  brahmanes  ont-ils  pu  vaincre 
les  conquérants  de  Tlnde?  Au  moyen-âge  aussi  TËglise  était  désar- 
mée, la  force  était  dans  les  mains  des  rois  et  des  empereurs;  cepen- 
dant^ il  arriva  que  des  prêtres  déposèrent  des  empereurs  et  des 
rois.  La  division  de  l'Europe  féodale  donnait  des  alliés  aux  papes 
parmi  les  princes  et  les  barons.  Or,  dans  l'Inde,  la  division  a  tou- 
jours été  aussi  grande  qu'elle  Tétait  sous  la  féodalité  :  au  milieu 
des  intérêts  hostiles  qui  se  croisaient,  il  était  facile  à  la  diplomatie 
sacerdotale  de  trouver  des  alliés  parmi  les  princes.  L'alliance  des 
rois  et  des  prêtres  était  d'autant  plus  naturelle  qu'à  certains  égards 
ils  avaient  le  même  intérêt.  Les  kchattriyas  formaient  une  espèce 
d'aristocratie  féodale  qui  compromettait  tout  ensemble  la  domina- 
tion des  brahmanes  et  le  pouvoir  des  rois.  De  là  la  coalition. 

Les  guerriers  furent  vaincus.  Cependant  les  brahmanes  ne  vou- 
laient pas  détruire  la  caste  des  kchattriyas.  La  tradition  épique  fait 
un  tableau  affreux  des  maux  et  des  crimes  qui  envahirent  la  société» 
aprèsque  la  forceet  l'autorité,  représentées  par  les  guerriers,  eurent 
disparu.  Il  fallut  qu'une  intervention  divine  rétablit  les  kchat- 
triyas ^  Les  brahmanes  tâchèrent  de  fonder  Tharmonie  entre  les 
deux  ordres,  en  montrant  que  leurs  intérêts  étaient  solidaires  :  •  Les 
kchattriyas,  dit  Manon,  ne  peuvent  pas  prospérer  sans  les  brâhma- 
neSy  les  brahmanes  ne  peuvent  pas  s'élever  sans  les  kchattriyas  ;  en 
s'unissant,  la  classe  sacerdotale  et  la  classe  militaireduminent  dans 
ce  monde  et  dans  l'autre  >  ^  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  Pourânas  qui, 
tout  en  réclamant  pour  la  caste  sacerdotale  un  empire  absolu,  ne 
prêchent  la  concorde  des  kchattriyas  et  des  brahmanes,  en  disant 
qu'ils  doivent  se  protéger  les  uns  les  autres  ^.  Au  moyen-âge  aussi 

(i)  Les  victoires  de  Rftma  forent  célébrées  à  Tenyi  par  les  poètes  ;  elles 
sont  chantées  dans  le  Rdmâyanaei  le  Mahàbhdrata;  le  drame  s'en  empara 
(Wilson,  'Théâtre  indien,  T.  II,  p.  285  :  «  Cette  hache  vengeresse  a  vingt 
fois  attaqué  ]a  race  des  kchattriyas  ;  n'épargnant  pas  même,  dans  ma  fureur, 
l'enfant  que  renfermait  le  sein  de  sa  mère  et  qui  était  coupé  en  morceaux.») 

(2)  Lassen,  Ind.  Alterth,,  T.  I,  p.  715-726. 

(3)  Lois  de  Manou,  IX,  322. 

(4)  Bhdg.  Pur.,  III,  22,  3,  4. 
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la  papauté  ne  cessait  de  protester  qu'elle  voulait  TuoioD  du  sacer- 
doce et  de  l'empire;  elle  disait  que  TÉglise  et  les  princes  devaient 
se  soutenir  mutuellement.  Vaines  illusions  !  La  concorde  des  deux 
puissances  n'a  jamais  existé»  parce  qu'elle  est  impossible.  Le  pape 
et  l'empereur  aspiraient  l'un  et  l'autre  à  la  souveraineté»  et  le  pou- 
voir souverain  ne  se  partage  point.  La  lutte  était  fatale,  dans  le  sein 
de  la  chrétienté  comme  dans  l'Inde»  mais  l'issue  fut  bien  différente. 
En  Europe»  la  royauté»  organe  de  l'élément  laïque»  l'emporta  ;  la 
société  se  sécularisa  et  échappa  entièrement  au  joug  du  sacerdoce. 
Dans  rinde»  les  représentants  les  plus  énergiques  de  l'ordre  civil» 
les  kchattriyas»  succombèrent»  et  avec  eux  toute  velléité  de  résis- 
tance ;  les  Indiens  subirent  pour  toujours  la  dominatian  du  brah- 
manisme. C'était  la  tendance  de  la  nation»  portée  plus  qu'aucune 
autre  à  s'absorber  dans  les  spéculations  théologiques.  La  race 
germanique»  tout  en  étant  religieuse»  n'oubliait  pas  la  terre»  à  force 
de  penser  au  ciel  :  les  barons  féodaux  étaient  en  lutte  permanente 
avec  les  gens  d'Église;  ils  les  dépouillaient»  tout  en  leur  faisant  des 
libéralités.  Les  Germains  avaient  au  plus  haut  degré  l'esprit  d'indi- 
vidualité et  de  liberté  :  c'est  cet  esprit  qui  sauva  l'Europe  du  joug 
de  la  théocratie.  N'oublions  pas  le  bienfait  que  nous  devons  à  nos 
rudes  ancêtres.  En  voyant  ce  que  les  brahmanes  firent  de  l'Inde» 
nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  ce  que  serait  devenue  l'Eu- 
rope sous  le  régime  exclusif  du  sacerdoce  catholique. 

iV"  3.  —  l6S  Coudras. 

Si  les  conquérants  de  l'Inde  subirent  l'insulte  des  brahmanes» 
quelle  devait  être  la  condition  des  vaincus ?,Le  coudra»  disent  les 
Lois  de  Manou,  a  été  créé  pour  le  service  des  brahmanes  par 
l'Être  existant  de  lui-même  ^  La  dégradation  du  coudra  est 
ineffaçable»  elle  l'accompagne  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort  : 
les  noms  que  l'on  donne  à  Tenfant  d'une  çx)udra  expriment  l'abjec- 
tion et  la  dépendance  ^  :  les  cadavres  des  coudras  ne  sont  pas 

(1)  Lois  de  Manou,  VIII,  413,  414. 

(2)  Ibid.,  II,  31,  32. 
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transportés  par  la  même  porte  que  ceux  de  la  race  privilégiée  ^ 
H  n'y  a  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  aucun  rapport  ni  de 
familtei  ni  de  droit,  ni  d'humanité.  On  conçoit  que  le  maître  ne 
veuille  pas  mêler  son  sang  à  celui  de  Tesclave  :  dans  toute  l'anti- 
quité, le  mariage  n'était  licite  qu'entre  citoyens.  Mais  chez  les  In- 
diens, Talliance  avec  un  coudra  a  quelque  chose  d'infâme,  qu'on 
ne  rencontre  dans  aucune  autre  société  ;  c'est  un  crime  sans  nom 
qui,  dans  le  principe,  était  puni  de  mort;  on  se  relâcha  ensuite  de 
cette  rigueur,  mais  le  brahmane  coupable  était  dégradé  sur  le 
champ;  il  y  avait  des  expiations  pour  tous  les  forfaits,  mais  <  pour 
celui  dont  les  lèvres  étaient  polluées  par  celle  d'une  coudra,  qui 
était  souillé  par  son  haleine  et  qui  en  avait  un  enfant,  aucune  ex- 
piation n'était  déclarée  par  la  loi  '.  •  Le  législateur  ne  trouve  pas 
de  flétrissure  assez  énergique  pour  stigmatiser  les  enfants  nés  de 
ces  unions  abominables  :  c  L'enfant  qu'un  brahmane  engendre 
par  luxure  en  s'unissant  avec  une  femme  de  la  classe  servile, 
quoique  jouissant  de  la  vie,  est  comme  un  cadavre;  c'est  pourquoi 
il  est  appelé  cadavre  vivant  ^.  > 

Comment  des  êtres  avilis  à  ce  point  seraient-ils  capables  de 
droit?  il  est  permis  au  brahmane  de  s'approprier  les  biens  du 
coudra  ;  t  car  un  esclave  n'a  rien  qui  lui  appartienne  en  propre 
et  ne  possède  rien  dont  son  maître  ne  puisse  s'emparer  ^.  »  L'es- 
clave grec  était  aussi  sans  droit,  mais  du  moins  conservait-il  la 
nature  humaine  :  le  coudra  est  placé  dans  la  hiérarchie  des  créa- 
tares  après  réléphant  et  le  cheval  '.  C'est  un  être  impur,  frappé 
de  la  justice  divine  :  on  le  fuit,  comme  nous  nous  éloignons  d'un 
homme  coupable  d'un  grand  crime.  Le  contact  du  coudra  souille 
le  brahmane;  la  loi  détermine  la  distance  à  laquelle  ils  peuvent 
s'approcher;  si  elle  est  franchie,  le  brahmane  est  déchu  de  son 
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{\)  Lois  de  ManoUyy^  92.  Chaque  caste  a  son  cimetière  à  part  (Sonnerai, 
Voyage  caix  IndeSy  Ibre  I,  T.  I,  p.  152,  édit.  in-8»  de  i782). 
(2)  Lois  de  Manou,  lU,  i6, 19. 
[Z)Ibid.,lX,  178. 

(4)  IWd.,  VIII,  4n. 

(5)  Ibid,,  XII,  43. 
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rang;  le  même  sort  l'attend  s'il  touche  à  des  aliments  préparés 
par  un  coudra.  Les  plus  simples  de?oirs  d'humanité  deviennent 
des  délits,  quand  il  s'agit  de  les  remplir  envers  un  homme  d'une 
caste  inférieure  :  le  brahmane  qui  donne  un  conseil  à  un  coudra 
est  coupable  :  les  mêmes  hommes  qui  se  purifient  pour  avoir  donné 
la  mort  à  un  insecte,  se  croiraient  criminels,  s'ils  abandonnaient 
les  restes  de  leur  repas  à  un  coudra  ^ 

L'esclavage  nous  parait  aujourd'hui  l'état  le  plus  dégradant 
auquel  on  puisse  ravaler  la  dignité  humaine.  Cependant,  si  on  le 
compare  avec  la  condition  des  coudras,  il  est  évidemment  un  pro- 
grès, une  amélioration  dans  le  sort  des  vaincus.  Les  Grecs  et  les 
Romains  rapportent  la  servitude  à  l'usage  constant  de  toutes  les 
nations,  et  non  à  Dieu,  tandis  que  le  brahmanisme  donne  une 
sanction  religieuse  au  droit  du  plus  fort.  La  séparation  entre  le 
brahmane  et  le  coudra  est  plus  profonde  que  celle  qui  existe  entre 
le  maître  et  l'esclave.  Les  castes  supérieures  seules  sont  initiées 
au  dogme,  elles  seules  participent  à  ce  que  les  Indiens  appellent 
une  seconde  naissance;  les  coudras  n'ont  qu'une  naissance,  celle 
du  corps,  l'âme  leur  manque  '. 

Il  y  avait  dans  l'Inde  des  êtres  plus  avilis  encore  que  les  cou- 
dras, c'étaient  les  tribus  nombreuses  qui  ne  furent  pas  admises 
dans  les  castes,  les  tchândâlas  S  dont  l'abjection  est  devenue  pro- 
verbiale dans  les  temps  modernes,  sous  le  nom  de  parias  *.  Le 
législateur  indien  ne  daigne  pas  s'occuper  de  ces  populations 
proscrites  ;  il  se  contente  de  les  exclure  de  la  société  civile  :  c  La 

(1)  Lois  de  Manou,  IV,  80. 

(2)  I6td.,  X,  4  ;  II,  36.  Les  castes  supérieures  sont  distinguées  par  un  nom 
&  part  qui  indique  que  seules  elles  étaient  initiées  &  la  loi  religieuse  ;  dans 
la  forme  de  ce  mot,  il  y  a  encore  une  différence  entre  les  deux  premières 
castes  et  la  troisième  {ârja  pour  les  deux  premières,  arja  pour  la  troisième. 
Lassen,  Ind.  Alt,  T.  I,  p.  5).  On  appelle  diux  fois  nés  les  membres  des 
trois  premières  castes  qui  recevaient  Tinvestiture  du  cordon  sacré  dans  une 
cérémonie  qui  est  en  quelque  sorte  un  baptême,  une  seconde  naissance, 

(3)  Le  mot  de  paria  est  moderne  ;  il  est  usité  seulement  sur  la  côte  du 
Malabar  (G.  Schlegel,  De  l'origine  des  Hindous^y  p.  476). 

(4)  Dubois  {Mœurs  et  coutumes  des  Indiens)  dit  que  les  parias  forment  le 
quart  de  la  population  totale  de  Tlnde. 
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demeare  des  tchândâlas  doit  être  hors  du  village;  qu'ils  aient 
pour  vêtements  les  habits  des  morts  ;  qu'ils  aillent  sans  cesse  d'une 
place  à  une  autre  ;  qu'aucun  homme  n'ait  de  rapport  avec  eux  »  ^ 
Les  mœurs  ont  suppléé  au  silence  du  législateur.  Ce  que  les  voya- 
geurs rapportent  de  la  condition  des  parias  paraîtrait  fabuleux» 
si  nous  ne  connaissions,  par  les  paroles  des  livres  sacrés  la  dégra- 
dation des  castes  inférieures  :  quel  devait  être  l'état  des  malheu- 
reux qui,  rejetés  de  la  caste,  étaient  par  cela  même  hors  la  loi? 
La  seule  trace  de  leurs  pas  suffit  pour  souiller  tout  le  voisinage, 
leur  ombre  infecte  les  aliments.  Le  législateur  ne  prévoit  pas  les 
délits  qu'on  pourrait  commettre  envers  les  parias;  autrefois  il 
était  permis  de  les  tuer,  aujourd'hui  encore  les  autres  castes  se 
feraient  un  scrupule  de  les  secourir  ^. 

Telle  est  la  condition  générale  des  populations  qui  ne  font  pas 
partie  des  castes.  Chose  incroyable,  le  génie  indien  a  encore  su 
aggraver  un  état  qui  parait  être  l'idéal  de  la  dégradation.  Il  existe 
dans  les  forêts  de  Malabar  une  tribu  à  laquelle  il  n'est  pas  même 
permis  de  se  bâtir  des  cabanes  :  les  pouliahs  vivent  comme  des 
bêtes  sauvages;  ils  se  font  une  espèce  de  nid  sur  de  gros  arbres; 
ils  n'osent  pas  se  montrer  sur  les  routes;  celui  qui  les  rencontre 
peut  les  tuer  impunément  ^  D'autres  tribus  sont  tellement  avilies 
que  leur  langage  ne  ressemble  plus  à  la  voix  humaine,  mais  au 
cris  des  animaux  ;  ils  avertissent  les  passants  de  leur  présence  par 
des  hurlements,  afin  qu'ils  aient  le  temps  de  les  fuir;  on  s'en  sert 
pour  traquer  le  gibier,  ou  d'épouvantail  pour  préserver  les  fruits 
c-ontre  les  bêtes  fauves.  Le  même  préjugé  qui  sépare  les  castes 
supérieures  de  ces  êtres  placés  en  dehors  de  la  société,  existe 
également  d'une  de  ces  misérables  tribus  à  l'autre.  Un  paria 
ne  peut  pas  manger  avec  un  pouliah;  quand  un  de  ces  malheu- 
reux le  touche,  il  doit  se  soumettre  à  de  longues  purifications  ^; 

(1)  Lois  de  Manou^  X,  51-53. 

(2)  Ritter,  Asten,  T.  IV,  Sect.  I,  p.  928.  —Sonnerai,  Voyage  aux  Indes, 
T.  I,  p.  97-100. 

(3)Riter,  Asien,  T.  rv,  Sect.  I,  p.  929.  —  Dubois,  Mœurs  et  coutumes 
des  IndienSy  T.  I,  p.  67. 
(4)  Ritter,  ibid,,  p.  931,  930. 
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et  les  plas  viles  de  toutes  ces  créatures  se  croiraient  souillées  en 
mangeant  avec  un  Européen  ^  t 

Après  cet  horrible  tableau»  oserons-nous  répéter  que  l'institution 
des  castes  est  un  progrès  dans  le  développement  de  l'humanité? 
Considérée  sous  le  rapport  du  droits  des  gens,  elle  constitue  une 
véritable  amélioration  dans  la  condition  des  vaincus.  Le  vainqueur, 
dans  le  premier  âge  de  violence  et  de  barbarie,  se  croit  un  droit 
sur  la  vie  du  captif,  et  la  passion  le  pousse  à  user  de  ce  droit  ter- 
rible. Alors  le  conquérant,  dans  son  insolence,  laisse  échapper  la 
malédiction  qui  a  eu  un  si  long  retentissement  :  Malheur  aux 
vaincus  î  Bénissons  ceux  qui  les  premiers  répondirent  à  ce  cri 
sauvage  :  Pitié  aux  vaincus!  L'admission  des  populations  con- 
quises dans  une  caste  inférieure  commença  l'assimilation  des  races 
ennemies.  L'inégalité,  telle  qu'elle  était  organisée  dans  le  brahma- 
nisme, était  à  la  vérité  fondamentale;  mais  on  laissait  espérer  au 
coudra  régalitédans  la  vie  future  :  c  Un  coudra,  dit  Manou,  pur 
d'esprit  et  de  corps,  soumis  aux  volontés  des  classes  supé* 
rieures,doux  en  son  langage,  exempt  d'arrogance,  et  s'attachant 
principalement  aux  brahmanes,  obtient  une  naissance  plus 
relevée  »  *. 

L'idéal  des  castes,  tel  que  les  brahmanes  l'ont  conçu,  a-t-il  ja- 
mais été  réalisé?  Nous  avons  dit  que  la  caste  des  guerriers  dis- 
paraît. L'on  pourrait  croire  que  la  domination  des  brahmanes  en 
fut  d'autant  plus  solide;  effectivement,  ils  l'ont  conservée  intacte 
jusqu'à  nos  jours.  Mais  la  destruction  d'une  caste  à  laquelle  appar- 
tenaient les  rois,  laissa  un  vide  dans  la  société  brahmanique.  Les 
brahmanes  ne  pouvaient  pas  monter  sur  le  trône,  puisque  telle  n'était 
point  leur  mission.  Il  arriva  donc  nécessairement  que  des  hommes 
des  castes  inférieures  parvinrent  à  la  royauté.  Le  roi  de  l'Inde, 
lors  de  l'invasion  d'Alexandre,  était  un  coudra;  le  célèbre  Tchan- 
dragoupta,  qui  mit  fin  à  la  domination  grecque,  appartenait  égale- 
ment à  la  dernière  caste  ;  des  dynasties  entières  sont  désignées  dans 


(1)  Un  de  ces  misérables  refasa  de  manger  avec  le  voyageur  anglais  Ba- 
chananl  (Ritter,  ibid.^  p.  932). 

(2)  Lois  de  Manou,  IX,  335. 
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ies  Ponrdnas  comme  devant  leur  origine  à  la  classe  des  vaincus  ^ 
En  résulta-t-il  un  adoucissement  dans  la  condition  des  castes  infé- 
rieures? Un  savant  orientaliste  dit  que  le  système  des  castes  ne  fut 
point  ébranlé  par  ces  usurpations,  parce  que  les  usurpateurs 
avaient  intérêt  à  se  concilier  Tappui  des  tout -puissants  brah- 
manes ^.  Il  est  vrai  que  l'institution  subsista  et  fut  en  apparence 
immuable  ;  mais  il  est  difiQcile  de  croire  que  le  fait  n'ait  pas  été 
altéré,  et  c'est  la  réalité  des  choses  que  nous  recherchons  :  le 
mépris  pour  les  coudras  pouvait-il  rester  le  même  sous  des  princes 
qui  étaient  coudras?  Cela  est  moralement  impossible.  La  religion, 
qui  avait  forgé  les  chaînes  des  castes  inférieures,  contribua  de  son 
côté  à  les  alléger.  Le  bouddhisme  proclama  l'égalité  religieuse  des 
hommes  :  c'était  ruiner  l'institution  des  castes;  elles  disparurent 
partout  où  là  religion  nouvelle  s'établit.  Dans  l'Inde,  le  bouddhisme 
succomba,  après  une  lutte  séculaire  contre  ies  brahmanes.  Mais 
Pesprit  de  charité  qui  animait  le  Bouddha,  distinguait  aussi  d'autres 
sectes,  et  la  charité,  quand  elle  est  profonde,  ne  connaît  plus  de 
distinction  de  classes.  Cependant,  si  la  rigueur  idéale  des  livres 
sacrés  se  relâcha,  les  castes  mêmes  se  perpétuèrent  :  nées  du  brah- 
manisme, elles  ne  seront  brisées  que  lorsque  le  brahmanisme 
périra  ou  se  transformera  sous  l'influence  de  la  civilisation  euro- 
péenne. 

(i)  Lassen,  Ind,  Alterth.y  T.  H,  p.  497,90.— Benfey,  dans rfncydapédte 
d^Ersch,  II,  17,  p.  216.  —  Von  Bohien,  Bas  alte  Indien,  T.  II  p.  35-37. 

(2)  Lassen,  Ind.  Alterthumshundey  T.  II,  p.  1112. 
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CHAPITRE  m. 
RELATIONS  INTERNATIONALES. 


-  OonBldératlons  gdnéralea. 


.  —  Isolement  de  l'Inde.  —  Opposition  religieuse  entre  les 
Indiens  et  les  étrangers. 

us  les  peuples  qui  sont  régis  par  une  théocratie  vivent  plas 
3ins  isolés.  Le  désir  du  sacerdoce  de  séparer  les  peuples  qui 
jéissenl  des  autres  natioDS  est-il  le  résultat  d'une  politique 
le?  tes  prêtres  sont-ils  inspirés  tiniquement  par  le  désir 
rmir  leur  domination,  par  la  crainte  que  la  communication 
l'étranger,  en  élargissant  les  idées  et  les  sentiments  des 
ss  inférieures,  ne  ruine  la  base  de  leur  pouvoir,  fondé  sur  la 
eet  rignoranco?  La  grandeSgurede  Moïse  est  une  protesta- 
notre  ces  imputations.  L'isolement  était  général  dans  l'aoti- 
.  Lycurgoe  a  voulu  séparer  complètement  Sparte  des  autres 
iliques  grecques  :  cependant,  il  n'y  avait  pas  de  caste  sacer> 
}  à  Lacédémooe.  Plus  la  condition  d'une  société  est  parfaite, 
I  importe  de  la  mettre  à  l'abri  de  toute  influence  qui  pourrait 
■er  :  ce  fut  là  le  motif  qui  inspira  à  Platon  son  antipathie 
le  commerce  maritime.  Quel  devait  être  l'empire  de  ces  seu- 
ls dans  des  sociétés  qui  faisaient  remonter  l'origine  de  leurs 
Dieu  mêmet  Les  thëacralies  étaient  condamnées  par  leur 
oà  proscrire  les  relations  avec  les  peuples  étrangers, 
nde,  plus  que  les  autres  États  théocratiques,  obéit  à  cette  loi 
.  Placée  sur  la  route  des  grands  conquérants,  l'Egypte  fut 
Dent  entraînée  dans  le  mouvement  de  l'humanité;  la  Provi- 
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dence  dispersa  les  Hébreux  dans  tout  Tunivers,  tandis  que  les 
brahmanes  réussirent  à  faire  de  la  terre  sacrée  du  Gange  un  monde 
à  part,  autant  que  la  chose  est  posible.  L'Inde  brahmanique  parait 
n'avoir  aucune  relation  avec  les  autres  peuples,  ni  par  la  guerre»  ni 
par  le  commerce,  ni  par  les  voyages.  La  tradition  représente  plu- 
sieurs des  anciens  rajahs  comme  conquérants  ;  mais  la  mythologie 
elle-même  n'a  pas  attribué  à  ses  héros  des  expéditions  lointaines 
semblables  aux  conquêtes  des  Sésostris  et  desNinus  ^  Imbu  d'une 
doctrine  qui  place  le  bonheur  suprême  dans  l'inaction,  dans 
l'anéantissement ,  le  peuple  sanscrit  n'était  pas  disposé  à  s'aven- 
turer sur  l'Océan  pour  chercher  des  richesses  que  son  sol  lui  four- 
nissait d'ailleurs  en  abondance  ;  il  n'éprouvait  pas  davantage  le 
besoin  d'aller  puiser  chez  des  nations  étrangères  une  science  dont 
il  se  croyait  lui-même  dépositaire.  Les  voyages  étaient  morale- 
ment réprouvés,  sinon  défendus.  Ainsi  la  religion  établit  une 
barrière  insurmontable  entre  les  Indiens  et  les  autres  peuples. 

Les  brahmanes ontmontré  jusqu'ànosjoursuneviverépugnance 
pour  toute  relation  avec  les  étrangers  ^.  Sans  doute  ils  doivent  voir 
avec  jalousie,  avec  haine,  les  oppresseurs  de  leur  patrie  ;  toutefois 
les  passions  politiques  n'ont  fait  que  fortifierun  préjugé  religieux  ^ 
Les  Indiens  qualifiaient  les  autres  peuples  deMlêtchas  :  ce  mot  dé- 
signe des  hommes  parlant  une  langue  étrangère  ;  il  répond  à  l'ex- 
pression de  Barbares  ^.  Mais  l'opposition  qui  existait  entre  la  race 
aryenne  et  les  nations  étrangères  était  bien  plus  profonde  que 
celle  des  Grecs  et  des  Barbares.  Dans  le  monde  occidental ,  c'est 
l'orgueil  du  citoyen,  ou  la  conscience  d'une  civilisation  supérieure, 
qui  est  le  principe  de  la  séparation  :  chez  les  Indiens,  la  division 

(f)  Heeren,  In(2e,  Sect.  H  (T.  lU,  p.  377,  trad.  fr.). 

(2)  Un  brahmane  qui  ayait  accompagné  le  voyageur  anglais  Bmmes,  fat 
traité  &  son  retour  comme  un  être  impur,  comme  un  paria  (Stoa^^Zea^'Aon, 
T.  n,  p.  696,  note). 

(3)  Dnhoîs ,  Mœurs,  institutions  et  cérémonies  des  peuples  de  l'Inde.  Pré- 
face, p.  31 . 

(4)  Lassen,  Ind.  Altert.,  T.I,  p.  855.  L'opposition  entre  la  race  pure  des 
Aryas  et  les  Mlêtchas  d'origine  impore  se  trouve  déjà  dans  les  Védas(Nève, 
Études  sur  les  Hymnes  du  Rig-Vêda,  p.  88, 89). 
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était  la  conséquence  des  dogmes  religieux  ^  Nous  avons  vu  qu^oD 
abime  sépare  les  quatre  castes  et  les  malheureux  qui  n'ont  pas  trouvé 
place  dans  la  société  de  leurs  vainqueurs.  Pourquoi  le  tcbândâla 
est -il  l'objet  du  mépris  incroyable  qui  pèse  sur  lui  ?  Parce  qu'il 
est  en  dehors  de  la  communion  religieuse,  parce  qu'il  est  un  être 
impur.  Les  étrangers  étaient  dans  la  même  condition  ,  et  on  les 
confondait  dans  le  même  mépris  *.  L'Inde  est  une  terre  sainte, 
destinée  au  séjour  des  Aryens  ;  tous  ceux  qui  se  trouvent  hors  des 
limites  de  ce  monde  privilégié  sont  <  impurs  de  mœurs  et  de  lan- 
gage ^  >  L'horreur  qu'ils  inspirent  aux  riverains  du  Gange  est 
dépeinte  en  vivescouleurs  dans  leurs  poèmes.  Ce  qui  frappe  surtout 
l'Indien  chez  les  nations  étrangères,  c'est  la  confusion  des  diverses 
classes  :  <  L'homme  qui  nait  dans  l'ordre  sacerdotal  passe  dans 
celui  des  guerriers,  ou  des  artisans,  ou  des  esclaves  ;  il  s'avilit  jus- 
qu'à devenir  barbier  ;  après  avoir  été  barbier,  il  peut  de  nouveau 
se  faire  prêtre,  et  retomber  encore  dans  la  classe  servile.  >  La  vie 
de  l'Indien  est  réglée  parla  religion  jusque  dans  ses  moindres  dé- 
tails; il  se  soumet  à  de  strictes  observances  pour  sa  nourriture: 
que  doit-il  penser  des  étrangers  qui  mangent  indistinctement  de 
toute  espèce  de  chair  animale  ^?  Des  hommes  qui  vivaient  confon- 
dus ,  qui  s'unissaient  entre  eux  sans  distinction  de  classes  et  qui 
mangeaient  toutes  sortes  d'aliments,  devaient  passer  aux  yeux  des 
Indiens  pour  des  êtres  d'une  nature  inférieure.  Le  législateur  place 
\t%Jâlétdia&  dans  la  hiérarchie  des  créatures  après  les  éléphants, 
les  chevaux  et  les  coudras  ;  c'est  à  peine  s'ils  l'emportent  sur  les 
animaux  sauvages ,  les  lions,  les  tigres  et  les  sangliers  '. 

Quels  rapports  pouvait-il  y  avoir  entre  la  race  pure  des  Aryens 
et  des  êtres  placés  au-dessous  des  animaux  ?  Tout  contact  avec  eux 
serait  une  souillure  pour  la  pureté  indienne.  Telle  est  la  source  de 

(I  )  Le  root  de  Mlêtcha  finit  par  désigner  cenx  qui  méprisent  la  sainte  loi 
Lassen,  Ind.  Alt.,  T.  I,  p.  5). 

(2)  Von  Bohlen,  Dos  alte  Indien,  T.  II,  p.  34. 

(3)  Fragments  du  poëme  du  Bharatea,  dans  Lassen,  Pentapotamia  indica, 
p.  73. 

(4}  Fragments  du  Bharatea,  p.  73. 

(5  )  ois  de  Manou ,  XII,  43. 
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Texcessive  insociabilité  qui  étonne  les  Européens  résidant  dans 
l'Inde  ^  La  religion  se  mêlant  à  tous  les  actes  de  la  vie  civile,  et 
toutes  les  pratiques  religieuses  étant  souillées  par  la  présence  d'un 
impur,  il  en  résulte  que  les  relations  entre  Indiens  et  étrangers 
deviennent  presque  impossibles.  L'opposition  religieuse  n'empêcbe 
pas  seulement  le  contact  des  Indiens  avec  les  autres  nations,  elle 
inspire  à  la  race  élue  des  Aryens  un  profond  mépris  pour  ceux  qui 
ne  partagent  pas  leurs  croyances.  Un  Mlêtcha  est  un  être  plus 
méprisable  encore  qu'un  Tchdndâla;  celui-ci  foule  au  moins  le  sol 
sacré  de  l'Inde  ;  le  premier,  créature  impure,  vit  dans  une  contrée 
impure.  Cet  éloignement,  poussé  jusqu'à  Taversion,  a  frappé  tous 
les  dominateurs  étrangers  ;  il  est  encore  aujourd'hui  témoigné  aux 
Européens  ^;  s'il  s'affaiblit,  c'est  dans  les  classes  où  l'antique  foi 
s'efface. 

IV^  2.  —  Vhospitàlité  indienne. 

Telle  est  la  force  des  préjugés  religieux  qui  séparent  les  Indiens 
des  peuples  étrangers.  Cependant,  à  entendre  les  écrivains  grecs, 
les  riverains  du  Gange  auraient  été  les  plus  hospitaliers  des 

(J)  Leop.  Sebastiani,  Sioria  delV  Indostan,  p.  30  :  <  Gl'  Indiani,  beache 
initi  e  mansaeti,  sono  resi  nella  maggior  parte  délie  ordinarie  azioni  deUa 
Tita,  piu  insodoMli  degU  nomini.  OccDpati  ad  ogni  momento  da  religiose 
cerimonie  e  sempre  col  timoré  di  diTenireimpnri,  appariscono  dUprevegoli 
a  quegîi  strmieriy  cK  esH  evitano  came  profani  ed  mmandi.  » 

(2)  Nous  citerons  quelques  traits  de  cette  aversion.  «  Les  Indiens,  dit 
Lacroze  {Histoire  du  christianisme  des  Indes,  T.  II,  p.  299),  fuient  avec  un 
soin  extrême  Tattouchement  des  Européens,  et  pour  rien  au  monde  ils  ne 
Tondraient  manger  aucune  chose  qui  eût  passé  par  leurs  mains.  Ils  ont  même 
en  horreur  celles  que  des  étrangers  auraient  regardées ,  auxquels  ils  défendent  à 
couse  de  cela  Ventrée  de  leurs  maisons,  et  l'attouchement  des  vases  dont  ils  se 
serrent  pour  boire  et  pour  préparer  leur  nourriture.  S'il  arrive  qu*un  Euro- 
péen les  touche,  ils  les  cassent  aussitôt.  Ils  évitent  avec  le  même  soin  de  voir 
manger  des  étrangers  ;  leurs  superstitions  sont  sans  nombre  sur  ce  sujet.  » 
D'après  Sonnerat(Foya(/e  aux  Indes,  T.  I,  p.  i02,  T.  II,  p.  6),  les  Européens 
[         sont  tout  ce  que  les  Indiens  connaissent  de  plus  méprisable  ;  ils  les  détestent 
\         plus  que  les  parias.  Rien  ne  peut  les  familiariser  avec  les  usages  des  Euro- 
j         péens;  leur  haine  en  vivant  parmi  eux  ne  fait  qu'augmenter;  ils  ont  une 
horreur  invincible  pour  tout  ce  qui  se  ressent  des  mœurs  de  l'Europe. 
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aes  :  <  Il  y  a  chez  cm,  disent-ils,  des  magistrats  qai  ont  pour 
ion  de  recevoir  les  étrangers  et  de  veiller  à  ce  qu'on  ne  lear 
aucune  injustice.  Ils  donnent  des  médecins  à  ceux  qui  soDt 
les,  ils  en  ont  bien  d'autres  soins  encore;  ils  les  ensevelissent 
]  ils  meurent,  et  rendent  aui  héritiers  les  biensdes  défunts  *  *.  > 
d  on  compare  ces  récits  avec  les  témoignages  authentiques 
vres  sacrés,  il  est  difficile  d'admettre  le  tableau  que  les  Grecs 
racé  de  l'Inde,  comme  l'expression  de  la  réalité.  L'hospitalité 
t  presque  incompatible  avec  les  antipathies  religieuses  qui 
Bnt  les  Indiens.  Les  castes  supérieures  ne  pratiquent  aucun 
rd'humanité  envers  les  tchândâlas;  or,  toute  la  race  sans- 
est,  à  l'égard  des  étrangers,  dans  des  rapports  analogues  k 
qui  existent  entre  la  population  aryenne  et  les  misérables 
^  hors  des  castes.  Poussée  dans  ses  dernières  conséquences, 
opposition  détruirait  tout  lien  d'humanité-  Heureusement, 
ime  trouve  dans  son  &me  un  contre-poids  aux  funestes  doc- 
i  qui  obscurcissent  son  intelligence  et  affaiblissent  son  senti- 
moral.  L'hospitalité  s'est  fait  jour  chez  les  Indiens,  en  dépit  , 
roTances  br&hmaniqoes.  i 

lospitalité  est  célébrée  dans  la  littérature  indienne  autant  que 
9S  poètes  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Le  Bhâ^amta  Pourâna 
are  *  un  précepteur  à  Brâhma,  un  père  au  chef  des  créatures, 
œur  à  la  pitié  ;  rhôte  est  réellement  la  forme  de  la  justice  >  K 
'es  le  livre  sacré,  l'hospitalité  est  un  droit  pour  ceux  qui  la 
ndent,  et  un  devoir  pour  te  maître  de  la  maison  '.  Ce 
r  est  une  des  rares  obligations  imposées  à  tout  homme,  sans  ! 
iction  de  castes  :  <  Le  Dieu  du  feu,  dit  VHUopadéta*,  doit 
idoré  par  les  brahmanes,  le  brahmane  par  les  autres  castes, 
iriparson  épouse,  l'étranger  par  tout  homme  >.  Les /.ois  de 
m  entrent  jusque  dans  le  détail  des  services  qu'on  doit  rendre 

Wo(tor.,II.i2.  — S(ra6.,XV,p.487.— PhitosUl.,yit.Apo/foii.,Il,H. 
BhOg.  Pur.,  VI,  7,  29,  30. 

DaDs  le  drame  de  Sacontala,  un  ascËte  exige  l'hospitalité  comme  ud  ■ 
iiao  simple  négligence  à  accomplir  ce  devoir  sacré,  aUire  de  sa  part  , 
9  sévère  malédiction  sar  Sacoatala  {Sacontala,  acte  IV,  scène  1).  , 

Hitopadéia.l,  *,  101.  \ 
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à  rhôte  :  t  Que  le  maître  de  maison  fasse  tout  son  possible  pour 
qu'aucun  étranger  ne  séjourne  jamais  chez  lui  sans  qu'on  lui  ait 
offert,  avec  les  égards  qui  lui  sont  dus,  un  siège,  des  aliments,  un 
lit,  de  Teau,  des  racines  ou  des  fruits  >  K  Le  législateur  ajoute 
cette  recommandation  qui  caractérise  bien  le  génie  de  Tlnde  : 
€  de  l'herbe,  la  terre  pour  se  reposer,  de  Feau  pour  se  laver  les 
pieds,  de  douces  paroles,  voilà  ce  qui  ne  manque  jamais  dans  la 
maison  des  gens  de  bien  >  K  La  loi  ordonne  an  brahmane  de 
s'abstenir  de  toute  contestation  avec  son  hôte  ^  ;  elle  menace  des 
peines  les  plus  graves  ceux  qui  le  reçoivent  sans  amour  *.  Si  nous 
en  croyons  les  maximes  sur  l'hospitalité  que  l'on  rencontre  dans 
les  poètes,  cette  vertu  était  un  bonheur  plutôt  qu'un  devoir.  Un 
brahmane  dit  dans  un  drame  qu'il  préfère  la  mort  à  la  pauvreté  ; 
s'il  regrette  sa  fortune,  ce  n'est  pas  pour  lui  :  mais  que  l'hôte  ne 
vienne  plus  frapper  à  la  maison  d'où  la  richesse  a  fui,  voilà  ce  qui 
l'afDige  '  I 

Le  législateur  indien,  dans  ces  touchants  préceptes,  pense-t-il  à 
l'étranger  proprement  dit?  Les  lois  de  Manou  ne  laissent  pas  de 
doute  sur  la  portée  des  sentiments  hospitaliers  des  brahmanes. 
Elles  prescrivent  des  obligations  différentes  au  maître  de  maison, 
suivant  la  caste  à  laquelle  l'hôte  appartient  ^  L'hospitalité  est 
assez  sacrée  pour  s'étendre  jusqu'aux  castes  inférieures;  le  vaiçya 
et  le  coudra  ne  doivent  pas  être  repoussés  ^  mais  ils  mangeront 

(i)  Lais  de  Manouy  lY,  29. 

(2)  Ibid.,  m,  101.  Comparez  Hitopadésa,  I,  4,  53. 

(3)  I6td.,IV,  179,  180.  Comparez  ibid.,  DI,  94,  99,  105,  116. 

(4)  Un  hôte  qui  sort  d'nne  maison  avec  une  espérance  déçue,  laisse  au 
maître  l'héritage  de  ses  péchés,  et  il  emporte  les  vertus  de  celui  qui  a 
manqué  an  dcToir  de  l'hospitalité  {Hitopadésa  1, 4.  56). 

«  Le  maître  de  maison  qui  souvent  à  la  vue  d*un  hôte  éprouve  des  accès  de 
eolère,  et  le  reçoit  avec  des  regards  mécontents  comme  s'il  voulait  le  consu- 
mer, voit  dans  l'enfers  des  vautours,  des  hérons,  des  corbeaux  et  des  grues 
venir  lui  arracher  de  force  ces  yeux  qui  n'avaient  que  des  regards  cruels  » 
BAd^.  Pur.,  V,  26,  35). 

(3)  Tkédtre  indien  de  Wilson,  T.  I,  p.  14,  trad.  fr. 

(6)  lois  de  Manou f  III,  107  et  suiv. 

(7)  Pour  recommander  ce  devoir  envers  les  classes  inférieures,  les  livres 
sacrés  dépouillent  en  quelque  sorte  le  coudra  de  l'enveloppe  de  sa  caste,  et  ne 
voient  plus  en  lui  que  l'étranger  «  égal  à  tousles  dieux.  »  Hitopadésa,  1, 4, 57. 
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domestiques  ;  le  maître  se  coDteotera  de  leur  témo  igoerde 
îillaDce  ^.  Quels  sont  les  botes  que  les  livres  sacrés  ont  en 
iDd  ils  exaltent  les  devoirs  de  l'hospitalité  ?  Ce  sont  les 
s  des  castes  et  surtout  les  brahmanes  *.  C'est  à  ces  dienx 
re  que  les  maîtres  de  maison  doivent  prodiguer  toQs  leurs 
toutes  leursaltentions.  Quant  aux  étrangers,  ^Qj.Mlétchas, 
1  n'est  prononcé  dans  le  code  de  Manou  que  pour  ètreflétri. 
e  l'hospitalité  était-elle  moins  eiclusive  chez  les  sectes  qui 
it  les  castes,  ou  qui  étendaient  du  moins  les  devoirs  de  cha- 
is les  hommes.  La  bienveillance  universelle  des  adorateurs 
ïvad,  et  surtout  desdisciplesdufiouâdba,a  pu  faire  oaltre 
ion  qui  représentait  les  Indiens  comme  le  plus  hospitalier 
pies.  Peut-être  aussi  la  douceur  des  mceurs  indiennes 
modéré  la  rigueur  de  la  réprobation  qui  frappait  l'ôtran- 
}  chose  est  certaine ,  c'est  que  dans  la  doctrine  brâhma- 
l'hospitalité  ne  dépasse  point  les  limites  de  la  caste  :  ce 
s  l'homme  que  l'on  honore,  c'est  le  brSiimane,  ou  celui 
;  d'une  double  naissance.  Ne  condamnons  pas  trop  sévère- 
l  égoïsme  des  peuples  primitifs  ;  saluons  plutAt  dans  leur 
Hroite  le  germe  d'un  sentiment  qui  se  développera  suc- 
tent,  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  la  fraternité  universelle. 
)rnes  dans  lesquelles  le  législateur  indien  restreint  l'hos- 

prouvent  combien  il  était  loin  de  favoriser  les  conmiu- 
3  de  l'Iode  avec  les  autres  nations.  Cependant  l'isolement 
9ns  n'a  pas  été  absolu.  L'histoire  serait  muette  sur  leurs 

avec  les  autres  peuples,  que  nous  devrions  en  admettre 
ce.  L'homme  n'accomplit  pas  un  acte  qui  n'influe  sur  ses 
les  ;  comment  la  vie  d'une  nation  puissante  ne  se  lierait- 
à  la  vie  générale  de  l'humanité  I  II  est  impossible  qu'un 
les  les  plus  remarquables  du  monde  ancien  ait  vécu  so- 
Sssayons  de  suivre  la  race  aryenne  dans  sa  mission  civi- 


le Mamnt,  III,  1 12. 
!.,  118. 
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§  II.  —  La  raoe  aryenne  et  les  habitants  primitifs  de  l'Inde. 

Pour  apprécier  l'influeDce  que  la  nation  aryenne  a  exercée  sur 
rhumanité;  il  faut  se  représenter  le  milieu  dans  lequel  elle  a  vécu. 
Les  deux  péninsules  indiennes,  par  leur  étendue,  la  merveilleuse 
fertilité  du  territoire,  la  richesse  des  productions,  la  population, 
forment  presque  un  monde  ^  Quand  les  Aryens  n'auraient  fait  que 
répandre  la  civilisation  dans  cette  partie  de  la  terre,  leur  mission 
serait  une  des  plus  hautes  que  la  Providence  ait  confiées  à  un 
peuple.  L'Inde  était  habitée  par  une  de  ces  tribus  que  nous  n'osons 
pas  appeler  inférieures,  parce  que  nous  croyons  à  l'unité  du  genre 
humain,  mais  dont  la  triste  destinée  est  de  disparaître  devant  les 
nations  civilisées,  sans  laisser  d'autre  souvenir  de  leur  existence 
que  leur  infortune.  Les  indigènes  appartenaient  à  une  race  noire, 
bien  que  distincte  des  nègres;  les  débris  qui  en  subsistent  encore 
doivent  être  rangés  parmi  les  sauvages  plutôt  que  parmi  les 
barbares  '.  Ils  sont  livrés  au  plus  grossier  fétichisme;  plusieurs 
pratiquent  les  sacrifices  humains  ;  d'autres  ont  si  peu  le  senti* 
ment  de  l'humanité,  qu'ils  tuent  les  hommes  avec  la  mémie  iqdif- 
férence  que  les  animaux  ^  La  dégradation  dans  laquelle  vivent  ces 
tribus  avilies  depuis  plus  de  trois  mille  ans,  a  sans  doute  contri- 
bué à  les  abrutir  ;  mais  si  nous  comparons  les  récits  des  voyageurs 
modernes  avec  ceux  d'Hérodote  et  du  Mahâbhârata,  nous  serons 
forcés  d'admettre  que  les  habitants  primitifs  de  l'Inde  étaient 
dans  un  état  pire  que  la  barbarie ,  parce  qu'il  semble  s'opposer 
à  tout  progrès  ^. 

(1)  L'Inde  proprement  dite  a  une  étendue  de  65,000  milles  géographi- 
ques carrées.  La  population  actuelle  est  de  pins  de  140  millions;  elle  était 
probablement  pins  forte  dans  l'antiquité  :  Tlnde  surpasse  sous  ce  rapport 
deux  continents,  l'Afrique  et  TAmérique  (Lassen,  Ind.  Alterth,  T.  I,  p.  11, 
359). 

(2)  G.  Schlegel,  De  Vorigine  des  Hindous  (Essais  historiques,  p.  472). 

(3)  Lassen,  Ind.  Alt.  I,  363-365,  375-377,  388-390. 

(4)  Hérodote  représente  les  tribus  indiennes  vivant  les  unes  de  poissons 
crus,  comme  les  sauvages  de  TOcéanie  ;  les  autres  se  nourrissant  de  chair 
humaine,  et  tuant  leurs  plus  proches  parents,  dès  qu'ils  sont  malades,  de 
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Quel  fut  le  sort  de  ces  populations  après  Pimmigration  des 
Aryens?  Nous  savons  qu'une  partie,  reçue  dans  la  caste  des  vain- 
queurs, forma  la  caste  des  coudras.  Le  plus  grand  nombre  résista 
à  l'action  de  la  civilisation  ;  les  uns  se  retirèrent  dans  des  monta- 
gnes inaccessibles,  les  autres  continuèrent  à  vivre  an  milieu  des 
nouveaux  maîtres  du  sol,  mais  dans  la  condition  la  plus  vile  dont 
l'histoire  des  misères  humaines  ait  gardé  la  mémoire.  Gomment 
s'est  opérée  la  transformation  des  uns,  comment  s'est  maintenue 
jusqu'à  nos  jours  l'humiliation  des  autres?  Nous  n'avons  pas  de 
réponse  à  ces  questions  si  intéressantes  pour  l'histoire  de  l'huma- 
nité. C'est  à  peine  si  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  l'occupa- 
tion de  l'Inde  par  les  Aryens.  Peuple  essentiellement  civilisateur, 
ils  ont  attiré  ou  refoulé  les  indigènes  par  la  puissance  de  l'intelli- 
gence, autant  que  par  la  force  des  armes.  Les  livres  sacrés  nous 
montrent  les  brahmanes  se  retirant  dans  les  forêts  à  l'approche  de 
la  vieillesse  ^  Ces  solitaires  étaient  les  missionnaires  de  la  civilisa- 
tion ;  ils  exercèrent  sur  les  habitants  primitifs  l'influence  d'êtres 
supérieurs  et  presque  divins.  Ainsi  s'explique  la  profonde  impres- 
sion que  le  brahmanisme  flt  même  sur  les  populations  qu'il  re- 
jeta :  il  les  convainquit  de  leur  irrémédiable  infériorité.  Mais  il  y  a 
dans  les  races  réellement  sauvages  une  force  de  résistance  qui 
repousse  toute  culture.  Plus  d'une  fois  les  ascètes  furent  surpris 
parles  autochthonesqui  se  voyaient  dépouillés  des  terres,  héritage 
de  leurs  ancêtres;  les  pacifiques  brahmanes  appelaient  à  leur  aide 
les  rois  et  les  guerriers;  alors  sans  doute  il  se  faisait  un  immense 


V  . 


peur  qae  la  maJadie  ne  les  fasse  maigrir,  et  que  lenr  chair  n*en  devienne 
moins  bonne;  tons  s'acconplant  publiquement  comme  des  bêtes  [Eérod,^ 
ni,  98,  99,  iOi). 

Le  Màhàbhàrata  donne  les  mêmes  détails  sur  les  peuples  sauvages  qui 
occupaient  Tlnde  lors  de  Timmigration  aryenne.  Nous  empruntons  le  pas- 
sage suivant  aux  notes  de  Schwanbeck  sur  Mégasthène  {Mahàbhàraia^  X, 
452-457)  :  «  Ibi  conspiciebantur  Râxasœ  et  Picâkœ,  camem  humanam 
vorantes,  sanguinem  bibentes.  Et  quum  sanguincm  blbissent,  lœti  cater- 
vatim  saltabant,  collocuti  talia  :  Hoc  est  optimum,  clarissimum,  duldssi- 
mum.  Sic  coUoquebantur  illi  vorantes  medullam,  ossa,  sanguinem,  adipera, 
hostium  carnem  dévorantes,  crnda  carne  vescentes,  carne  viventes.  » 

(1)  Lois  de  ManoUy  VI,  2. 


V 
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(1)  Lassen^fnd.  Alt,  p.  449,  535,  537,  579-585. 

(2)  Il  y  a  encore  aujourd'hui  une  peuplade  primitive,  dans  un  état  sau- 
vage, au  centre  de  Tlnde  (G.  Schlegel,  De  V origine  des  Hindous ,  p.  475). 

(3)  Lassen,  Ind.  Alt,  T.  1,  p.  383-385, 189,  190,  363,  364,  379,  359,  156, 
66,70,  162,  163,  185. 
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carnage  de  ceux  qui  avaieDt  osé  porter  la  main  sur  les  saints  ha* 
bitants  de  la  forêt  (vânaprastha).  La  résistance  des  possesseurs 
du  sol  fut  vaine  :  les  sauvages  reculent  fatalement  devant  les  nations 
civilisées;  ceux  qui  ont  un  élément  vital,  progressif,  se  fondent 
parmi  leurs  vainqueurs;  les  autres  végètent  et  finissent  par  s'é- 
teindre *. 

Ainsi  les  Aryens  ne  sont  pas  parvenus  à  occuper  tout  le  terri- 
toire que  la  nature  semblait  leur  avoir  assigné.  Dans  les  contrées 
mêmes  où  ils  dominent,  ils  n'ont  pu  s'assimiler  entièrement  les  % 

habitants  primitifs  ^;  quelques-uns  n*ont  adopté  qu'en  partie  les  [ 

institutions  brahmaniques^  d'autres  ont  été  rejetés  dans  la  caste  f 

impure  des  coudras  ;  le  plus  grand  nombre,  placé  en  dehors  des  ^  li 

castes,  présente  l'affligeant  spectacle  de  populations  abruties  '. 
Est-ce  à  l'opposition  des  indigènes  ou  à  l'impuissance  du  brahma- 
nisme qu'il  faut  attribuer  la  civilisation  incomplète  de  l'Inde?  Il 
nous  répugne  de  rejeter  sur  les  tribus  primitives  tout  le  poids  de  *S'. 

la  dégradation  qui  pèse  aujourd'hui  sur  les  parias.  Une  grande 
partie  de  la  responsabilité  doit  retomber  sur  les  conquérants. 
Aucune  race  n'est  imbue  comme  le  peuple  sanscrit  du  dogme  de 
l'inégalité  native  des  hommes  dans  cette  vie  :  cette  conviction  re- 
ligieuse conduit  fatalement  aux  castes,  et  rien  ne  s'oppose  autant 
à  l'assimilation  des  vainqueurs  et  des  vaincus  que  cet  esprit  de 
division.  Mais  quoique  l'œuvre  civilisatrice  des  Aryens  soit  im- 
parfaite, leur  gloire  n'en  doit  pas  souffrir  :  ils  sont  les  premiers 
venus  dans  la  laborieuse  carrière  du  développement  de  l'huma- 
nité; il  serait  injuste  de  leur  demander  ce  que  les  Grecs  et  les 
Romains  ont  fait  après  eux. 


-  Relations  de  l'Inde  aveo  les  penplen  étrangers. 


N"  l.  —  Commerce.  —  Colonisation. 

vilisalioD  originale  qui  se  développa  sous  l'iafluence  du 
r&bmaiiique  ne  resta  pas  couceotréâ  daos  limites  les  du 
indien.  L'iDde  est  entrée  en  rapport  avec  les  peuple  de 
par  la  conquête,  la  colonisation  et  le  commerce.  Les  lu- 
rent à  Mégastbène  qu'ils  n'avaient  pas  fait  de  guerre  ex- 
i;  cependant,  dans  la  première  ardeur  de  l'invasion,  les 
s'élancèrent  au-delà  des  limites  de  la  péninsule,  et  occu- 
ine  partie  de  l'immense  archipel  qui  borde  l'Asie  orientale, 
bmanes  répandirent  les  bienfaits  de  leur  civilisation  dans 
I,  comme  ils  l'avaient  fait  sur  le  continent,  par  l'action 
tiissantb  de  la  religion.  Mais  les  relations  nées  de  la  con- 
it  étendues  par  les  colonies  furent  bornées;  le  mouvement 
ision  s'arrêta,  l'esprit  guerrier  des  kcbattriyas  plia  sous  le 
Sveur  du  brahmanisme.  A  défaut  de  la  guerre,  le  com- 
ce  lien  des  nations,  pouvait  mettre  les  Indiens  en  contact 
monde  entier.  La  nature,  tout  en  isolant  l'Inde  des  grands 
i  de  l'Asie,  veilla  à  ce  qu'elle  fût  reliée  à  rbumaniié,  pour 
fruits  de  sa  culture  précoce  profitassent  aux  peuples  moins 
i,  et  pour  qu'elle-même  un  jour  fAt  régénérée  par  le  génie 
!Q  I.  La  mer  établissait  une  communication  facile,  non- 
)nt  avec  l'Arcbipel,  mais  avec  la  Gbine,  la  Perse,  l'Arabie 
Ues  orientales  de  l'Afrique.  Les  Indiens  mirent-ils  les  dons 
atnreà  profit? 

octrine  brahmanique  est  peu  favorable  aux  relations  corn- 
es. Le  sacerdoce  n'aime  pas  plus  le  commerce  que  ia  guerre; 
^rèt  peut  exiger  qu'il  favorise  l'accroissement  de  la  richesse 
le  jusqu'à  une  certaine  mesure,  mais  dès  que  les  rapports 
s'étendre  aux  autres  peuples,  la  politique  sacerdotale  les 

ssen,  Ind.  AU.,  T.  I,  p.  76,  77,  7i,  192. 
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entrave  comme  toute  liaison  avec  l'étranger.  Dans  le  MaMbhârata, 
le  trafic  des  navigateurs  est  frappé  d'une  espèce  de  réprobation  ^ 
Cependant  les  brahmanes  n'avaient  pas  la  même  antipathie  pour  la 
navigation  que  les  Égyptiens  et  les  Perses;  d'après  la  mythologie 
indienne,  la  mer,  loin  d'être  impure^  doit  son  origine  aux  émana- 
tions du  fleuve  sacré  ^.  Le  Code  de  Manon  ne  prohibe  pas  le 
négoce  maritime;  il  en  consacre  même  tacitement  la  légitimité,  en 
reconnaissant  force  obligatoire  aux  contrats  qui  y  sont  relatifs  '• 
L'Egypte  a  été  le  siège  d'un  commerce  considérable,  malgré 
l'horreur  religieuse  que  la  mer  inspirait  à  ses  habitants  ;  comment 
rinde,  où  ce  préjugé  n'existait  pas,  et  qui  était  plus  favorisée 
encore  par  la  nature  que  l'Egypte,  n'aurait-elle  pas  été  commer- 
çante? Des  témoignages  positifs  attestent  que  l'Inde  brahmanique 
ne  cessa  pas  d'être  en  relation  avec  les  peuples  du  midi  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique. 

Les  Indiens  paraissent  déjà  comme  peuple  navigateur  dans  les 
VêdaSy  le  plus  ancien  de  leurs  livres  sacrés.  Il  y  est  fait  mention 
de  barques  ou  vaisseaux  ^  portant  ceux  qui  cherchent  fortune  en 
voyageant  sur  mer;  le  nom  de  trafiquant  est  donné  à  celui  qui 
s'expose  dans  l'espoir  d'un  gain  '.  Le  ilfaAoAMrato  parle  d'hommes 
hardis  qui  pratiquent  :1a  mer  au  péril  de  leur  vie  ®,  de  vaisseaux 
innombrables  chargés  de  perles,  de  navires  qui  bravent  la  tem- 


(1)  «  C'est  l'avarice  qui  pousse  les  hommes  à  pratiquer  la  mer,  car  elle 
prend  mille  formes,  la  soif  des  richesses.  »  (Passage  cité  par  Lassen,  T.  I, 
p.  854,  note  3.) 

La  pratique  du  commerce,  dit  le  Bhdgavata  Pur,  y  V,  14,  37,  ne  fait  que 
développer  les  haines  mutuelles. 

(2)  Le  Gange  {Mmâyana,  l,  44.) 

(3)  lots  de  Manou,  YIII,  157.  Les  Pourânas  défendent  de  passer  Tlndus 
et  de  pratiquer  la  mer;  mais  il  parait  que  cette  prohibition  n'est  pas 
ancienne  et  qu'elle  n'a  jamais  été  observée  dans  toute  sa  rigueur  (Von 
Bohlen,  das  alte  Indien,  T.  II,  p.  125  et  suiv.) 

(4)  Navas-naû  :  de  là  les  termes  grecs  et  latins  vau;  et  navis. 

(5)  Le  Rig-Véda  emploie  déjà  le  mot  banidj,  marchand,  dans  le  sens  du 
sanscrit  usuel  (Nève,  Études  sur  les  hymnes  du  Big-Véda,  p.  89.  —  Lassen, 
T.  I,  p.  577.) 

(6)  Lassen,  T.  1,  p.  854,  note  3. 
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pète  ^  Plus  tard  le  brahmanisme  amortit  l'activité  de  la  race 
aryenne.  Heureusement  la  première  époque  de  vie  surabondante 
et  d'expansion  suffit  pour  établir  des  liens  entre  l'Inde  et  les 
autres  peuples:  les  relations  ne  cessèrent  jamais,  bien  que  les 
Tndiens  y  jouent  de  plus  en  plus  un  rôle  passif.  Constatons  ces 
antiques  rapports  des  nations,  autant  que  la  rareté  et  l'Incerti- 
tude des  témoignages  le  permettent. 


r  . 
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2V^  2.  —  Jfle/a^ùms  avec  les  peuples  du  Nord  et  de  VEst. 

Colonisation  de  F  Archipel. 

Les  communications  avec  les  peuples  du  Nord  ont  peu  d'impor- 
tance dans  l'époque  brahmanique.  Le  Tibet  est  séparé  de  l'Iùde 
par  les  immenses  chaînes  de  l'Himalaya;  cette  barrière  rendait 
toute  conquête  impossible,  mais  elle  n'empêcha  pas  les  relations 
commerciales  et  intellectuelles  :  les  missionnaires  bouddhistes 
franchirent  les  sentiers  escarpés  de  ces  montagnes  presque  inac- 
cessibles pour  prêcher  la  bonne  loi  ^.  Les  Indiens  ont  encore  connu 
d'autres  peuples  du  Nord  ^  Le  Mahâbhârata  parle  de  plusieurs 
tribus  qui  apportèrent  des  présents  au  puissant  roi  des  Pandavas. 
Les  présents  envoyés  comme  marque  de  soumission  sont  proba- 
blement une  invention  brahmanique.  Cependant  des  collisions 
hostiles  eurent  lieu  entre  les  Aryens  et  les  populations  guerrières 
qui  les  touchaient;  malgré  leur  mépris  pour  les  MUlchas^  ils 
admiraient  le  courage  de  leurs  indomptables  ennemis.  Mais  les 
rapports  avec  la  Haute  Asie  n'acquirent  de  l'importance  pour  la 
civilisation  que  lorsque  le  bouddhisme  portades  germes  de  culture 
et  d'humanité  au  milieu  de  ces  populations  barbares. 

Les  Aryens  entrèrent  en  relation  avec  l'Asie  orientale,  à  une 
époque  très  reculée  ^.  Le  commerce  et  les  colonies  furent  un  pre- 
mier lien;  plus  tard,  le  bouddhisme  transforma  l'Indo-Chine  en 

(1)  Von  BoWen,  T.  Il,  p.  140.  —  Mmâyana,  U,  61. 

(2)  Lassen,  T.I,  p.  13. 
<3)J^td.,  p.  848,  853,  852. 
(4)  J6ÛI.,  p.  75,  193,  742,  850. 
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nnedépeadance  de  la  civilisation  indienne;  la  langue  des  habitants» 
dérivée  du  sanscrit»  atteste  la  profonde  action  que  l'Inde  exerça 
dans  ces  contrées.  Y  a-t-il  eu  des  rapports  entre  les  Indiens  et  les 
Chinois?  A  voir  les  déserts  qui  séparent  les  deux  peuples,  les 
conununications  doivent  paraître  peu  probables.  Toutefois,  il  est 
certain  qu'il  y  en  eut  déjà  dans  la  haute  antiquité.  Les  brahmanes 
empruntèrent  leur  système  chronologique  à  la  Chine,  vers  le 
onzième  siècle  avant  notre  ère.  Ces  liens  intellectuels  supposent  des 
liaisons  commerciales  plus  anciennes  encore.  Le  savant  historien 
qui  a  éclairé  le  commerce  de  l'antiquité  d'une  si  vive  lumière,  a 
prouvé  qu'il  existait  un  trafic  par  terre  entre  l'Inde  et  le  Céleste 
Empire  ^  Les  Indiens  du  Nord  allaient  en  nombreuses  caravanes 
chercher  les  produits  de  la  Chine,  soit  pour  les  exporter  eux- 
mêmes,  soit  pour  les  faire  exporter  par  leurs  voisins  de  la  Bac* 
triane.  Des  tribus  nomades  facilitaient  ces  relations  ;  placés  par  la 
Providence  partout  où  des  déserts  menacent  de  séparer  les  nations, 
les  pasteurs  servent  de  lien  entre  les  hommes  ;  grâce  à  eux,  une 
chaîne  non  interrompue  reliait  la  Chine  à  l'Inde  et  à  la  Mer  Noire; 
c'est  par  leur  intermédiaire  que  les  produits  du  lointain  Orient 
étaient  répandus  dans  toute  l'Asie. 

La  mer  offrait  une  communication  facile  avec  l'Archipel.  Ceylan, 
à  peine  détachée  du  continent,  conserva  des  rapports  intimes  avec 
rinde  ^.  Elle  fut  conquise  par  les  Aryens  dès  l'époque  héroïque  ^ 
Plus  tard,  Oeylan  devint  un  des  sièges  principaux  de  la  doctrine 
bouddhique  et  le  centre  d'une  active  propagande.  Elle  fut  aussi, 
pendant  l'antiquité,  l'entrepôt  du  commerce  entre  l'Arabie  et 
riode  ^.  Java,  occupée  de  bonne  heure  par  les  Indiens  ^  fut 
entièrement  transformée  par  les  conquérants  ou  les  colons;  ils  y 


(4)  Heeren^  Inde,  Sect.  IL—  Lassen,  Ind.  Altj  T.  II,  605,  ss. 

(2)  Lassen,  Ind.  Alt.,  T.  I,  p.  193. 

(3)  Le  Mahdbhâraia  rapporte  la  conquête  aa  divin  Rftma  (Lassen,  T.  I, 
p.  i98,  s.) 

(4)  Heeren,  De  Grxcia  Indis  cognita  (Commentar,  Soc,  Goetting.,  T.  X, 
p.  U5-i48.)  —  Lassen,  T.  I,  p.  191,  192,  194. 

(5)  Raffles,  History  of  Java,  T.  1,  p.  71. 
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transportèrent  leurs  traditions,  leurs  institutions  ^,  leur  langue 
et  leur  littérature  ^.  Les  marchands  et  les  brahmanes  visitèrent 
également  les  autres  îles  de  l'Archipel;  on  y  trouve  des  traces  de 
civilisation  indienne  ^  L'étude  des  langues  permet  de  suivre  les 
progrès  de  la  race  aryenne  dans  l'Ocèanie.  L'identité  du  kawi  et 
du  sanscrit  prouve  qu'à  Java  la  fusion  des  colonies  hindoues  et  des 
indigènes  fut  complète.  Le  tmlai  présente,  quoiqu'à  un  degré 
beaucoup  moindre,  la  même  parenté  :  il  doit  à  la  langue  sacrée  de 
rinde  une  partie  des  mots  qui  rappellent  des  idées  morales,  méta- 
physiques ou  religieuses.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  Java,  l'affi- 
nité des  dialectes  océaniens  avec  le  sanscrit  devient  moins  étroite 
et  s'efface.  L'orientaliste  auquel  nous  empruntons  ces  détails  *'  a 
cru  pouvoir  tracer  les  limites  dans  lesquelles  la  civilisation  indienne 
agit  sur  l'Ocèanie  :  de  l'île  de  Java,  elle  se  répandit  à  l'ouest,  dans 
toute  l'île  de  Sumatra,  et  sur  les  côtes  de  la  péninsule  de  Malaca, 
au  nord  jusqu'aux  Philippines,  à  l'est  jusqu'aux  Moluques»  qu'elle 
ne  dépassa  pas. 

L'occupation  de  l'Archipel  par  la  population  aryenne  a  conquis 
à  la  civilisation  des  pays  qui  sont  si  richement  dotés  par  la  nature 
que  l'on  y  a  cherché  le  paradis  terrestre.  Les  habitants  primitifs 
appartenaient  probablement  à  la  même  race  qui  occupait  l'Inde 
avant  l'immigration  des  Aryens;  l'état  intellectuel  et  moral  des 
insulaires  était  aussi  bas  que  celui  de  leurs  frères  du  continent  : 
les  Indiens  les  représentaient  comme  des  démons,  des  géants,  des 
monstres  ".  Les  conquérants  lesflrent  entrer  dans  la  grande  famille 


•y 


^^ 
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(1)  RafQes,  T.  n,  p.  76.  —  La8seD,T.  U,  p.  1041. 

(2)  Le  hxwi,  la  langue  savante  de  Java,  a  neuf  mots  d'origine  sanscrite  sur 
dix.  La  littérature  javanaise  est  en  grande  partie  Timitation  de  celle  de  Tlnde. 
Raffles  a  analysé  plusieurs  de  ces  compositions,  entre  autres  unpoëme  épique 
emprunté  au  Jlfa^d^Adrata.  Dulaurier,  qui  a  fait  une  étude  spéciale  des  litté- 
ratures de  TArchipel  d'Asie,  en  a  traduit  quelques  fragments  [fii&fsiut  des 
DeuX'Mondes,  1841 ,  T.  III,  p.  79.)  Les  bas-reliefs  des  temples  dont  les  mines 
couvrent  le  sol  javanais  sont  également  une  reproduction  de  Fart  indien. 

(3)  Lassen,  T.  I,  p.  75, 347.  —  Von  Bohlen,  T.  I,  p.  28-32. 

(4)  Dulaurier,  ib.,  p.  75.  —  Lassen,  T.  H,  p.  1060. 

(5)  Lassen,  T.  I,  p.  198,  199;  T.  TI,  p.  i064,  s. 
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bamaine  en  les  civilisant.  On  doit,  dit  un  savant  orientaliste»  par- 
donner bien  des  extravagances  au  brahmanisme  pour  cet  immense 
bienfait  K 


i\r*  3.^ Relations  avec  VOccident.  —  Guerre.  —  Commerce. 

L'influence  civilisatrice  de  la  nation  aryenne  dans  TOrient  est 
incontestable.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ses  rapports  avec  l'Occi- 
dent. Ici  nous  entrons  dans  le  domaine  des  probabilités  et  des 
conjectures.  L'Inde  continentale  est  pour  ainsi  dire  fermée  du 
côté  de  l'Occident  par  un  chaîne  de  montagnes  qui  laisse  à  peine 
quelques  passages  pour  les  communications.  Ces  barrières  n'arrê- 
tèrent pas  l'ambition  des  conquérants  :  ils  semblaient  fascinés  par 
cette  terre  à  laquelle  la  nature  a  prodigué  tous  ses  dons.  Nous  ne 
parlons  pas  des  conquêtes  de  Bacchus  et  d'Hercule»  mélange  de 
mythes  grecs  et  indiens,  qui  se  forma  lorsque  les  deux  peuples 
entrèrent  en  relation  sous  la  domination  macédonienne  '.  Sémi- 
ramis  est  aussi  un  personnage  à  moitié  mythique  ;  cependant»  le 
fait  d'une  expédition  assyrienne  »  longtemps  rejeté  comme  fabu- 
leux» ne  peut  plus  être  nié»  en  présence  des  monuments  de  Ninive. 
D'après  les  traditions  recueillies  par  les  auteurs  grecs»  la  reine  de 
Babylone  échoua  dans  son  entreprise  '  ;  elle  ne  laissa  aucune 
trace  de  son  passage.  L'invasion  de  Sésostris  ne  se  trouve  pas 
confirmée  jusqu'ici  par  les  monuments  égyptiens. 

L'histoire  acquiert  plus  de  certitude»  lorsque  les  Perses  parais- 
sent sur  la  scène.  Darius  étendit  son  empire  jusqu'à  Tlndus  ^  » 
mais  il  ne  pénétra  pas  dans  l'intérieur  de  la  péninsule.  Bien  que 
les  Hindous  et  les  Persans  fussent  voisins  et  de  la  même  famille» 
leur  contact  ne  fut  pas  assez  intime  pour  qu'il  en  résultât  une 
profonde  modification  des  deux  nations  aryennes.  Il  y  avait»  à  la 
vérité»  des  mercenaires  indiens  dans  les  armées  du  Grand  Roi»  mais 


(1)  Von  Bohlen,  Dos  dite  Indien,  T.  I,  p.  32. 

(2)  Q)id.»  148. 

(3)  Strab.»  XV»  p.  472»  éd.  Gasaab.  —  Arian.,  Ind.,  c.  5. 

(4)  Herod.,  IV,  44. 
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ils  ne  venaient  pas  de  i'Inde  gangétique  ;  la  Perse  n'avait  de  rap- 
port qu'avec  la  Pentapotamie.  Le  héros  macédonien ,  Après  avoir 
renversé  la  domination  persane,  entama  également  l'Inde  ;  la  ré- 
sistance obstinée  de  son  armée  l'empêcha  d'achever  sa  conquête. 
Alexandre  éleva  des  monuments  gigantesques  pour  éterniser  la 
mémoire  de  son  expédition  ;  mais  le  sol  de  l'Inde  conserva  seul 
le  souvenir  de  sa  grandeur  ^  Toutefois,  la  domination  grecque 
dans  rinde  ne  finit  pas  avec  Alexandre  :  la  langue,  les  arts  et  la 
littérature  de  la  Grèce  envahirent  les  régions  les  plus  reculées 
de  rOrient.  La  civilisation  indienne  subit-elle  l'influence  dé  l'hel- 
lénisme ?  A  en  croire  un  savant  orientaliste ,  les  Indiens  n'em- 
pruntèrent aux  Grecs  que  quelques  connaissances  mathémati- 
ques ;  le  fond  du  brahmanisme  resta  intact  *. 

Ainsi,  les  conquêtes  des  Assyriens,  des  Perses  et  des  Grecs  n'eu- 
rent pas  la  puissance  de  modifier  l'Inde.  Les  voies  par  lesquelles 
les  conquérants  passèrent  n'auraient-elles  pas  servi  à  communiquer 
la  culture  des  Indiens  aux  peuples  de  l'Occident  ^  ?  Il  est  certain 
que  des  caravanes  pratiquèrent  les  défilés  qui  séparent  l'Inde  du 
continent  asiatique;  réchange  des  marchandises  a-t-il  eu  pour 
conséquence  un  commerce  intellectuel?  Nous  ne  pouvons  que 
soulever  des  questions  ;  pour  réponse,  nous  avons  à  peine  quel- 
ques probabilités  résultant  des  relations  commerciales  qui  eurent 
lieu,  dès  la  plus  haute  antiquité,  entre  l'Orient  et  l'Occident. 

La  nature  elle-même  a  préparé  les  communications  de  PInde  et 
du  monde  occidental,  en  dotant  une  partie  de  la  terre  de  productions 
dont  l'autre  est  privée  et  qui  lui  sont  cependant  indispensables. 
L'Inde  produit  seule  ces  épices  si  recherchées,  la  cannelle  et  le  poi- 
vre, qui  servent  au  luxe  dans  les  climats  froids,  et  qui  sont  des  objets 
depremière  nécessité  sous  le  ciel  brûlant  tout  ensemble  et  humi  de 
des  pays  méridionaux.  L'Arabie  est  la  patrie  de  l'encens  et  de 
la  myrrhe  :  ces  baumes  odorants  sont  aussi  nécessaires  pour  entre- 
tenir la  purelé  do  l'air  que  les  épices  pour  conserver  la  santé; 

(i)  Lassen,  De  Peniapotamia ,  p.  27. 
(2)  Voyez  le  tome  II  de  mes  Études, 
J?  Bornouf,  Préface  du  Bhdg.  Pur.,  p.  108. 
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la  religion  qui  consacre  l'usage  des  parfums  dans  les  temples  en  | 

rehausse  encore  la  valeur.  L'Afrique  orientale  fournit  Tor  qui  sert  ' 

au  luxe  et  à  l'échange.  La  barrière  que  les  mers  semblent  élever 
entre  ces  contrées  n'est  qu'apparente;  des  vents  réguliers  guident 
les  vaisseaux  à  travers  le  vaste  Océan  presque  sans  le  secours  de 
l'art  ^  Ne  soyons  donc  pas  étonnés  de  rencontrer  les  produits 
indiens  dans  l'Occident  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Il  est  déjà 
fait  mention  des  épices  de  l'Inde  dans  les  livres  de  Moïse;  les  par* 
foms  les  plus  variés  étaient  employés  pour  préparer  l'huile  sa* 
crée  K  Aussi  loin  que  remonte  notre  connaissance  de  l'Egypte, 
nous  y  trouvons  les  marchandises  du  Midi  :  l'encens,  les  arômes, 
l'indigo  '•  Uq  autre  témoignage,  tout  aussi  positif,  prouve  l'exis- 
tence de  liaisons  antiques  entre  l'Orient  et  TOccident.  Les  mots 
des  langues  occidentales  qui  désignent  les  marchandises  de 
l'Orient  appartiennent  au  sanscrit,  même  chez  les  peuples  qui 
ne  sont  pas  liés  avec  les  Aryens  par  une  communauté  d'origine  et 
de  langage  *. 

(1)  Heeren,  Éthiopiens^  ch.  3  (T.  V,  p.  179-181  de  la  trad.  fr.). 

i^)Mxode,  XXX,  23.  —  Comparez  Job,  XXVm,  16;  Ezéchieî,  XXYII,  6, 
15;  Urémie,  VI,  20;  Cantique  des  Cantiques^  IV,  14. 

i}]  L'indigo  se  tronve  dans  les  tombeaux  de  la  dix-huitième  dynastie  de 
Thèbes  (1822  à  1476  avant  Jôsos-Ghrist).  Dnlaorier,  dans  le  Journal  Asior 
ttgiie,  1846,  T.  VIII,  p.  132.  —  Le  coton  s'y  tronye-t-ii  aussi?  L'opinion 
que  les  Égyptiens  se  serraient  de  coton  pour  envelopper  les  momies,  était 
aecréditée  jnsqn'ànos  jonrs.  ËUe  s'appnyait  sur  l'imposante  autorité  de  BlU'- 
menbach  et  snr  le  témoignage  des  industriels  anglais.  Mais  l'examen  des 
envebppes  de  momies  fait  au  microscope  a  prouvé  que  le  prétendu  coton 
était  du  lin  d'une  grande  finesse  (Ritter,  ùber  die  geographisehe  Verbrei- 
tung  der  Baumwolîe,  dans  les  Abhandîungen  der  koniglicken  Akademie  der 
Wismischcften,  1851,  p.  316,  ss.). 

(4)  Le  mot  hébreu  ou  phénicien  qui  désigne  le  coton  {karpas)  est  sanscrit 
j(itârpasa);  de  la  langue  phénicienne,  il  passa  dans  les  langues  grecque  et 
latine  (Ritter,  Asien,  T.  IV,  Sect.  I,  p.  436.  —  Lassen,  T.  I,  p.  250,  note 
2).  Le  mot  nard  vient  du  sanscrit  ;  il  se  trouve  dans  le  Cantique  des  Canr 
mues  (IV,  13,  14.  Lassen,  T.  I,  p.  289,  note).  Le  mot  sanscrit  pipali, 
poivre,  est  passé  dans  le  grec  et  de  là  dans  tontes  les  langues  de  l'Europe 
(Ritter,  A«ien,  IV,  1,  p.  439.  Le  nom  que  les  Grecs  donnaient  à  l'étain  a 
f  sa  source  dans  le  sanscrit  :  xavo^xspoç  est  le  vieux  mot  indien  hastira;  on 
retrouve  la  même  racine  dans  l'arabe  kasdir  (Lassen,  T.  I,  p.  239.  —  Hum- 
[bold,  Cosmosy  T.  II,  p.  436,  note  29). 
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L^étude  comparée  des  langues  a  fourni  de  nos  jours  une  solution 
probable  à  un  problème  historique  qui  partage  les  savants  depuis 
des  siècles.  Rien  de  plus  célèbre  dans  Thistoire  du  commerce  que 
les  voyages  des  INiéniciens  et  des  Juifs  à  Ophir.  Quel  était  ce 
mystérieux  pays,  but  d'une  expédition  qui  durait  trois  ans?  D'après 
les  derniers  travaux  des  orientalistes,  il  paraît  que  Tlnde  était  le 
terme  de  la  navigation  juive  et  phénicienne  ^  L'existence  de  cet 
antique  commerce  donne  ouverture  à  des  probabilités  nouvelles 
sur  les  rapports  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 

Les  voyages  dont  parle  la  Bilbe,  et  qui  eurent  lieu  mille  aos 
avant  l'ère  chrétienne,  ne  furent  pas  les  premiers  que  les  Phéni- 
ciens eussent  faits  sur  les  côtes  de  l'Inde.  C'est  l'occupation  de 
deux  ports  situés  sur  le  golfe  arabique  qui  Qt  momentanément  un 
peuple  commerçant  des  Hébreux;  avant  celte  conquête,  les  Phé- 
niciens étaient  sans  doute  en  rapport  avec  les  maîtres  d'Eliathet 
d'Eziongeber.  Mais  si  l'on  ôoit  admettre  que  les  voyages  des  Phé- 
niciens à  Ophir  sont  antérieurs  à  Salomon,  aucun  témoignage  ne 
nous  autorise  à  leur  attribuer  l'initiative  de  cette  entreprise.  Il 
est  plus  probable  que  les  riverains  des  côtes  de  l'Arabie  ou  de 
l'Inde  s'aventuèrent  les  premiers  sur  les  mers  qui  séparent  les 
deux  pays.  La  nature  elle-même  les  y  invitait  :  pendant  la  moitié 
de  l'année,  les  moussons  soufflent  régulièrement  dans  la  direction 
de  l'Arabie,  et  pendant  l'autre  moitié,  ils  ramènent  le  navigateur 
de  l'Arabie  dans  l'Inde.  On  ne  peut  supposer  que  ces  vents  soient 
restés  inconnus  à  des  peuples  qui  avaient  leur  demeure  sur  les 
côtes  mêmes  où  ils  régnent,  et  oii  ils  produisent  une  véritafble 
révolution  atmosphérique,  accompagnée  des  phénomènes  les  plus 
imposants  ^  Est-ce  aux  Arabes  ou  aux  Indiens  qu'il  faut  faire 
honneur  de  la  découverte  des  moussons?  Les  probabilités  sont  en 
faveur  des  Indiens  '. 

Il  se  trouve  à  l'entrée  du  golfe  arabique  une  île  qui,  par  sa  posi- 
tion, est  destinée  à  servir  d'intermédiaire  entre  l'Inde,  TArabie  et 
l'Afrique.  Les  Grecs  l'appelaient  Dioscoride;  les  orientalistes  ont 

(1)  Rîtter,  AsUn,  T.  VIII,  Sect.  II,  p,  3i8-431.  —  Lassen,  T.  I,  p.  538. 

(2)  Lassen,  T.  I,  p.  211  et  soiv. 

(3)  Ibid.,  T.  n.  p.  582-584. 
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proavé  que  ce  nom  est  saDScril  ^  Cette  étymologie  jette  une  vive 
lumière  sur  l'histoire  de  la  navigation.  Elle  n'atteste  pas  seulement 
la  présence  des  Indiens  dans  le  golfe  arabique  :  ils  n'ont  pu  donner 
m  nom  sanscrit  à  une  tle  arabe  que  parce  qu'ils  roccupaient»  soit 
comme  conquérants,  soit  comme  colons,  et  les  Arabes  n'auraient 
pas  souffert  Foccupaliôn  d'une  position  aussi  avantageuse  pour  le 
commerce,  si  dès  lors  ils  avaient  été  navigateurs.  L'établissement 
des  Indiens  dans  le  golfe  arabique  étant  constant,  on  peut  conjec- 
tarerqueleur  navigation  s'étendait  jusqu'en  Afrique  ;  car  les  mous- 
sons les  portaient  sur  ses  côtes  plus  facilement  que  dans  l'île  de 
Diûscoride.  A  l'appui  de  cette  hypothèse,  nous  citerons  les  écri- 
vains arabes  qui  qualifient  une  ville  située  sur  les  côtes  de  Malabar, 
i'indienne;  c'est  cette  même  Sofâla  ou  Sefareh  que  plusieurs 
savants  ont  prise  pour  VOphir  de  la  Bible.  D'autres  conjectures 
viennent  à  l'appui  de  celle-ci.  On  a  remarqué  que  beaucoup  de 
noms  de  Ttle  de  Madagascar  appartiennent  à  la  langue  sanscrite  ; 
son  organisation  sociale  semble  également  dénoter  une  origine 
indienne.  Des  colons  indiens  peuplèrent  les  îles  de  l'Océan  qui 
baigne  l'Asie  ;  il  n'est  pas  impossible  qu'ils  se  soient  établis  sur 
les  côtes  africaines.  Les  Abyssins  s'appelaient  eux-mêmes  Indiens. 
La  célèbre  division  des  Éthiopiens,  déjà  mentionnée  par  Homère, 
paraît  se  rattacher  à  des  relations  entre  J' Afrique  et  l'Inde  '. 

Un  fait  d'une  haute  importance  résulte  de  ces  recherches  :  des 
communications  ont  existé,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  entre 
l'Inde  et  rOccident.  Ces  rapports  ont -ils  été  exclusivement  com- 
merciaux, ou  ont-ils  réagi  sur  les  idées?  Les  systèmes  les  plus 
contradictoires  ont  prévalu  tour  à  tour  sur  cette  importante  ques- 
tion; les  travaux  des  savants  n'ont  encore  abouti  à  aucun  résultat 
certain.  Nous  ne  pouvons  qu'exposer  l'histoire  des  variations  de  la 


(1)  Yon  Bohlen,  T.  II,  p.  159.  —  Benfey,  dans  V Encyclopédie  d'Ersch, 
Scct.  n,  T,  XVlï,  p.  30.—  Une  ville  de  T Arabie  Heureuse,  dans  le  pays  des 
Sabéens,  un  des  peuples  les  plus  anciennement  civilisés,  porte  un  nom 
sanscrit  {Nagara,  c'est-à-dire  vi7te.  —  Lassen,  T.  I,  p.  748). 

(2)  Nous  avons  suivi  dans  ces  recherches,  Benfey,  dans  VEncyclopédie 
d'Ersch,  II,  i7,  p.  25-32.  —  Comparez  Vou  Bohlen,  p.  124-141  ;  Lassen, 
T.  1,  p.  748,  et  T.  II,  p.  759,  ss. 
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Qce  ;  les  progrès  cODSidérables  déjà  accomplis  dans  l'Aude 
'Orient ,  tégitimenl  l'espoir  qu'uo  jour  la  lumière  éclairera 
gine  obscure  de  la  ciTilisation  occidentale. 


N"  k.  —  L'Inde  et  ta  Grke. 


'opinion  que  la  Grèce  procède  de  TOrient  remonte  à  l'anti- 
é  :  non-seulement  on  rapportait  les  germes  de  la  cirilisation 
Inique  à  des  colonies  venues  de  l'Egypte  et  de  l'Asie,  od  ralla- 
t  plus  spécialement  la  philosophie  grecque  à  la  sagesse  orien- 
;  plusieurs  des  philosophes  les  plus  célèbres,  disait-on,  Pytba- 
!  et  Démocrite,  avaient  visité  les  mages  et  les  bràhmaoes  *.  La 
ance  des  anciens  parut  recevoir  une  confirmation  ét^atante 
la  découverte  de  la  littérature  sanscrite.  La  langue  grecque 
it  ses  racines  dans  le  langage  barmonieux  des  Indiens,  il  éuit 
irel  de  chercher  également  dans  l'Inde  la  source  du  développe- 
it  philosophique,  littéraire  et  religieui  des  Hellènes.  Ces  pre- 
rs  essais  de  la  science  orientale  offrent  un  spectacle  aussi  inté- 
ant  que  triste.  C'était  une  époque  d'enthousiasme  et  de  foi. 
s  bientét  le  résultat  des  recherches  sur  la  parenté  de  l'Europe 
le  rinde  fut  contesté;  à  la  place  de  la  vérité  absolue  que  l'oo 
rait  posséder,  il  n'est  resté  que  doute  et  incertitude. 
\d  des  premiers  savants  qui  à  la  fin  du  dernier  siècle  se  livrèrent 
:  passion  à  l'étude  du  sanscrit,  W.  Jones,  s'occupa  des  rapports 
'e  ta  Grèce  et  l'Inde.  La  parenté  de  la  philosophie  grecque  et 
doctrines  indiennes  lui  parut  évidente.  «  Les  six  systèmes, 
il,  dont  les  principaux  sont  expliqués  dans  le  Dersana  Sastra, 
iprenneut  toute  la  métaphysique  de  l'ancienne  Académie,  du 
ée  et  des  autres  écoles  philosophiques.  On  ne  peut  lire  le 
anta  et  les  beaux  commentaires  qui  y  sont  ajoutés  sans  croire 
Pythagorc  ei  Platon  doivent  leurs  sublimes  préceptes  aux 

)  Lucian.,  Fugit.,  c.  8.  —  Clem.  Alex.,  Slrom.,  ),  16,  p.  30l>.  —  Diog. 
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mêmes  enseignements  qne  les  sages  de  Tlnde  >  ^  Les  analogies 
qui  existent  entre  la  théologie  de  Pythagore  et  les  spéculations  des 
Indiens  frappèrent  surtout  les  orientalistes  :  elles  sont  si  intimes, 
dit  un  savant  français»  qu'on  doit  supposer  que  le  philosophe  grec 
a  puisé  ses  croyances  à  une  source  indienne  ^.  Chéiy  ajoute  que 
le  système  de  Pyrrhon  lui  semble  avoir  la  même  origine.  La  tra- 
dition le  fait  voyager  dans  l'Orient  à  la  suite  d'Alexandre  ;  n'au- 
rait-il pas  emprunté  aux  brahmanes  la  doctrine  d'après  laquelle 
tout  est  illusion  ?  [|  n'y  a  pas  jusqu'à  la  vie  du  sceptique  grec  et 
son  indifférence  absolue  qui  ne  rappellent  l'existence  contempla- 
tive des  ascètes  de  l'Inde.  Le  philosophe  citait  sans  cesse  les  vers 
d'Homère  qui  compare  les  races  humaines  aux  feuilles  des  arbres 
que  l'automne  emporte  :  les  gymnosophistes  aimaient  à  comparer 
la  brièveté  de  la  vie  de  l'homme  à  une  goutte  de  rosée  qui  brille 
UD  instant  à  la  feuille  tremblante  du  lotus,  puis  disparait  '. 

Dans  le  domaine  de  la  religion,  les  ressemblances  entre  llnde 
et  la  Grèce  sont  plus  nombreuses  encore  et  plus  frappantes. 
W.  Jones  a  écrit  une  dissertation  spéciale  sur  les  dieux  de  la  Grèce, 
deFIkUieet  de  FInde  ^.  Nous  en  présenterons  une  rapide  analyse, 
parce  que  c'est  une  pièce  importante  du  débat.  L'on  a  accusé 
l'ingénieux  orientaliste  d'indomanie.  Les  études  sur  la  littérature 
sanscrite ,  poursuivies  avec  tant  d'ardeur  en  France  et  en  Alle- 
magne, ont  donné  raison  au  savant  anglais.  Il  n'y  a  qu'un  reproche 
à  lui  faire,  c'est  qu'il  a  exagéré  les  analogies ,  et  qu'il  les  a  rap- 
portées directement  à  l'Inde,  tandis  que  les  mythes  grecs  et  les 
mythes  indiens  dérivent  d'une  source  plus  ancienne,  et  rementent 
à  une  époque  où  les  ancêtres  des  Hellènes  et  ceux  des  Indiens 
formaient  un  seul  peuple. 

W.  Jones  commence  ses  études  de  mythologie  comparée  par  les 
dieux  les  plusanciensde  l'Olympe  gréco-romain.  Saturne  est  iden- 

(0  Asiat.  Research.,  T.  I  (p.  14  de  la  trad.  ail.). 

(2)  Chézy,  Journal  asiatique,  première  série,  T.  I,  p.  3  et  suiv. 

(3)  Comparez  sur  les  rapports  entre  la  philosophie  grecque  et  les  doc- 
irin.'.s  brahmaniques,  Colebrookc,  Transactions  of  the  royal  asiatic  Society, 
T.  1,  p,  XX,  574,  o7y  ;  —  Von  Bohlon,  T.  1,  p.  328,  335. 

(4)  Astable  Research,  T.  1. 
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172  L'INDE, 

tique  avec  ^oéf,  et  JVbjf  est  le  Umm  de  l'Inde  ^  A  l'appai  de  cette 
comparaison,  l'auteur  anglais  rapporte  un  extrait  du  Bhagavai 
sur  le  déluge  ;  la  doctrine  des  quatre  âges  de  Thumanité,  qui  se 
rattache  au  règne  de  Saturne,  existe  également  chez  les  Indiens. 
Le  dieu  Ganésa  est  le  Janus  des  Latins  :  gardien  des  portes  du 
ciel,  il  tourne  ses  deux  faces  vers  le  solstice  et  dirige  ses  quatre 
bras  vers  les  quatre  points  de  l'horizon.  Jupiter,  comme  personni- 
fication du  firmament,  est  le  même  qu'Indra;  les  qualités  attribuées 
au  dieu  indien  sont  presque  toutes  reproduites  dans  les  épithëtes 
que  les  poètes  donnent  au  roi  de  l'Olympe  \  Mais  où  retrouver  en 
Grèce  la  Triade  de  Vichnou,  de  Siva  et  ieBrahmâ  ?  C'est  Jupiter 
qui  résume  en  lui  la  Trinité  :  il  est  créateur,  prolecteur  ou  con- 
servateur et  destructeur.  Neptune  et  Màhadéva  sont  évidemment 
les  mêmes  divinités;  le  trident,  la  musique  des  Tritons,  rien  ne 
manque  au  dieu  des  mers  de  l'Inde.  Yama,  le  souverain  des  enfers, 
porte,  comme  Pluton,  une  fourche  dans  sa  main  droite;  dans  la 
gauche,  il  a  un  miroir  où  se  reflètent  les  œuvres  de  toutes  les 
créatures.  L'enfer  des  Indiens,  plus  terrible  que  celui  de  la  Grèce, 
se  rapproche  du  dogme  chrétien  :  l'on  y  voit  des  âmes  qui 
brûlent  dans  des  chaudières  ou  sur  des  charbons  ardents.  Cdli  ^, 
VHécaté  des  Grecs  se  plaît  aux  sacrifices  humains.  Hâtons-nous 
de  passer  à  des  mythes  plus  riants. 

La  naissance  de  Krichna  *,  ses  amours  avec  les  bergères  et  sa 
lutte  contre  le  grand  serpent  Calinouga,  rappellent  V Apollon  des 
Grecs.  Gomme  Dieu  du  soleil,  Apollon  a  son  pendant  dans  Saurya: 
les  poètes  décrivent  son  char  de  feu,  attelé  de  sept  coursiers  verts. 
L'Apollon  indien  a  donné  le  jour  à  des  jumeaux,  comme  le  dieu 
hellénique  :  Castor  et  Pollux  ont  la  même  mission  dans  les  deux 


(1)  ManoUy  fils  de  Brâhma ,  est  considéré  comme  le  père  du  genre  hu- 
main. G*est  à  lui  qu'on  attribue  le  code  qui  porte  le  nom  de  Lots  de  Mcmou. 
r^  (2)  Indra  est  le  roi  du  ciel.  On  le  représente  la  main  droite  armée  du 

I  tonnerre,  et  la  main  gauche  d*un  arc. 

p:-    "  (3)  Câlif  femme  de  Siva,  le  dieu  destructeur.  On  la  représente  sous  des 

J';  formes  terribles.  Elle  a  poor  pendants  d'oreilles  deux  cadavres,  un  coUier 

de  crânes,  une  ceinture  formée  de  mains  de  géants,  etc. 

(4)  Krichna  est  une  incarnation  de  Vichnou,  Tun  des  dieux  de  la  Triade 
indienne.  Il  est  quelquefois  représenté  avec  une  flûte  à  la  bouche. 
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mylhologies.  Narada  est  le  Mercure  des  Grecs  ;  il  est  législateur, 
inventeur  des  arts  et  en  même  temps  le  messager  des  immortels. 
Les  Indiens  ont  aussi  leur  Vukainy  qui  fabrique  des  armes  pour 
tes  dieux»  dans  leurs  guerres  contre  les  7t(ans  (les  Daityas),  Il  est 
difficile  de  rencontrer  un  dieu  du  vin  chez  un  peuple  à  qui  Pu- 
sage  des  liqueurs  spiritueuses  est  défendu  ;  mais  considéré  comme 
héros»  Dionysos  est  évidemment  d'origine  indienne  :  c'est  le  divin 
Râma;  Texpédition  dansTInde  que  la  mythologie  grecque  attri- 
bue à  son  dieu  est  un  souvenir  de  son  origine  orientale.  Râma 
était  aussi  un  grand  conquérant  ;  dans  la  guerre  de  Lanka,  il  fut 
secouru  par  Hanouman ,  roi  des  singes»  fils  de  Pavana  »  roi  des 
vents,  qu'il  traîna  à  sa  suite.  Pavana  est  identique  avec  Pein»  roi 
des  satyres»  qui  suivent  le  char  triomphal  de  Bacchus.  Les  con- 
quêtes de  Rama  inspirèrent  les  poètes  ;  on  les  représentait  dans 
les  drames.  L'on  sait  que  les  fêtes  de  Dionysos  furent  également 
le  berceau  du  théâtre  grec. 

Les  déesses  de  la  Grèce  ont  des  sœurs  sur  les  bords  du  Gange. 
L'épouse  de  Siva  réunit  en  elle  trois  attributs.  Gomme  Pârvâti  » 
elle  ressemble  à  Junon;  le  paon,  l'oiseau  chéri  de  la  fière  épouse 
de  Jupiter»  a  son  représentant  auprès  de  la  déesse  indienne. 
Gomme  Dourgây  c'est  la  Minerve  des  Grecs  »  l'idéal  de  la  valeur 
noie  à  la  sagesse.  Comme  Bhavani,  elle  rappelle  la  YéntÂS  Céleste, 
Vénus»  la  déesse  des  plaisirs»  ne  pouvait  manquer  chez  un  peuple 
dont  les  tendances  sont  partagées  entre  un  mysticisme  démesuré 
et  un  matérialisme  énervant.  Les  Apsaras  sont  au  service  des 
dieux  qui  les  emploient  pour  séduire  les  sages»  lorsque  ceux-ci» 
par  la  force  de  leurs  pénitence,  ébranlent  la  puissance  des  immor- 
tels. Coma  Déva  est  le  digne  frère  de  Cupidon  par  sa  grâce  et  sa 
malice  ;  enfant  aimable,  il  a  pour  compagnons  le  printemps  et  les 
zèphirs;  ses  armes  sont  un  arc  de  canne  à  sucre»  son  carquois 
contient  cinq  traits  *'  aigus,  armés  de  fleurs  aromatiques  :  il  frappe 
avec  la  rapidité  de  l'éclair  et  allume  des  passions  irrésistibles  ? 
Cérès  est  la  Lackchmi  de  l'Inde  ;  la  déesse  indienne  préside  à  l'agri- 
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(t)  Ces  cinq  traits  répondent  aux  cinq  sens. 

(2)  Ghézy,  dans  le  Journal  Asiatique j  première  série,  T.  I,  p.  3  et  suiv. 
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culture,  elle  enseigne  à  semer  ;  Sri  ou  Sris,  parait  être  la  racine  du 
;$,.  ^  j;  nom  qu'elle  porte  chez  les  Romains.  Les  Muses  devaient  être  ado- 

>^:^.    '  rées  chez  un  peuple  qui  brille  comme  les  Grecs  par  les  dons  de 

:^  l'imagination.  Il  n'y  a  qu'une  déesse  que  Jones  ne  retrouve  pas 

Y  dans  l'Inde,  c'est  Diane  ;  les  violentes  émotions  de  la  chasse,  qui 

|v  s'harmonisent  avec  le  génie  actif  des  races  européennes,  se  con- 

^^  ciliaient  avec  le  goût  du  peuple  sanscrit  pour  l'inaction. 

!  ;    ,  En  présence  de  tant  d'analogies  dans  la  religion,  dans  la  philo- 

\^-^  Sophie  et  dans  les  langues,  qui  aurait  pu  conserver  un  doute  sur 

la  parenté  des  deux  civilisations?  Le  système  de  Jones  fut  accepté 
^  >  par  les  savants  comme  une  vérité  incontestable.  L'Anglais  Maurice 

lui  donna  de  nouveaux  développements;  il  chercha  à  prouver  que 
les  mystères  de  la  Grèce  avaient  leur  origine  dans  l'Inde.  Jones  ne 
s'était  pas  expliqué  sur  la  manière  dont  les  doctrines  indiennes 
avaient  été  transmises  aux  Grecs  ;  dans  le  système  de  Maurice, 
ils  furent  initiés  à  la  théologie  indienne  par  l'intermédiaire  de 
l'Egypte  ^  L'influence  directe  exercée  par  les  colonies  parties  de 
l'Inde,  surTAsie  occidentale,  la  Grèce  et  l'Europe,  forme  l'idée 
dominante  d'un  ouvrage  ingénieux  niais  paradoxal  de  Riiter  ^.  Un 
littérateur  célèbre,  Schlegel,  glorifia  la  sagesse  des  brahmanes  ^ 
Il  y  eut  une  véritable  indomanie  dans  le  monde  savant  ^. 

Le  système  des  orientalistes  qui  cherchaient  la  source  et  le  type 
de  la  civilisation  grecque  dans  le  brahmanisme,  tendait  à  faire  de 
la  Grèce  la  reproduction  de  l'Inde  :  il  souleva  une  violente  réaction 
parmi  les  nombreux  savants  nourris  d'études  classiques.  Ceux-ci 
repoussèrent  les  prétentions  des  indianistes  avec  plus  de  dédain 
encore  que  le  dix-huitième  siècle  n'en  avait  mis  à  rejeter  celles 
des  hébraïsants.  Ce  fut  surtout  dans  le  domaine  delà  pensée  qu'ils 
revendiquèrent  l'originalité  pour  les  Hellènes, 
c  Les  Grecs,  dirent-ils,  étaient  peu  disposésàaller  chercher  la 

(i)  Indian  Antiquities,  T.  Il,  p.  247-260, 281-394. 

(2)  Riiter,  Die  Vorhalle  europaischer  Volkergeschichte  (1820), p.  307-346. 

(3)  F.  Schlegel,  Ueber  die  Sprache  und  Weisheit  der  Indier, 

(4)  On  rapporta  môme  à  Tlnde  le  droit  de  la  Grèce.  Bunsen  (De  jure  he- 
reditario  Atheniensium  ^  p.  112),  dit  qu'il  serait  [)lus  facile  d'expliquer  le 

oit  athénien  par  le  Code  de  Manou  que  par  la  législation  de  Solon. 
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science  chez  les  autres  peuples  :  l'orgueil  de  leur  autochthoni^i 
leurs  préjugés,  la  coDscieuce  de  leur  supériorité,  les  éloignaient 
des  Barbares,  et  né  leur  laissaient  pas  même  soupçonner  qu'il  y 
eût  une  sagesse  étrangère  dont  ils*  pussent  profiter.  Ceux  qui 
admettent  dans  ces  temps  reculés  un  échange  d'idées  avec  le  loin- 
tain Orient,  se  font  illusion  sur  la  nature  des  rapports  qui  exis- 
taient entre  les  nations  de  l'antiquité  :  les  relations  étaient  rares, 
et  l'ignorance  des  langues  rendait  pour  ainsi  dire  tout  commerce 
intellectuel  impossible.  Les  doctrines  de  l'Inde  sont  encore  un 
mystère  pour  l'Europe  moderne;  comment  auraient-elles  été  con- 
nues de  la  Grèce  ancienne,  qui  ignorait  jusqu'à  l'existence  de  la 
littérature  sanscrite?  Rien  de  si  difficile  que  l'enseignement  des 
idées,  rien  de  si  rare  que  leur  transmission  d'homme  à  homme, 
de  peuple  à  peuple.  D'ailleurs,  la  science  grecque  en  elle-même 
diffère  essentiellement  de  la  science  indienne.  Celle-ci,  quoique 
distincte  de  la  foi  et  des  mythes,  y  est  toujours  relative  :  chez  les 
Hellènes,  la  philosophie,  absolument  indépendante,  produisit  ce 
mouvement  si  varié  qui  fait  de  son  histoire,  une  histoire  de 
l'esprit  humain,  parcourant  librement  ses  phases  et  se  rendant 
toujours  compte  de  lui-même  ^  La  Grèce  ne  doit  donc  rien  à 
l'Inde.  > 

Quelle  conclusion  tirer  de  ces  opinions  contradictoires? Écartons 
d'abord  les  exagérations  que  l'on  pourrait  qualifier  d'indomanie. 
Ce  qui  excuse  les  écrivains  modernes,  c'est  que  les  anciens  en  ont 
donné  l'exemple.  On  supposait  je  ne  sais  quelles  communications 
entre  Socrate  et  un  voyageur  indien  ;  Aristote,  disait-on,  emprunta 
sa  logique  à  un  philosophe  de  Tlnde.  Il  faut  renvoyer  ces  fables  à 
celles  que  de  pieux  savants  ont  imaginées  pour  expliquer  les  rap- 
ports entre  la  morale  des  philosophes  anciens  et  celle  du  christia- 
nisme. Mais  si  nous  n'admettons  pas  que  la  Grèce  soit  la  copie  de 
rinde,  il  y  a  cependant  des  analogies  incontestables  dans  leurs 
idées  religieuses  et  philosophiques.  Suffisent-elles  pour  prouver 
qu'il  y  a  un  lien  de  parenté  entre  les  deux  civilisations?  Précisons 


(1)  Ritier  Geschichie  der  Philosophie  alter  Zeit,  T.  I,  p.  157-171.— Renou- 
vier,  Manuel  de  philosophie  ancienne  t  T.  I,  p.  5-7. 
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encore  davantage  ce  problème  historique  :  ia  Grèce  tient-elle  sa 
mythologie  et  sa  philosophie  de  l'Inde ,  en  ce  sens  qu'elle  n'a  fait 
que  développer  les  germes  qui  lui  sont  venus  de  l'Orient? 

Pour  que  notre  réponse  satisfasse  aux  exigences  sévères  de  la 
critique»  il  faut  d'abord  séparer  les  faits  certains  des  faits  contes- 
tables. Parmi  les  premiers,  nous  rangeons  l'origine  orientale  de  la 
mythologie  grecque.  Les  Hellènes  et  les  Aryens  de  l'Inde  sont 
frères;  ils  ont  eu  une  existence  commune  pendant  des  siècles  ,  et 
par  suite  une  religion  commune;  les  Grecs  emportèrent  ces 
croyances  en  émigrant  vers  l'Occident  ;  ils  les  développèrent  ensuite 
et  les  altérèrent  sous  l'inspiration  de  leur  génie,  qui  était  poétique 
plutôt  que  religieux.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  de  ces  vagues  res- 
semblances qui  s'expliquent  par  l'identité  de  l'esprit  humain.  Les 
mots  qui  désignent  les  dieux  de  l'Inde  et  ceux  de  la  Grèce  sont 
souvent  les  mêmes  ;  or,  comme  le  remarque  un  ingénieux  inter- 
prète des  mythes  grecs  et  indiens,  le  nom  et  la  divinité  qu'il  dé- 
signe sont  une  seule  et  même  chose  dans  l'enfance  des  peuples  ^ 
Là  même  où  les  noms  diffèrent ,  il  y  a  tant  de  rapports  jusque 
dans  les  détails  des  mythes,  qu'il  est  impossible  de  s'en  i^endre  rai- 
son, si  on  ne  les  rattache  pas  à  une  souche  commune.  Nous  ne 
pouvons  nous  arrêter  à  ces  spécialités.  Le  travail  est  fait  et  ne 
laisse  plus  place  à  un  doute  sérieux.  M.  Maury,  dans  son  savant 
ouvrage  sur  V Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique,  constate 
que  les  populations  primitives  de  la  Grèce  professaient  le  même 
naturalisme  panthéistique  qui  se  trouve  dans  les  Yèdas  :  il  ressort 
éVec  évidence ,  dit-il ,  des  plus  vieilles  légendes  de  l'Inde  et  de  la 
^%rôce,  que  leurs  habitants  adoraient  jadis  des  dieux  analogues  et 
t)arfois  tout  semblables.  Quelques  traits  suffiront  à  notre  but. 

Tous  les  peuples  de  race  indo-européenne  adoraient  un  dieu  su- 
prême, roi  du  firmament,  présidant  aux  phénomènes  célestes,  armé 
de  la  foudre,  et  livrant  un  combat  incessant  aux  ennemis  de  la 
lumière,  aux  dieux  des  nuages  et  des  ténèbres.  V Indra  des  Vc- 
das  est  le  type  de  ce  dieu.  Le  nom  qu'il  porte  chez  les  Grecs  est 


(1)  Nomina-Numina.  Max  MUller,  Mythologie  comparée,  dans  la  Bévue 
Germaniquej  T.  II  et  III. 
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sanscrit  ^  L6  Zeus  homérique  lance  la  foodre  et  répand  la  ploie  ;  il 
chasse  les  nuages  et  fait  briller  le  soleil  dans  le  ciel  éclairci  ;  il 
domine  sur  Tunivers,  comme  dieu  très-grand  et  très-auguste;  il  est 
le  père  des  dieux  et  des  hommes.  Le  Mahdbhârata  appelle  Inira 
le  dieu  des  dieux,  le  dieu  du  ciel,  de  l'air  azuré,  de  la  foudre  ;  les 
Ayriens  l'invoquaient  comme  le  dieu  éternel,  dont  la  puissance  est  ;  g^ 

sans  bornes,  roi  du  monde,  ainsi  que  l'indique  la  signification  de  ,  i 

son  nom.  Nous  avons  dit  que  W.  Jones  n'avait  pu  trouver  le  dieu 
du  vin  chez  les  Indiens.  La  science  moderne  a  été  plus  heureuse. 
Les  Ayriens  adoraient  le  Somay  jus  d'une  plante  acide  qui  servait 
à  faire  des  libations  aux  dieux  ;  les  Grec  ne  firent  que  transporter 
le  mythe  oriental  au  jus  de  raisin.  La  légende  hellénique  suit  pour 
ainsi  dire  pas  à  pas  les  Védas.  Le  $oma,  disent  les  Indiens,  a  été 
reçu  dans  la  cuisse  d'Indra;  les  Grecs  racontaient  la  même 
fable  de  leur  Dionysos.  Le  dieu  védique  a  un  surnom,  indiquant 
qu't7  habile  dans  les  montagnes  :  le  dieu  hellénique  porte  le 
même  nom  '.  11  n'y  a.  pas  jusqu'à  la  naissance  miraculeuse  du 
dieu  de  Nysa  qui  ne  se  trouve  dans  la  mythologie  indienne^  telle 
qu'elle  est  racontée  dans  l'hymne  d'Homère.  Nous  avons  une 
preuve  plus  évidente  encore  de  la  parenté  intime  des  tnythes 
grecs  et  des  mythes  indiens ,  c'est  qu'il  y  a  des  noms  de  dieux 
et  de  héros  inexplicables  au  seul  point  de  vue  grec,  et  dont  on  ne 
découvre  le  caractère  primitif  qu'en  les  mettant  en  rapport  avec 
les  dieux  ou  les  héros  de  l'Inde.  Sans  le  secours  des  Yèdas ,  le 
nom  de  Daphné  et  la  légende  qui  y  est  attachée  seraient  res- 
tes inintelligibles.  Ce  sont  encore  les  Yèdas  qui  nous  donnent  la 
clé  du  mythe  d'Eros  '. 

W.  Jones,  l'illustre  orientaliste,  avait  donc  raison  dédire 
que  les  racines  de  la  mythologie  hellénique  sont  dans  l'Inde. 
Faut-il  aussi  y  chercher  les  sources  de  la  philosophie  grecque? 
Ici  le  problème  change  de  nature.  L'analogie  des  mythes  tient  à 

(1)  Zsù;  7caT7{p,  Diespiter,  Jupiter,  porte  dans  le  panthéon  indien  le  nom 
identique  de  Diaushpitar  (Manry,  T.  I,  p.  53.) 

(2)  «pcioç.  Manry,  T.  I,  p.  i  18-120. 

(3)  Max  Mûller,  Mythologie  comparée  (Remie  Germanique^  T.  H,  p.  37.) 
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l'origine  et  à  Texistence  Gommunes  des  Hellëoes  et  des  Aryens. 
La  philosophie  s'est  développée  biea  des  siècles  après  leur  sépara- 
tion. A  Pépoqueoù  les  ancêtres  des  Grecs  émigrèrent  de  la  haate 
Asie,  les  Aryens  n'avaient  pas  encore  de  philosophie,  et  les  rudes 
habitants  de  la  Grèce  songeaient  tout  aussi  peu  à  philosopher.  La 
philosophie  serait-elle  donc  un  produit  tout-à-fait  original  du 
génie  hellénique?  Un  historien  allemand  dit  qu'une  ressemblance 
générale  entre  les  spéculations  philosophiques  des  Grecs  et  celles 
des  Indiens  ne  suffit  pas  pour  établir  la  parenté  des  deux  civilisa- 
tions, parce  que  Tesprit  humain ,  le  même  en  Grèce  et  sur  les 
bords  du  Gange,  peut  être  conduit  partout  à  des  conceptions  sem- 
blables ^  Nous  admettrionscettefindenon  recevoir,  s'il  était  vrai, 
comme  le  dit  Ritter,  que  les  analogies  entre  la  philosophie  grecque 
et  la  sagesse  indienne  sont  vagues  et  sans  importance  ;  nous  la 
rejetons  par  lar  raison  que  les  ressemblances  portent  sur  des  points 
fondamentaux  et  tout  particuliers. 

Il  y  a  dans  la  philosophie  indienne  un  dogme  qui  la  distingue  de 
toute  autre  spéculation  philosophique,  celui  de  la  transmigration 
des  âmes  et  de  la  libération  finale.  Ce  n'est  pas  assez  dire  que  tel 
est  le  point  caractéristique  des  penseurs  de  l'Inde,  il  faut  dire  que 
les  philosophes,  à  quelqu'école  qu'ils  appartiennent,  sont  d'accord 
avec  toutes  les  sectes  religieuses  ;  il  faut  dire  plus,  c'est  que  la  con- 
stitution sociale  de  l'Inde  repose  sur  cette  croyance.  D'un  autre 
côté,  la  doctrine  de  la  préexistence  et  celle  des  renaissances  qui  y 
tient,  ainsi  que  le  système  théologique  qui  en  est  le  principe  ou  qui 
en  dépend,  le  spiritualisme  excessif  des  brahmanes,  le  dégoût  de  la 
Tie ,  la  soif  du  néant  ou  d'une  existence  finale  qui  y  ressemble , 
tout  cela  est  totalement  étranger  à  la  Grèce.  Sous  ce  rapport,  il  y  a 
un  abtme  entre  les  deux  branches  de  la  race  aryenne.  La  diffé- 
rence, quelque  considérable  qu'elle  soit ,  s'explique  :  les  Aryens 
de  l'Inde  et  les  ancêtres  des  Hellènes  se  sont  séparés  à  une  époque 
où  le  brahmanisme  n'existait  pas  encore.  Si  donc  nous  rencontrons 
les  principes  brahmaniques  chez  des  philosophes  grecs ,  on  ne 
pourra  pas  dire  que  les  Pythagore  et  les  Platon  se  sont  inspirés 

(i)  Ritter,  Qeschkhte  der  Philosophie,  T.  I,  p.  68. 
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des  idées  et  des  senlimeots  de  leur  race.  Od  ne  pourra  pas  davan- 
tage faire  appel  à  l'identitède  Tesprit  humain,  car  Tesprit  humain, 
qoelqu'identique  qu'il  soit,  n'a  produit  qu'une  seule  fois,  et  dans 
UD  seul  pays,  le  système  que  nous  venons  de  rappeler  ;  il  ne  se 
troore  que  chez  les  brahmanes,  on  ne  le  rencontre  point  ailleurs. 
Les  Égyptiens  croyaient,  il  est  vrai,  à  la  transmigration  des  &mes, 
mais  on  ne  voit  pas  qu'ils  en  aient  déduit  les  conséquences  qui 
caractérisent  le  dogme  indien.  Nous  sommes  donc  autorisé  à 
conclure  que  si  réellement  les  philosophes  grecs  enseignent  le 
dogme  brahmanique,  ils  l'ont  puisé  dans  la  tradition  orientale. 
Les  analogies  sont-elles  aussi  spéciales  que  nous  le  prétendons  ? 
Voilà,  nous  semble- t-il,  le  point  décisif. 

Un  écrivain  français  qui  a  fait  des  études  également  profondes 
sur  la  philosophie  grecque  et  sur  la  philosophie  indienne,  dit,  après 
avoir  exposé  la  théorie  du  système  connu  sous  le  nom  de  Sânkhya: 
<  En  sortant  du  monde  indien  pour  entrer  dans  le  monde  grec,  il 
me  semble  à  peine,  malgré  tant  de  différences,  que  je  change  de 
terrain.  Les  ressemblances  deviendront  d'autant  plus  nombreuses 
et  plus  frappantes  que  l'on  connaîtra  davantage  les  œuvres  in- 
diennes »  ^.  La  grande  ûgure  de  Pythagore  domine  la  sagesse  an- 
tique de  la  Grèce.  Les  dogmes  qu'on  lui  attribue,  la  métempsycose, 
l'esprit  religieux  de  sa  philosophie,  l'organisation  et  les  tendances 
des  sociétés  auxquelles  il  donna  son  nom,  rappellent  l'Inde  avec 
son  mysticisme,  sa  croyance  de  la  transmigration  des  âmes  et  ses 
ascètes.  Nous  n'insistons  pas  sur  cette  analogie  :  d'abord,  nous  ne 
connaissons  guère  la  doctrine  du  philosophe  de  Samos  ;  dès  lors, 
la  comparaison  ne  porterait  que  sur  des  généralités,  ce  qui  ne 
répond  plus  à  notre  but  :  ensuite,  on  pourrait  dire  que  le  séjour  de 
Pythagore  en  Egypte,  attesté  par  des  témoignages  historiques,  suffit 
pour  rendre  raison  de  la  couleur  orientale  de  son  enseignement. 
Nous  nous  hâtons  d'arriver  au  disciple  de  Socrate.  Platon  a  égale- 
ment voyagé  en  Egypte ,  et  nous  n'entendons  pas  contester  l'in- 
flnence  du  sacerdoce  égyptien  sur  l'illustre  voyageur.  Mais  le 

(4)  Barthélémy  Saint-Hilaîre,  Mémoire  sur  le  Sdnkhya,  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  T.  VIII,  p.  508. 
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re  gai  convre  toujours  la  sagesse  ëgyptieDoe  oe  doos  permet 
d'établir  uae  comparaison  de  détail,  tandis  que  nous  cod- 
Qs  le  dogme  br&hmanique  aussi  bien  que  la  philosophie 
le.  Ouvrons  le  Pbèdou  :  il  traite  de  la  destinée  de  l'âme,  sujet 
r  aux  Indiebs.  Que  pense,  sur  celte  questiou.  Je  pbilosophe 
la  postérité  a  donné  la  nom  de  divin?  Nous  rencontrons  à 
i  page  de  sou  dialogue  les  idées  et  jusqu'au  langage  des  pen- 
je  l'Inde  ;  de  sorte  que  l'on  se  demande  si  c'est  Platon  qui 
ou  si  c'est  Kapila.  La  philosophie  indienne  est  spiritualisle 
ï  l'excès  :  à  ses  yeux,  la  vie  actuelle,  pendant  laquelle  l'&me 
ihaioée  au  corps,  est  une  prison,  une  peine  dont  il  lui  tarde 
lélivrer  :  elle  ne  se  donne  d'autre  but  que  d'affranchir  l'àme 
ps  :  c'est  la  libération  à  laquelle  elle  aspire.  La  science  seule 
irocurer  cet  affranchissement  à  l'homme.  En  résumant  la 
le  de  K(^la,  qui  est  du  reste  celle  de  l'Inde  eu  général, 
iToos  donné  l'analyse  du  Phédon;  l'identité  est  parfaite,  le 
:e  est  le  même.  La  libération  et  renchaimment  sont  des 
isiond  familières  à  Platon  ;  les  mots  et  les  idées  qu'ils  ex- 
it  reviennent  dans  les  plus  importants  de  ses  dialogues, 
i  Réptdilique  et  le  Timée.  Ajoutons  que  ces  idées  font  Tes- 
nëme  de  sa  doctrine  :  elles  tiennent  à  son  spiritualisme,  à 
vie  de  la  réminiscence  et  des  idées  *. 
lalogie,  et  une  analogie  bien  précise,  bien  particulière,  ne 
;  être  niée.  Elle  frappa  déjà  les  Grecs,  qui  furent  mis  en 
t  avec  la  société  brahmanique.  Oaésicrite,  compagnon  d'À- 
re  et  disciple  de  Diogène  le  Cynique,  conversant  avec  les 
ânes,  comparait  leur  doctrine  à  celle  de  Pythagore.  Mégas- 
ambassadeur  des  Seleucides  auprès  du  roi  Tchacdragotipta, 
;  la  conformité  des  croyances  brahmaniques  avec  la  philo- 
de  Platon  *.  Les  anciens  n'hésitaient  pas  à  expliquer  ces 
blances ,  en  mettant  les  philosophes  les  plus  célèbres  en 
t  avec  rOrient.  Ces  voyages  n'étaient  pas  impossibles,  puis- 
commerçants  fréquentaient  l'Inde.  Il  n'est  pas  même  néces- 

ftliélemy  Saint-Hilaire,  dans  les  Xémoires  précitAs,  p.  tll3,  ss. 
rab.,  lib.  XV,  p.  692,  éd.  Casaub. 
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saire  d'admettre  une  communication  directe  entre  les  brahmanes 

et  les  philosophes  grecs,  poar  exph'quer  l'influence  de  TOrient  sur 

la  Grèce.  Thaïes  était  d'origine  phénicienne  ;  oriental  lui-même,  il 

a  pu  être  initié  en  Asie  à  la  sagesse  renommée  de  TOrient.  Les 

voyages  de  Pythagore  chez  les  Syriens,  les  Babyloniens,  les  Perses, 

les  Indiens,  les  Thraces  et  les  Druides  des  Gaules  sont  en  partie  '',^ 

fabuleux»  comme  tous  les  détails  qui  nous  sont  parvenus  sur  cet  -^ 

illustre  personnage  :  nous  aimerions  à  y  voir  un  symbole  du  lien  .  -  01 

qui  unit  les  divers  membres  de  l'humanité  et  les  doctrines  de  ses  *"    '^^ 

sages.  Mais  si  tout  n'est  pas  vrai  dans  les  récits  que  les  savants  '  % 

d'Alexandrie  nous  ont  transmis  sur  Pythagore,  ce  n'est  pas  une 

raison  pour  repousser  tout  comme  faux.  Les  Alexandrins  étaient 

entourés  des  trésors  de  l'antiquité ,  des  monuments  de  tous  les 

peuples,  de  tous  les  âges,  recueillis  par  les  soins  des  Ptolémées  ; 

ils  vivaient  au  milieu  des  témoins  du  passé  :  peut-on  leur  refuser 

toQtecréance  ^?  Nous  ne  disons  pas  que  ces  témoignages  sufBsent 

pour  indiquer  la  voie  par  laquelle  la  science  brahmanique  est 

arrivée  aux  Grecs  ;  nous  avouons  notre  ignorance ,  mais  du  moins 

ces  traditions  sont  suffisantes  pour  établir  la  probabilitéde  relations 

intellectuelles  entre  l'Inde  et  la  Grèce.  En  tout  cas,  notre  ignorance 

ne  nous  autorise  pas  à  contester  les  faits  qu'il  nous  est  impossible 

d'expliquer.  Il  y  a  eu  influence  du  brahmanisme  sur  les  philosophes 

grecs;  peu  importe  comment  elle  s'est  exercée.  Il  est  presque 

inutile  d'ajouter  que  cette  influence  ne  fait  pas  obstacle  à  l'origi- 

natité  hellénique  :  il  y  a  dans  le  disciple  de  Socrate  une  aspiration 

vers  l'égalité  et  un  sentiment  d'amour  qui  rélèvent  bien  au-dessus 

de  l'égoîsme  et  de  l'esprit  de  division  des  brahmanes. 

Si  les  rapports  entre  la  Grèce  ancienne  et  l'Inde,  si  les  liens 
entre  le  brahmanisme  et  Platon,  quoique  plus  que  probables,  nous 
échappent,  toute  incertitude  disparaît  dans  les  derniers  siècles  de 
Pantiquité.Les  conquêtes  d'Alexandre  brisèrent  les  barrières  qui 
séparaient  la  Grèce  de  l'Inde;  dès  lors  les  croyances  orientales  firent 
invasion  dans  le  monde  européen.  Le  polythéisme  ne  satisfaisait 
plus  le  besoinde  croire,  que  l'homme  peut  renier  parfois,  mais  qui 

-     (1)  Goerres,  Mythengeschiekie  (Préface ,  p.  XXI,  XXII). 
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ensuite  arec  d'autant  plus  d'énergie.  Il  fallait  pour  nourrir 
liment  religieax  quelque  chose  de  plus  intime  que  des  sys- 
de  métaphysique;  la  philosophie  grecque  essaya  de  répondre 
ixigences,  en  se  faisant  religion.  Celte  philosophie  religieuse 
reignit  de  l'esprit  oriental.  Les  temps  étaient  venus  où  les 
)tions  philosophiques  et  les  dogmes  religieux  de  l'Occident 
'Orient  devaient  se  combineret  semodifier réciproquement, 
iréparer  l'humanité  au  baptême  d'une  religion  nouvelle. 


g  IV.  —  CMograpUe. 


'ace  aryenne  civilisa  l'Inde  et  tes  îles  de  l'Archipel;  plus  tard 
irta  des  germes  d'humaniië  el  de  culture  chez  les  hordes  de 
centrale  ;  elle  eut  la  puissance  de  vaincre  l'orgueilleui  isole- 
de  la  Chine  et  d'implanter  ^es  dogmes  dans  l'Empire  du 
;  on  lui  ailribue  la  gloired'avuir  inspiréles  philosopbesde  la 
.  Un  peuple  qui  a  tant  donné  n'aurail-il  rien  reçu  ?  Quelle 
icelecommercesëculaireavec  les  autres  nations  a-t-il  exercé 
s  riverains  du  Gange?  Sur  ce  point  des  relations  interna- 
is de  l'Inde,  nos  connaissances  sont  plus  défectueuses  encore 
r  le  rùle  de  ses  habitants  comme  peuple  civilisateur.  L'Inde 
toul-à-fait  passive  dans  ses  communications  avec  l'huma- 
les  plus  grands  conquérants  la  visitèrent  et  y  laissèrent  à 
un  souvenir  de  leur  passage;  elle  finit  par  subir  le  jougde 
iger,  mais  ses  institutions  et  ses  croyances  restent  encore 
i.  Conclurons-nous  de  là  que  la  civilisation  de  l'Iode  est  au- 
ne et  immobile?  Ceseraitëriger  notre  ignorance  en  théorie, 
mme  ne  peut  avoir  commerce  avec  un  homme  sans  qu'ils 
liûent  réciproquement.  Si  les  Indiens  ont  agi  sur  le  monde, 
laseulilest  prouvé  que  le  monde  a  agi  sur  eux. 
endant  un  faiteslcertain,  c'est  que  le  mouvement  d'expas- 
ui  dans  l'époque  héroïque  entraîna  les  Aryens  sur  les  mers, 
a.  L'Inde  ne  cessa  pas  d'être  fréquentée  par  les  autres  pen- 
arce  qu'elle  les  attirait  par  la  richesse  de  ses  produits  ;  mais 


RELATIONS  INTERNATIONALES. 

ao  moment  oii  elle  parait  dans  Tbistoire,  ce  ne  sont  plus  li 
diens,  ce  sont  les  Phéniciens,  les  Arabes  et  les  Grecs  d'Alex^ 
qui  servent  d'intermédiaires  aux  relations  commerciales 
br&bmanisme  éloigna  les  riverains  du  Gange  de  tout  contac 
des  popnlatioDs  impures;  au  lieu  du  travail  et  de  l'activi 
leur  précba  l'inaction  et  la  rêverie.  Les  Indiens  se  laissèrent  \ 
par  les  étrangers,  mais  ils  ae  quittèrent  plus  leur  sol  sacré, 
s'inquiétèrent  pas  de  ce  qui  se  passait  au-delà.  Rien  ne  p 
mieux  combien  ils  étaient  indifférents  au  monde,  que  leurs 
snr  le  monde. 

Il  y  a  ane  vérité  d'instinct  dans  le  système  cosmogoniqi 
Indiens,  c'est  celle  de  l'infini  ;  ils  comptent  les  univers  par  m; 
de  myriades  :  la  création,  disent-ils,  est  immense,  itmoml 
indicible  *.  Mais  quand  on  abandonne  le  domaine  de  la  cosm( 
pour  la  géographie  de  notre  globe ,  on  ne  trouve  plus  a 
notion  réelle.  Dans  la  conception  mythique,  la  Terre  est  un 
face  arrondie  reposant  sur  une  tortue  ou  sur  quatre  élép 
Plus  tard  les  brahmanes  reconnurent  que  le  monde  n'est  pa: 
par  quelque  chose  d'extérieur,  qu'il  se  soutient  par  sa  ] 
force.  Mais  la  description  que  les  Poarânas  font  de  la  Teri 
semble  plus  au  rêve  d'un  poëie  qu'à  un  système  scientifique 
représentent  sous  la  forme  d'une  fieur  de  lotus  qui  surnai 
surface  de  l'Océan.  Du  centre  s'élève  le  pistil,  type  de  I 
grande  élévation  de  l'écorce  sapérieure,  le  Mérou,  le  Mont 
Autour  de  lui  se  pressent  les  organes  de  la  fécondation,  1 
ments,  les  anthères,  les  nectaires,  comme  les  crêtes  des 
tagnes  et  les  pics  principaux  des  chaînes  d'où  découlent  les 
fleuves.  Tout  autour  du  mont  Mérou  se  trouvent ,  comi 
feuilles  du  lotas,  sept  îles  baignées  par  l'Océan.  Les  livres 
les  décrivent  avec  leurs  montagnes,  leurs  rivières  et  leur: 
toires  ;  ils  donnent  même  la  mesure,  l'étendue  el  la  situai 
chacane  d'elles.  Mais  toute  cette  géographie  est  imagiaair 


(1)  Heeren,  tnde,  Sect.  II  (T.  10,  p.  440  et  soiv.). 

(2)  Rémnsat,  Estai  mr  la  cosmographie  des  Bouddhistes  (Jom 
Smants,  1831,  p.  673). 
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des  sept  îles  a  one  existence  réelle,  c'est  Plnde,  et  même 
I  pays  qu'ils  babitent,  les  écrivains  indiens  donnent  des  reo- 
îœents  tellement  vagues,  qu'ils  ne  pourraient  faire  [a  base 
description  exacte  '. 


CHAPITRE  IV. 
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s  I.  —  Oonoeptlon  de  la  via. 

religion  de  Tlnde,  comme  toutes  les  religions  des  pays  ob 
nt  les  castes,  diffère  essentiellement  chez  les  diverses  classes 
société.  La  croyance  populaire  est  un  fétichisme  qui  offre 
lalogies  remarquables  avec  le  polythéisme  égyptien  ^.  On 
ut  contester  au  sacerdoce  indien,  comme  on  l'a  fait  ponr 
ite,  des  dogmes  supérieurs  à  ce  culte  grossier  ;  mais  il  est 
e  d'en  suivre  le  développement  et  d'en  déterminer  le  carac- 
stinctif  aux  diverses  époques.  Certains  traits  sont  cependant 
uns,  non-seulement  à  toutes  les  religions,  à  toutes  les  sectes 
dit,  mais  même  aux  spéculations  philosophiques  qui  se  sont 
les  à  côté  des  dogmes.  C'est  ce  caractère  général  de  la 
e  indienne  qui  surtout  nous  intéresse, 
misères  de  la  vie  ont  fait  une  impression  profonde  sur  l'es- 
is  Indiens.  Comment  concilier  la  répartition  inégale  des 

tiatiç  lUsearch.,  T.  Vltl,  p.  32t.  —  Benfey,  dans  VSaùycb>pidie 
,  seconde saction,  T.  XVII,  p.  271 , 272.  —  Ritter,  Asien,  T.  I, p.  5-19. 
m  Bohien,  T.  I,  p.  189.— Benjamin  Constant,  De  la  Religion,  VI,  5. 
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biens  et  des  mânx  entre  les  hommes  avec  la  notion  d^un  Être 
soprAmedOQt  la  qualité  essentielle  est  la  justice?  Les  brahmanes 
disent  que  si  Tbomme  souffre,  c'est  qu'il  mérite  de  souffrir  ;  que  si 
sa  vie  actuelle  n'explique  pas  la  cause  de  sa  punition,  on  doit  la 
chercher  dans  une  existence  antérieure.  Envisagée  comme  une 
dédiéance  et  une  expiation,  la  vie  ne  peut  plus  avoir  d'atlrait  ;  elle 
est  pour  rbomme  ce  que  la  prison  est  pour  le  criminel.  Le  dédain 
de  l'existence  et  le  mépris  de  ce  qui  la  concerne  se  révèlent  dans 
tous  les  monuments  de  la  littérature  sanscrite.  Écoutons  le  légis* 
lateur  de  l'Iode  antique  parlant  du  corps  humain  :  «  Cette  demeure, 
dont  les  os  forment  la  charpente,  à  laquelle  les  muscles  servent 
d'attache,  enduite  de  sang  et  de  chair,  recouverte  de  peau,  infecte, 
qui  renferme  des  excréments  et  de  l'urine,  soumise  à  la  vieillesse 
et  aux  chagrins,  affligée  par  ies  maladies^  en  proie  aux  souffrances 
de  toute  espèce,  unie  à  la  qualité  de  passion,  destinée  à  périr,  que 
cette  demeure  soit  abandonnée  avec  plaisir  par  celui  qui  l'oc- 
cupe ^  »  Les  passions,  source  intarissable  de  maux,  sont  les  com- 
pagnes inséparables  du  corps  :  <  Les  habitants  de  ce  corps,  disent 
ies  Vêdas  *,  sont  la  cupidité,  la  colère,  l'avarice,  l'erreur,  l'in- 
quiétude, Tenvie,  la  tristesse,  la  discorde,  le  désappointement,  la 
faim,  la  soif,  la  vieillesse,  la  maladie,  la  mort,  les  afflictions  :  à 
quoi  sert-il  de  rechercher  les  plaisirs  du  corps?  •  Les  Vêdas 
montrent  ensuite  la  vanité  et  le  néant  de  toutes  choses  :  ■  Tout 
s'abîme  et  meurt,  non-seulement  les  hommes,  mais  le  monde; 
non-seulement  les  rois  avec  leurs  armées  et  leurs  éléphants,  mais 
les  astres  mômes.  »  L'auteur  finit  par  s'écrier  :  c  Excepté  la 
science  de  Dieu,  je  ne  vois  rien  qui  soit  désirable.  •  Saint  Paul» 
saint  Augustin,  Innocent  III  n'ont  pas  parlé  avec  plus  de  mépris 
de  la  condition  humaine. 

On  conçoit  que  le  plus  grand  bonheur  pour  l'homme  nourri  de 
ces  doctrines  soit  d'échapper  à  l'existence.  Le  désir  de  la  mort  est 
aussi  vif  chez  les  brahmanes  que  chez  les  plus  mystiques  des  chré- 
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(0  Lots  de  Manou,  VI,  76,  77. 

(2)  Joncs,  Works,  T.  XIII,  p.  371.  —Von Bohlen,  T.  I,  p.  «68.  —  Win- 
dischmann,  Dt'e  Philosophie  im  Fortgang  derWeltgeschicfUe^  T.  I,  p,  1161. 
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Mais  la  conception  de  l'immortalité  à  laquelle  les  ans  et  les 
s'attendent  établit  entre  eux  une  différence  fondamentale, 
i  chrétien,  la  Terre  est  un  lieu  de  passage;  quels  que  soient 
rites  ou  ses  fautes,  la  mort  met  fin  pour  toujours  à  la  vie  de 
de.  Pour  l'Iodien,  la  mort  n'est  que  le  point  de  départ  d'une 
ice  nouvelle  ;  les  maux  qui  raltendent  sont  infinis  comme  les 
lances.  Les  méditations  des  brahmanes  ne  semblent  aroir 
but,  c'est  d'imaginer  un  moyen  de  se  soustraire  à  ces  trans- 
ions. Cette  idée  est  le  fond  de  la  religion  de  l'Inde  *  ;  an 
ipbe  français  dit  qu'on  pourrait  ia  définir  t  l'art  d'échapper 
icessité  de  la  métempsycose  •  '. 

dien  qui  n'est  pins  soumis  à  la  renaissance,  s'unit  arec  Dieu, 
lyens  d'atteindre  ce  but  ont  varié  aux  diverses  époques 
reloppement  religieux  de  l'Inde.  La  religion  des  Vêdas 
ait  dans  l'adoration  des  éléments  de  la  nature  *.  Le  culte 
>es  plus  personnels  représentant  Br&hma,  Vichnou  et  Siva, 
,ça  le  védisme.  Dans  la  période  des  PourÂnas,  la  religion 
ilus  d'onité  ;  les  diverses  sectes  accordèrent  une  importance 
ve  k  certaines  divinités  '.  A  ces  trois  formes  principales  du 
anisme  répondent  trois  systèmes  divers  sur  les  moyens  de 
ir  à  l'union  avec  Dieu  et  de  se  délivrer  du  mal  de  la  renais- 
la  science,  les  œuvres  et  la  dévotion, 
logme  de  la  science,  considérée  comme  moyen  d'échapper 
étempsycose,  découle  logiquement  de  la  théologie  br&hma- 
Quelle  est  la  cause  du  mal  physique?  C'est  le  mal  moral,  et 

C'est  DD  bonhear  pour  toos  de  quitter  ce  monde  sans  sarenr,  ob 
rencontre  qae  naissance,  rieiUease,  maladies  et  chagrins,  »  HUo- 

IV,  12,  87. 

est  la  promesse  qae  les  dieni  font  au  croyants  [Bhdgavad-GuUa, 
,  éd.  Scblegel).  —  Dans  le  Vishnu  Puràna,  le  dieu  promet  àPrab- 
n  fidèle  adorateur,  comme  suprôme  récompense,  la  libération  de 
ice  (I,  20,  p.  144,  éd.  Wilson). 

Leronx,  dans  V Encyclopédie  IfoweUe,  an  mot  Brahmanisme. 
aile  est  l'opinion  de  Wilson   {Yishrm  Pur.)    Translated  from  the 

sanscrit.  Préface,  p.  ii),  —  D'après  Cotebrooke  (voyez  note  S),  la 

des  Vedasconsbte  dans  la  croyance  de  Dien. 
irnoof,  dansla  Journal  des  Savants,  1840,  p.  29S-297.  —  Colebrooke, 
Usearck.,  T.  VIII,  p.  369.  -  Wilson,  Tiskmi  Pur.,  Préface,  p.  14. 
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le  péché  a  sa  source  dans  l'influence  que  les  instincts  et  les  sens 
exercent  sur  l'âme.  Gel  empire  vient  de  l'ignorance  dans  laquelle 
l'homme  se  trouve  sur  son  propre  être.  Pour  parvenir  au  bonheur 
suprême,  il  faut  qu'il  arrive  à  la  conscience  de  son  essence  divine. 
Alors  il  reconnaît  que  tout  est  en  Dieu,  que  Dieu  est  en  tout,  il 
sait  qu'il  est  Dieu  lui-môme  ;  il  ne  craint  rien,  il  ne  désire  rien, 
il  n'espère  rien,  il  ne  hait  rien  ;  la  mort  et  la  vie  ne  sont  plus 
rien  pour  lui  :  il  a  atteint  le  bonheur  suprême,  la  délivranc-e  finale. 

La  science  ne  cessa  jamais  d'être  en  honneur  chez  les  Indiens; 
mais,  dans  les  grands  poèmes  épiques,  elle  n'est  plus  qu'un 
moyen  accessoire  de  préparer  l'union  avec  Dieu.  C'est  par  la 
pénitence,  par  les  exercices  ascétiques,  que  le  brahmane  ou  le 
kchattriya  se  concilient  la  faveur  des  immortels.  Ces  pratiques 
solitaires  ont  trop  souvent  pour  effet  d'exalter  l'orgueil  du  péni- 
tent :  chez  les  Indiens  surtout,  imbus  du  dogme  de  Tidentité  de 
l'âme  humaine  et  de  Dieu,  la  foi  dans  la  puissance  des  œuvres  prit 
un  caractère  monstrueux.  L'ascète  force  les  dieux  à  lui  accorder 
l'objet  de  ses  désirs  :  l'homme  est  supérieur  à  la  divinité  K  La  vie 
ascétique,  avec  ses  rudes  pénitences,  finit  par  passer  pourIemo}'en 
le  plus  efficace  de  parvenir  au  bonheur  suprême. 

Le  système  de  la  dévotion  domine  dans  les  Pourânas.  Us  en- 
seignent que  le  culte  rendu  à  la  divinité  de  chaque  secte  est  le 
chemin  le  plus  sûr  pour  conduire  Thomme  à  l'union  avec  Dieu  ^. 
Le  caractère  distinclif  de  cette  dévotion  est  une  inaction  absolue  '. 
La  foi  seule  suffît  ^  ;  l'idéal  de  la  doctrine  consiste  à  ne  plus  dé- 
sirer même  le  salut  éternel  '. 

(i)  Le  sage  acquiert  (de  ponToir  de  se  mouToir  aussi  yite  que  la  pensée, 
de  disparaître,  de  pénétrer  dans  le  corps  d*nn  antre,  de  toucher  les  objets 
éloignés,  m  {Bhâganata  Pur.j  V,  5,  35.)    . 

(2)  Bomouf,  Préf.  dn Bhà.  Pur,,  p.  ill ,  note.^Le  Bkâg,  Fur.  déclare 
que  la  dévotion  à  Bhagavat  est  la  vertu  la  plus  importante  (m»  25, 19, 33, 44). 

(3)  Bhâg.  Pur.,  IV,  23,  27  ;  IV,  26,  59. 

(4)  Ibid.y  V,  6, 17  :  «  Le  récit  de  la  pure  histoire  de  Bhagavat  est  fait  pour 
effacer  tous  les  péchés  des  hommes.  »  —  Ibid.^  VI,  2, 1 1  :  «  Le  coupable  ne  se 
purifie  pas  aussi  sûrement  par  les  voeux  et  par  les  autres  actes  de  pénitence 
qa*ont  indiqués  les  sages  habUes  dans  le  Vôda,  qu'il  le  fait  en  prononçant 
les  syllabes  du  nom  de  Hari.  »  Comparez  VI,  2, 14,  19.  —  Les  autres 
Pourdnas  contiennent  la  môme  doctrine  {Vishnu  Pur.,  I,  13;  II,  5). 

(4)I6td.,  VI,  18,  73. 
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Si  le  brâhmaDisme^daDs  soD  développement  successif,  a  iodiqaé 
des  voies  différentes  pour  atteindre  la  perfection  finale,  il  n'a  jamais 
varié  sur  le  but  de  ses  efforts.  C'est  l'union  avec  Dieu»  non  pas  la 
contemplation  du  Créateur  que  la  théologie  catholique  promet 
aux  élus,  mais  l'absorption  complète  de  l'individualité  humaine  en 
Dieu.  Ainsi  la  perfection  consiste  à  ne  plus  naître,  à  ne  plus  vivre. 
Le  désir  de  l'anéantissement  a  poussé  de  tout  temps  les  Indiens  au 
suicide.  L'armée  d'Alexandre  assista  étonnée  au  spectacle  d'une 
mort  volontaire  accomplie  avec  toutes  les  formes  religieuses.  Les 
Vêdas  consacraient  ce  sacrifice  de  la  vie.  Encore  aujourd'hui  les 
veuves  se  brûlent  sur  les  tombeaux  de  leurs  maris,  et  les  plus  exal- 
tés des  croyants  se  noient,  se  font  enterrer  vivants,  ou  se  jettent  sous 
les  roues  d'un  char  sacré  K  Cette  soif  de  la  mort  s'est  aussi  mani- 
festée chez  les  peuples  de  l'Occident.  On  trouve  dans  la  Gaule  des 
suicides  religieux  qui  rappellent  les  sacrifices  de  l'Inde  ^  ;  les 
Druides  avaient  inspiré  aux  Celtes  la  même  impatience  de  mourir. 
Mais  quelle  profonde  différence  entre  les  deux  doctrines  I  C'est  la 
distance  immense  qui  sépare  l'Orient  de  TOccident.  L'homme  du 
Nord  cherche  de  préférence  une  mort  héroïque  sur  les  champs  de 
bataille  ;  le  prix  qu'il  en  attend  est  une  vie  nouvelle,  une  immor- 
talité de  combats,  de  plaisirs  et  de  fêtes.  L'homme  du  Midi  aspire 
à  l'anéantissement  :  une  éternelle  apathie,  une  absence  com- 
plète de  toute  individualité  est  la  récompense  qu'il  désire. 
L'Européen  s'attache  à  la  vie  par  le  travail,  les  besoins  et  les 
dangers  qui  lui  offrent  à  chaque  instant  une  lutte  à  soutenir  ; 
l'Indien  se  fatigue  de  l'existence  sous  le  plus  beau  ciel,  au  milieu 
de  toutes  les  jouissances.  C'est  que  l'homme  n'est  pas  fait  pour  le 
repos,  mais  pour  l'action  ;  il  ne  peut  accomplir  sa  destina  qu'en 
luttant  avec  la  nature  physique,  avec  ses  propres  passions  et  avec 
celles  de  ses  semblables.  Or,  on  ne  peut  agir  et  lutter  sans  sooff^rir. 


(1)  Colebrooke,  Philosophie  des  Hindous,  trad.  par  Pauthier,  p.  145-140. 

—  Von  Bohlen,  T.  I,  p.  286-290.  —  Canin,  Hist.  univ.,  T.  I,  p.  276-279. 

—  Le  snicide  des  yeuves  n'est  pas  prescrit  par  les  Vèdas  ;  û  a  une  origine 
pins  récente  (Von  Bohlen,  p.  293-302. 

(2)  Reynaud,  dans  VEncyclopédie  Nouvelle,  au  mot  Druidisme. 
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La  souffrance,  devant  laquelle  recule  la  mollesse  indienne,  est  donc 
de  l'essence  de  la  nature  humaine  ^ 

L'anéantissement  de  Tbomme,  présenté  comme  but  suprême  de 
ses  efforts,  tel  est,  en  dernière  analyse,  le  fond  du  brahmanisme. 
Les  spéculations  des  philosophes  aboutissent  au  même  résultat  que 
les  inspirations  de  la  foi  ^.  L'âme  n'est  pas  dans  la  doctrine  des 
lodiens,  comme  dans  celle  des  Grecs,  un  principe  agissant  qui 
domine  la  matière  et  oui  cherche  à  réaliser  l'ordre  et  l'harmonie 
dans  l'univers  ;  n'ayant  ni  le  goût  ni  la  force  de  l'action,  elle  se 
replie  sur  elle-même  dans  une  contemplation  éternelle.  Le  but  de 
la  philosophie,  comme  celui  de  la  religion,  est  d'assurer  à  l'homme 
une  immutabilité  permanente,  c'est-à-dire  de  le  délivrer  de  la 
nécessité  de  la  métempsycose.  Bien  que  divisées  d'opinions,  les 
sectes  philosophiques  sont  unanimes  sur  ce  point  fondamental. 
Elles  s'accordent  également  à  considérer  la  science  comme  le  seul 
moyen  d'atteindre  le  but.  Repoussant  les  osaw^s  comme  impuis^ 
saDtes  pour  procurer  le  salut,  la  philosophie  recommande  la 
méditation  et  l'absorption  de  l'âme  en  elle-même,  pour  la  pré- 
parer à  la  perfection  finale.  La  science  est  une  dévotion,  un  état 
extatique  où  l'âme,  séparée  entièrement  du  monde  extérieur,  se 
plonge  et  s'absorbe  dans  l'infini.  Le  bonheur  suprême  promis  par 
les  philosophes  à  leurs  adeptes,  est  la  môme  union  avec  Dieu  que 
la  religion  fait  entrevoir  comme  but  aux  croyants.  Les  écoles  dis- 
cutent sur  la  nature  de  cette  union  :  les  unes  y  voient  un  repos 
absolu,  les  autres  l'anéantissement  ;  mais  elles  avouent  que,  fut-ce 
le  néant,  il  serait  préférable  à  une  transmigration  éternelle.  La 
philosophie  de  l'Occident  conduit,  dans  ses  enseignements  les  plus 
élevés,  à  une  doctrine  de  vk  ;  on  pourrait  qualifier  la  science 
indienne  de  doctrine  de  mort. 


- .  /• 
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(1)  Benjamin  Constant,  De  la  Religion,  IX,  7. 

(2)  Sot  la  philosophie  des  Indiens,  voyez  Golebrooke,  Essais  sur  la  philoso- 
phie des  Hindous,  trad,  par  Panthier ,  \  833  ;  Ritter,  Qeschichte  der  PhUosophie 
dl(&  Zeity  T.  IV,  p.  363-444. 


—  Dootrine  biabmanlqne  anr  les  rapporta  des  tiommes. 

piration  vers  Dieu  semble  rapprocher  les  brâbmaaes  des 
iDS;  toutefois,  une  distance  immense  les  sépare,  c'est  la 
d»  l'Être  suprême.  Les  peuples  de  l'Occident  ont  le  sea- 
de  la  personnalité  à  un  si  haut  degré  qu'ils  la  maintienDeot 
en  face  du  Créateur.  Les  Indiens  admettent  aussi  l'unité  de 
mais  pour  eux  Dieu  et  le  monde  se  confoodeût  dans  un 
'ueux  panthéisme*.  L'àme  uoiverselle  aborde  tout;  la 
et  les  corps  ne  sont  qu'une  vaine  apparence,  l'effet  de 
on*.  Quel  prix  la  vie  humaine  peut-elle  avoir  daus  une 
e  doctrine  ?  Depuis  que  l'homme  a  conscience  de  lui-même, 
Coit  le  néant  des  choses  terrestres  ;  mais  si  les  poètes  chan- 
le  tout  est  vanité,  c'est  qu'ils  ont  devant  eux  l'idéal  d'une 
ice  plus  sainte.  Aux  yeux  des  Indiens,  toute  vie,  toute  sépa- 
de  r&me  universelle  est  un  mal  '.  L'homme  qui  sait  que  le 
3St  te  produit  de  l'ignoranco,  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que 
1  détacher  *.  Quitter  ta  soci^é  de  ses  semblables  sera  donc 


aniaut,dana]e  Joumai  des  Savants,  1833,  p.  712:  n Si Br&hma  est 
unique,  c'est  qu'une  seolefime,  dans  laqaelleretonrDeroat  tontes  les 
diridoell es,  anime  et  soutient  la  natnre.  L'Ame  individuelle  n'est  an- 
se qne  l'âme  Dniverselle  ;  l'&me  de  l'homme  est  Dieu  lui-même.  » 
gavata  Pur.,  VII,  0,  48  :  f  Tn  es  le  vent,  le  feu,  la  terre,  l'atmos- 
i'eau,  les  molécoles  élëmentairee,  le  soafQe  vital,  les  sens,  le  coenr, 
jience,  la  conscience  ;  tu  es  tout,  Dieu  multiple.  » 
a  Mai/d.  «  Ce  n'est  rien  de  pjas  qn'uu  nom,  qne  la  chose  désignée 
nom  de  Terre.  »  {Bhâg,  Pur.,  V,  12,  9).  La  réalité  ne  se  trouve  pas 
Ds  le  monde  que  dans  nn  songe,  où  tout  est  vain.  »  ib.,  III,  37,  4). 
itence  et  la  non-existence,  la  vie  et  l'inertie,  sont  antant  de  diffé- 
qu'a  produiUs  l'Illusion  »  [ib.,  V,  12,  10). 

1  poésie  indienne  abonde  en  images  de  la  fragilité  de  l'eiistence  hu- 
t  La  vie  ressemble  au  tremblement  de  la  vague  agitée  par  le  vent.  » 
iésa,  III,  9,  140).  <  Elle  est  vacillante  comme  l'image  de  la  tnne 
»u>>iô.,IV,  13, 127).  «Le  monde  est  un  brouillard  qui  s'élève  des  sa. 
16sert,etque  les  animaux  prennentdeloinpourreau>i(fi.,IV,i3, 128). 
Wff.  Pur.,  1V,30,5. 
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uo  devoir  pour  le  sage  :  c'est  le  premier  pas  vers  la  délivrance 
définitive  de  l'existence»  unique  rôve  de  bonheur  de  l'Indien  ^ 

Les  ascètes  de  l'Inde  sont  les  précurseurs  de  nos  moines  et  de 
nos  anachorètes  :  ils  les  surpassèrent  de  beaucoup  par  les  tortures 
volontaires  qu'ils  s'infligeaient.  Mais  la  vie  solitaire  a  des  écueils. 
La  préoccupation  du  salut  conduit  facilement  à  l'oubli  des  autres 
hommes  et  à  l'égoïsme  :  il  en  fut  ainsi  de  la  dévotion  brâhma- 
niqae.  L'isolement  nourrit  l'orgueil  »  même  chez  les  chrétiens  de 
la  Thébaïde  ;  chez  les  Indiens,  il  devait  avoir  une  influence  d'au- 
tant plus  funeste  que  leur  doctrine  ne  leur  montrait  pas  des 
frères  dans  les  autres  hommes»  mais  des  créatures  inférieures.  Â 
mesure  que  les  br&hmanes  s'approchaient  de  Dieu»  ils  s'éloignaient 
de  leurs  semblables  ;  preuve  certaine  de  la  fausseté  de  la  vcne 
dans  laquelle  ils  marchaient. 

L'idéal  du  sage»  tel  que  le  tracent  les  livres  sacrés»  a  quelque 
chose  de  séduisant;  de  même  que  le  disciple  de  Zenon»  il  est  au- 
dessus  des  petites  passions  qui  agitent  les  hommes  ;  la  douleur  ne 
l'affecte  pas  plus  que  le  plaisir,  la  honte  pas  plus  que  les  honneurs» 
le  blâme  pas  plus  que  la  louange  ;  il  n'éprouve  ni  joie  ni  peine»  il 
n'a  ni  regret  ni  désir  ;  étranger  à  l'ambition  »  il  ne  trouble  pas  le 
repos  du  genre  humain»  et  les  agitations  des  peuplesne  le  touchent 
pas  ^.  Mais»  pour  être  sublime»  cette  apathie  devrait  s'allier  à  un 
amour  actif  des  hommes»  et  chez  les  Indiens»  plus  encore  que  chez 
les  stoïciens,  elle  dégénéra  en  une  indifférence  universelle.  »  Le 
sage  »  dit  le  Bhôgavad-Guitâ  '  »  doit  s'abstraire  du  monde  »  de 
même  que  la  tortue  replie  sur  elle  tous  ses  membres.  •  La  compa- 
raison est  caractéristique;  c'est  la  solitude  morale»  l'insensibilité» 
même  dans  les  relations  les  plus  intimes»  qui  est  l'idéal  de  la  sa- 
gesse brahmanique  :  c  Le  sage  ne  doit  avoir  de  l'affection  ni  pour 
ses  enfants»  ni  pour  sa  femme  >  ^.  c  Que  nul  ne  soit  ni  père  »  ni 
fils»  ni  frères;  que  chacun  soit  à  lui-même  son  père»  sa  mère»  ses 

(0  Lois  de  Manou,  Yl,  42.  —  Vishnu  Pur., IV,  2,  p.  368. 

(2)  Bhâgavad  Quita,  XD,  i5-20.  Cf.  II,  5â-60. 

(3)  Bhâg  Guiia,  II,  58. 

(4)  Ibid.,  Xm,  9. 
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parefits,  son  devoir  »  K  La  pente  est  rapide  de  rindifférence  phi* 
losophique  à  l'égoïsme  ;  les  Indiens  pouvaient  d'autant  moins  s'y 
arrêter  que  leur  doctrine  de  V Illusion  conduisait  logiquement  à  la 
négation  de  la  solidarité  humaine.  Si  les  liens  qui  nous  attachent 
à  nos  parents  soot  l'œuvre  trompeuse  de  Mâyâ,\^  sentiments  les 
plus  affectueux  du  cœur  humain  ne  sont  qu'une  chose  sans  réa- 
lité :  c'est  comme  un  S')nge ,  dit  le  Bbdgavata  Paurâna,  dont  le 
sage  doit  se  détacher ,  de  même  que  l'homme  se  détache  à  son 
réveil  des  rêves  de  la  nuit.  Quel  est  l'idéal  de  cette  existence? 
C'est  de  ne  plus  aimer»  de  ne  plus  sentir  :  c  L'homme  sage  doit, 
au  sein  de  la  condition  humaine,  savoir  renoncer  à  cette  condi- 
tion  elle-même  »  ^. 

Si  une  pareille  théorie  était  jamais  mise  en  pratique,  elle  con- 
duirait  à  la  destruction  de  la  société.  Les  brahmanes  eux-mêmes 
semblent  avoir  eu  la  conscience  instinctive  du  mal  qui  résulterait 
de  l'application  universelle  de  leurs  préceptes.  Mégasthène  dit 
qu'undesmotifs  pour  lesquels  ils  refusaient  d'initier  leurs  femmes 
à  leur  philosophie ,  était  la  crainte  de  les  voir  abandonner  leurs 
époux  ^  Ainsi,  dans  le  cercle  des  relations  privées,  le  brahma- 
nisme entraine  la  dissolution  de  la  famille,  c'est-à-dire  la  mort  de 
l'humanité.  Les  conséquences  de  cette  doctrine  dans  le  domaine  de 
l'État  etdes  relations  internationales  ne  sont  pas  moins  funestes. 


§  III.  —  Dootrine  brâbmanlqne  sur  la  sooiété  et  box  les  rapports 

des  peuples. 

Le  brahmanisme  n'a  pas  conçu  l'unité  des  hommes,  parce  qu'il 
s'est  trompé  sur  la  notion  de  l'Être  suprême.  Si  les  hommes  ne  sont 
pas  un  en  Dieu ,  il  n'y  a  pas  entre  eux  de  lien  de  fraternité  ni  de 
charité  ;  il  n'y  a  pas  même  de  lien  de  droit,  car  le  droit  suppose 

(1)  Passage  du  Padtna  Purdnd,  cité  par  Buraouf ,  dans  ]e  Journal  Asia- 
tique^ première  série,  T.  VI,  p.  9S. 
(î)  Bhdg.  Pur.,  Vm,  14,  4,  5. 
{di)Mega8th.,  ap.  Strab.,  XV,  p.  490,  éd.  Gasaub. 
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des  êtres  de  même  nature,  et  les  hommes  des  diverses  castes  sont 
d'une  origine  différente.  Que  reste-t-il  pour  base  à  la  société?  La 
force.  Un  écrivain  de  génie,  mais  prophète  du  passé,  a  étonné  le 
dix-neuvième  siècle  en  proclamant  que  Teiécuteur  est  Phorreur  et 
le  lien  de  l'association  humaine  :  t  Otez  du  monde>  dit  de  Maistre, 
cet  agent  incompréhensible;  dans  l'instant  n^me,  Tordre  fait  place 
au  chaos,  les  trônes  s'abîment  et  la  société  disparait  ^  »  Ces 
paroles  sont  l'expression  de  la  doctrine  brahmanique.  Écoutons  le' 
législateur  indien  : 

«  Le  châtiment  gouverne  le  genre  humain,  le  châtiment  le  pro- 
tège; le  châtiment  veille  pendant  que  tout  dort  ;  lecbâtiment'est  la 
justice»  disent  les  sages.  > 

<  6i  le  roi  ne  châtiait  pas  sans  relâche  ceux  qui  méritent  d'Ôtre 
châtiés,  les  plus  forts  rôtiraient  les  plus  faibles,  comme  des  pois- 
sons, sur  une  broche  ;  il  n'existerait  plus  de  droit  de  propriété, 
l'homme  du  rang  le  plus  bas  prendrait  la  place  de  Thomme  de 
la  classe  la  plus  élevée  ;  toutes  les  classes  se  corrompraient, 
toutes  les  barrières  seraient  renversées,  l'univers  ne  serait 
que  confusion,  si  le  châtiment  ne  faisait  plus  son  devoir  K  » 
La  pensée  des  brahmanes  est  la  même  que  celle  de  l'écrivain 
catholique;  mais  il  y  a  cette  grande  différence  entre  le  législateur 
indien  et  le  penseur  du  dix-neuvième  siècle,  c'est  que  le  premier  a 
fait  des  lois  pour  une  société  naissante,  tandis  que  le  dernier 
approchait  de  l'époque  où  l'office  du  bourreau  sera  repoussé  avec 
horreur. 

Les  brahmanes,  sentant  leur  impuissance  de  maintenir  l'ordre 
et  l'harmonie,  appelèrent  à  leur  aide  la  force,  représentée  par  les 
guerriers.  »  Ce  monde  privé  de  rois,  dit  Manou,  étant  de  tous 
côtés  bouleversé  par  la  crainte,  le  Seigneur  créa  un  roi,  pour  la 
conservation  de  tous  les  êtres.  >  L'idée  que  la  royauté,  comme 
dépositaire  de  1^  force  publique,  forme  le  lien  de  la  société^ 
est  développée  dans  tout  un  chapitre  du  Râmâyana  '  :  c  Dans 
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(1)  De  Maistre,  Soirées  de  Saint^Péiersbourg^  premier  entretien. 

(2)  Lots  de  Manou,  VII,  18,  20-24. 

(3)  Ibid.y  VII,  3.  -^  Râmdyma,  II,  52. 
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les  États  privés  de  rois,  aiKOO  homme  n'est  sûr  de  ce  qu'il  possède, 
pas  même  de  son  épouse  ;  ni  enfants,  ni  femme  ne  restent  dans 
l'obéissance  ;  tout  devient  anarchie  ;  on  ne  trottre  plus  de  vérité  ; 
les  brahmanes  eux-mêmes  oublient  leurs  devoirs  et  n'offrent  plus 
de  sacrifices  ;  les  marchands  ne  peuvent  fréquenter  les  grands 
chemins  ;  personne  ne  peut  compter  sur  sa  vie  ;  les  hommes  se 
dévorent  les  uns  les  autres,  comme  les  poissons  dans  la  mer  ; 
l'athéisme  domine,  la  société  tombe  en  dissolution.  • 

Si  la  force  est  la  base  des  États,  à  plus  forte  raison  doit-elle 
dominer  dans  les  relations  des  peuples.  La  guerre  est  un  fait  aussi 
légitime  qu'inévitable  ;  les  brahmanes  cherchent  à  la  sanctifier, 
pour  exciter  le  courage  des  rois  et  des  guerriers  :  «  Les  souverains 
qui,  dans  les  batailles,  désireux  de  se  vaincre  l'un  l'autre,  com- 
battent avec  le  plus  grand  courage,  vont  directement  au  ciel  après 
leur  mort.  »  La  guerre  étant  légitime,  <  il  n'y  a  pas  de  crime  pour 
un  roi  qui  doit  protéger  son  peuple,  à  tuer  un  frère  ou  des  sujets 
ennemis  ^  »  Les  mêmes  recommandations  sont  adressées  à  tout 
l'ordre  des  kchattriyas  ;  les  mêmes  récompenses  les  attendent,  s'ils 
meurent  sur  le  champ  de  bataille  ^  ;  les  livres  sacrés  élèvent  la 
mort  du  guerrier  presque  à  la  hauteur  de  celle  du  sage  '. 

La  force  est  effectivement  légitime^  quand  elle  est  mise  au 
service  du  droit,  quand  elle  maintient  l'ordre  et  la  paix  dans 
la  société.  Elle  a  même  sa  légitimité  sur  les  champs  de  bataille  ; 
les  hommes  n'ont  jamais  pu  croire  que  la  force  seule  assurât  le 
succès  ;  ils  se  sont  imaginé  que  Dieu  intervient  dans  leurs  contes- 
tations et  donne  la  victoire  à  la  justice.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les 
brahmanes  conçoivent  l'intervention  de  la  force.  Il  y  a  un  monu- 
ment de  la  littérature  indienne  qui  expose  leur  doctrine  avec  une 
sombre  énergie  :  la  Bhogavad-Gutta,  dont  le  sujet  est  la  querelle 

(1)  loi»  de  Manou,  VII,  87-89.  —  Bhdg  Pur,,  I,  8,  50. 

(2)  Lois  de  Manou,  Y,  98. 

(3)  Bhâg,  Pur,,  VI,  10,  32,  33  :  «  Il  est  en  ce  monde  deux  genres  de  mort 
glorieux  et  difOciles  à  obtenir  :  Tune  est  celle  que  trouve  l'homme  absorbé 
dans  le  Yoga,  lorsque,  ayant  dompté  sa  respiration  en  méditant  sur  Brâhma, 
il  abandonne  son  corps  ;  l'autre  est  ceUe  que  le  guerrier  qui  ne  tourne  pas  le 
dos  rencontre  au  premier  rang  sur  la  couche  des  braves.  » 
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de  deox  tribus  de  la  môme  famille»  les  Kooroas  et  les  PândaTas. 
L'une  a  été  chassée  par  Tautre  et  entreprend  de  rentrer  dans  sa 
patrie.  Erichna  prend  parti  pour  la  race  exilée  ;  il  protège  le  jeune 
Ardjouna  et  raccompagne  sur  son  char.  L'action  s'ouvre  dans  la 
Bbâgavad-Guita,  au  mQpQient  où  les  deux  armées  sont  en  présence. 
Ardjouna  contemple  les  rangs  ennemis»  et  n'y  trouve  que  des 
frères,  auxquels  il  doit  ôter  la  vie  pour  arriver  à  l'empire,  il  tombe 
dans  une  mélancolie  profonde  :  c  0  Krichna>  voici  mes  parents 
armés,  debout,  prêts  à  s'égorger.  Vois  I  mes  membres  tremblent, 
mon  visage  pâlit,  mon  sang  se  glace;  un  froid  de  mort  circule 
dans  mes  veines,  mes  cheveux  se  hérissent  d'horreur...  Quand 
j'aurai  assassiné  tous  les  miens,  serai-je  heureux  ?  Fils  et  pères, 
oncles  et  neveux,  amis  et  parents,  non,  je  ne  voudrais  pas  les  voir 
périr  sur  le  champ  de  bataille,  6  conquérant  céleste,  quand  le 
triple  monde  serait  le  prix  de  leur  mort  !  Et  les  égorger  pour  con* 
qoérir  ce  misérable  globe  i  Non,  je  ne  le  veux  pas  ;  mieux  vaudrait 
tomber  sous  les  traits  de  mes  ennemis,  sans  lutte,  désarmé.  » 
Ardjouna  fait  ensuite  un  tableau  des  guerres  civiles  ;  il  montre  les 
sacrifices  interrompus,  les  liens  domestiques  brisés,  l'extinction 
des  races  nobles,  le  triomphe  de  l'impiété.  Le  guerrier  dépose  son 
arc  et  attend  la  réponse  du  dieu.  Krichna  lui  reproche  sa  faiblesse; 
il  lui  rappelle  qu'il  est  kchattriya,  que  la  guerre  est  son  devoir, 
que  s'il  recule,  il  perd  non-seulement  la  royauté,  mais  l'honneur. 
Ardjouna  réplique  avec  une  mélancolie  plus  profonde  encore  ;  il 
préfère  une  vie  misérable  à  un  empire  gagné  en  versant  le  sang 
des  siens.  Alors  Krichna  lui  développe  la  théorie  brahmanique 
de  la  mort  et  de  la  guerre  : 

f  Ceux  dont  tu  pleures  la  mort,  ne  doivent  pas  être  pleures  ; 
il  n'y  a  pas  de  différence  entre  la  vie  et  la  mort.  Moi,  toi,  ces  guer- 
riers, nous  avons  toujours  existé,  jamais  nous  ne  cesserons  d*ètre. 
L'âme  placée  dans  nos  corps  traverse  la  jeunesse,  l'âge  mûr,  la 
décrépitude,  et  passant  dans  un  nouveau  corps,  elle  y  recommence 
sa  course...  Le  corps,  enveloppe  fragile,  s'altère,  se  corrompt  et 
périt  ;  l'âme  éternelle  ne  périt  point.  Au  combat  donc,  Ardjouna  I 
Ne  recule  pas  devant  le  sang.  Croire  que  dans  les  batailles,  l'un  tue, 
l'autre  est  tué,  est  une  erreur;  jamais  nous  ne  naissons,  jamais  nous 
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ne  mourroDS  ;  l'être  immuable,  inaltérable,  éternel,  n'est  pas  taé, 
quand  le  corps  périt...  Tomber  dans  la  mêlée,  égorger  ses  en- 
nemis, qu'est-ce,  sinon  déposer  un  vêtement,  ou  l'enlever  à  celui 
qui  le  portait?...  Sois  donc  sans  crainte  et  sans  compassion... 
Quand  même  la  mort  et  la  vie  seraient  des  choses  réelles,  il  ne 
faudrait  cependant  pas  pleurer  celui  qui  meurt.  Car  celui  qui  nait 
doit  mourir  ;  à  quoi  bon  gémir  d'une  chose  inévitable?  »  Ce  n'est 
pas  f  homme  qui  tue,  c'est  Dieu  :  <  Je  suis  le  Dieu  destructeur, 
venu  ici  pour  détruire  les  hommes.  Toute  cette  armée  va  périr. 
Excepté  toi,  nul  de  ces  guerriers  rangés  en  bataille  ne  survivra  au 
jour  qui  s'écoule.  Marche  donc,  combats,  léve-toi,  triomphe,  écrase 
tes  ennemis,  sois  roi.  Cette  armée  est  morte  déjà,  elle  est  ma  vic- 
time, et  toi,  tu  n'es  que  l'instrument  du  destin.  Frappe,  massacre 
tes  ennemis,  ils  sont  déjà  vaincus  ^  > 

Qu'est-ce  que  la  guerre  dans  cette  doctrine?  Un  fait  sans  mora- 
lité, un  jeu  inexplicable,  et  par  conséquent  cruel,  où  un  Dieu 
aveugle  se  plait  à  immoler  des  victimes  humaines  :  <  Incréé  lui- 
même,  dit  le  Bhdgavata  Pourâna,  le  souverain  des  êtres  crée, 
conserve  et  détruit,  les  unes  par  les  autres,  les  créatures  créées  par 
lui  et  soumises  à  son  empire  ;  c'est  un  jeu  auquel  il  ne  donne  pas 
plus  d'attention  que  ne  ferait  un  enfant  ^.  •  Les  hommes  ne  sont 
que  des  instruments  ;  ils  doivent,  pour  se  mettre  à  la  hauteur  de 
leur  impitoyable  divinité,  se  faire  également  aveugles  et  impi- 
toyables. Après  cela,  demanderons-nous  si  le  brahmanisme  a  cher- 
ché à  prévenir  les  guerres,  s'il  a  eu  l'idée,  ou  du  moins  l'instinct 
delà  paix? Nous  rencontrerons  dans  la  philosophie  grecque  une 
secte  dont  les  doctrines  présentent  une  ressemblance  remarquable 
avec  les  dogmes  brahmaniques.  Les  stoïciens  se  trompaient 
comme  les  brahmanes  sur  la  nature  de  l'Être  suprême  ;  comme 
eux,  ils  prétendaient  élever  l'homme  au-dessus  de  l'humanité,  et 
en  faire  un  dieu.  L'individu  seul  et  son  perfectionnement  les  in- 
téressaient ;  indifférents  aux  maux  de  la  société,  ils  raillaient  les 
peuples  sur  les  prétendues  calamités  de  la  guerre  ;  ils  disaient  qu'il 


(1)  Bhdgavad'Quita,  I,  24-47  ;  XI,  32-34. 

(2)  Bhdg.  Fur.,  VI,  15,  6. 
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n'y  avait  d'autre  mal  que  celui  qui  résultait  de  nos  passions.  Il 
nous  semble  que  si  un  brahmane  avait  été  interrogé  sur  la  paix 
et  la  guerre,  il  aurait  répondu  comme  Epictéte.  Le  brahmanisme 
n'était  donc  pas,  ce  que  toute  religion  doit  ôtre^  un  élément  de 
paix  ;  il  devint  même  un  principe  de  division  et  de  haine. 

Il  faut  se  rappeler  les  passions  furieuses  et  les  guerres  impitoya- 
bles que  la  religion  a  allumées  en  Europe,  si  l'on  veut  avoir  une  idée 
des  antipathies  que  la  diversité  des  sectes  fait  naître  dans  l'Inde  : 
(  Les  hérétiques,  disent  les  livres  sacrés,  sont  impurs  ;  on  doit  évi- 
ter tout  contact  avec  eux  :  la  conversation  seule  avec  des  schisma- 
tiques  suffit  pour  faire  encourir  les  peines  de  l'enfer;  les  cérémonies 
du  cQlte,  lors  même  qu'elles  seraient  accomplies  avec  zèle  et  foi, 
déplaisent  aux  dieux  quand  des  apostats  les  souillent  de  leur  pré- 
sence »  K  Avec  de  pareils  sentiments,  la  tolérance  et  la  paix  sont 
impossibles.  Non-seulement  les  sectes  ont  l'une  pour  l'autre  le  plus 
profond  mépris  ',  les  voyageurs  parlent  de  collisions  fréquentes, 
de  batailles  qui  troublent  régulièrement  les  fêtes  ^  L'histoire  de 
l'Inde,  si  elle  était  mieux  connue,  nous  montrerait  sans  doute  les 
populations  déchirées  par  des  dissensions  et  des  guerres  ayant  leur 
source  dans  la  haine  que  nourrit  la  diversité  des  croyances  K 
Nous  ne  connaissons  qu'un  épisode  de  ces  luttes  :  les  longs  com* 
bats  des  brahmanes  contre  le  bouddhisme  sont  une  des  pages  les 
plus  sanglantes  dans  l'histoire  des  persécutions  religieuses. 

Les  Indiens,  peuple  essentiellement  théologique,  faisaient  inter- 
venir la  religion  dans  leurs  guerres,  alors  même  que  la  religion  ne 
les  avait  pas  provoquées.  L'opposition  religieuse  entre  les  Indiens 

(1)  VUhnu  Purâna,  m,  18,  p.  342,  345. 

(2)  Les  sectes  de  Vichnon  et  de  Sira  ont  tant  de  mépris  Time  pour  Tanire, 
dit  Sonnerat  {Voyage  aux  Indes,  T.  II,  p.  13),  qu'un  Sivaîte  qui  prononce 
h  nom  de  Vichnon  court  aussitôt  se  purifier  dans  le  bain  (Comparez 
Tavemier,  Voyage  des  Indes,  liv.  I,  ch.  16). 

(3)  En  l'année  1760,  il  y  eut  une  bataille  en  règle  entre  deux  sectes,  à  la 
fête  de  Haridwara  ;  la  secte  des  Bairagis  (adorateurs  de  Vichnon)  perdit 
18,000  hommes  (Ritter,  Asien,  T.  Il,  p.  911,  912). 

(4)  L'histoire  de  Geylan  est  remplie  de  guerres  religieuses  et  de  persé- 
cutions sanglantes.  Voyez  les  annales  sacrées,  intitulées  Mahavansi  (Ritter 
en  a  donné  une  analyse.  Asien,  T.  IV,  2^  Section,  p.  236  et  suiv.) 
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eurs  enaeinis  éclate  avec  naïveté  dans  les  Vëdas.  La  race 
3DQe,  à  l'époque  de  l'occupation  de  l'Iode,  se  trouva  en  contact 
;de$  populations  barbares.  Dans  le  récit  des  bràbmaoes,  ces 
tilités  preonent  an  caractère  religieux.  Les  Arya»,  bommes 
s,  accomplissant  les  saintes  cérémonies,  demandent  aux  dieux 
ictoire  sur  les  Mléichas,  hommes  impurs,  né^igeant  les  sacri- 
;;  les  ennemis  des  Aryas  sont  aussi  les  ennemis  des  dieux; 
t  donc  aux  dieux  autant  qu'aux  Aryas  k  combattre  les  Bar- 
îs.  De  là  l'étrange  aberration  dont  il  reste  des  traces  jusqu'à 
jours,  c'est  que  la  prière  devient  un  appel  k  la  destruction  : 
tis  une  différence,  Indra  ',  entre  les  Aryas  et  ceux  qui  sont 
'S  ennemis,  anéantis  les  perturbateurs  étrangers  aux  cérémo- 
...  Qu'/ndra détruise  en  faveur  des  hommes  Mêles  aux  rites 
t  qui  les  repoussent,  en  faveur  de  ses  adorateurs  ceux  qui  loi 
isent  des  louanges  I  Agni  *  aux  brûlants  rayons,  écrase  partout, 
me  avec  une  massue,  des  ennemis  ne  faisant  aucune  offrande... 
tme  nous  sommes  tes  soldats,  Agni,  que  nous  triomphions  par 
secours...  Fais-nous  traverser  nos  ennemis  comme  un  fleuve 
i  un  navire  »  '. 

abitués  à  voir  dans  leurs  ennemis  les  ennemis  des  dieux,  les 
îns  transportèrent  celte  croyance  dans  leurs  guerresintestines. 
recueil  des  Vèdas  coutient  les  formules  d'imprécation  qu'ils 
aient  les  uns  contra  les  autres.  «  Indra,  viens  vers  nous  avec 
«cours  variés,  excellents.  Mhagavan,  6  héros,  sois  propice  1 
i  qui  nous  hait,  qu'il  tombe  abattu  à  nos  pieds  ;  et  celui  que 
i  haïssons,  que  le  souffle  de  vie  l'abandonne  >  *. 


Indra  est  le  roi  du  ciel. 

Agni  est  le  diea  da  feu  (agni,  ignis). 

îib\e,  Essai  sur  tettij/thedes  Ribhavas,  p.  119-121. 

Ibid.,  p.  134,  128.  —RoOx,  Zur  Literatur  tmd  Gesehiehte  des  Wrda, 

t,  lOS  et  sniv. 
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S  IV.  —  Qermes  de  charité  et  dlinmanité. 

2V*  1 .  —  Douceur  de  la  race  indienne.  —  Humanité.  —  Charité. 

Ainsi  le  brahmanisme  conduit  le  sage  à  la  personnalité;  il 
entraîne  la  dissolution  de  la  famille  ;  il  devient  un  principe  de 
haine  et  de  guerre  entre  les  hommes.  Cependant,  nous  donnerions 
une  fausse  idée  de  linde,  si  nous  n'ajoutions  qu^à  côté  d'une  doc- 
trine d'égoîsme  et  de  division  germèrent  des  sentiments  d'humanité 
et  de  charité.  L'homme  est  doué  d'une  heureuse  inconséquence  ;  les 
plus  détestables  systèmes  s'allient  souvent  dans  le  même  individu 
av^ec  les  plus  belles  qualités  de  l'âme.  Il  en  fut  ainsi  chez  les 
Indiens.  Peut-être  aussi  la  douceur  innée  à  la  race  sanscrite  a-t-eile 
lutté  contre  le  dogme  religieux  et  philosophique  du  néant. 

Les  Indiens  ont  toujours  passé  pour  les  plus  doux  des  hommes, 
de  caractère»  si  étranger  aux  peuples  anciens»  frappa  tellement  les 
Grecs»  qu'ils  se  firent  illusion  sur  leur  état  social.  Les  voyageurs 
représentèrent  les  riverains  du  Gange  comme  une  nation  de  justes  ; 
à  les  entendre»  on  croirait  que  l'Inde  réalisait  l'âge  d'or  *  :  c  Le 
vol  est  chose  inouïe»  les  portes  des  maisons  ne  sont  jamais  fermées; 
on  ne  sait  rien  de  contrats  ni  de  témoins  ;  la  bonne  foi  et  la  vérité 
sont  des  vertus  générales  ;  jamais  mensonge  ne  sort  de  la  bouche 
des  Indiens;  par  esprit  de  justice  '»  ils  ne  font  pas  la  guerre  à 
l'étranger.  >  La  douceur  de  la  race  indienne  a  seule  pu  inspirer  ce 
tableau  idéal.  Tel  est»  en  effet»  le  trait  distinctif  de  ce  peuple. 

L'horreur  pour  le  sang  se  manifeste  dans  toutes  les  actions  des 
Indiens;  ils  respectent  tout  ce  qui  a  vie  :  <  Celui»  dit  le  Code  de 
Manouy  qui  pour  son  plaisir  tue  d'innocents  animaux»  ne  voit  pas 
son  bonheur  s'accroître»  soit  pendant  sa  vie»  soit  après  sa  mort  ^.  » 

(i)  Hegasthen.,  ap.  Strab.,  XV,  p.-iS7,  488.  —  Arrian.,  Ind.,  c.  12,  9. 
—  Aelian.,  V.  H.,  II,  31. 

(2)  Àià  $ixa(clT7]Ta.  Arrian.,  Ind.,  9. 

(3)  Lois  de  Manou,  Y.  45. 
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Éviter  de  faire  du  mal  aux  créatures,  leur  laisser  une  entière 
liberté,  est  une  des  conditions  requises,  dans  toutes  les  sectes, 
pour  arriver  à  la  perfection  *  :  «  Afin  de  ne  causer  la  mort  d'aucun 
animal,  que  le  Sannyâsi  \  la  nuit  comme  le  jour,  même  au  risque 
de  se  faire  du  mal,  marche  en  regardant  la  terre.  Ck)mme  ce  n'est 
qu'en  faisant  du  mal  aux  animaux  qu'on  peut  se  procurer  de  la 
viande,  il  doit  s'abstenir  de  toute  nourriture  animale,  même  de 
celle  qui  est  permise  ^.  *  Les  demeures  des  solitaires  indiens 
s'annoncent  par  les  animaux  qui  y  sont  entretenus  et  qui  y  vivent 
sans  crainte.  Quand  les  étran  gers  viennent  les  visiter,  ils  s'informent 
des  arbres,  des  bétes  fauves,  des  oiseaux  qui  entourent  leur  habi- 
tation, aussi  bien  que  de  la  santé  des  ascètes  ^.  Ce  caractère  est 
celui  de  la  nation  entière  ;  les  voyageurs  rapportent  des  exemples 
d'humanité  envers  les  animaux  qui  paraissent  fabuleux. 

La  bienveillance  des  Indiens  pour  toutes  les  créatures  tient  à 
leurs  croyances  panthéistiques  :  c'est  le  beau  côté  d'une  fausse 
doctrine.  Tout  ce  qui  existe  est  une  émanation  de  la  même  âme 
universelle  et  en  quelque  sorte  identique  avec  elle.  L'homme  est 
un  avec  la  nature,  avec  le  plus  petit  insecte,  avec  la  plante  la  plus 
humble;  tout  ce  qui  existe  a  donc  droit  à  la  même  affection.  Cette 
bonté  universelle  n'est  pas  seulement  un  devoir  du  sage  ',  c'est 
une  obligation  commune  à  toutes  les  castes  ^  :  c  L'homme,  dit  la 
Loi  de  Manon  ^,  doit  désirer  le  bien  de  toutes  les  créatures.  » 
La  douceur  indienne  approche  de  la  charité  évangélique,  dans 
cette  belle  prière  du  Bhâgavata  Pourâna  :  c  Bonheur  au  monde 
entier!  Que  le  méchant  s'adoucisse  1  Que  les  êtres  ne  songent 
dans  leur  esprit  qu'à  leur  mutuelle  félicité  I  Que  leur  cœur 

(!)  Lois  de  Manou,  VI,  39,  40.  —  BhdgavadSuiia,  XI,  55;  XU,  13;XVI, 
1,  2  et  pasûm.  —  Vishnu  Pur.^  m,  8,  p.  291. 

(2)  Celui  qui  renonce  au  monde,  le  solitaire. 

(3)  Lois  de  Manou,  VI,  68  ;  V,  48,  49. 

(4)  Râmdyana,  II,  42,  66. 

(5)  Vishnu  Pur.,  IIl,  8,  p.  291.  -^Nalus,  Mahâbhârati  Episodium.mU 
44  :  «  Benignitas  est  summum  ofQcium.  » 

(6)  Vishnu  Pur.,  lU,  8,  p.  291.  —  Hitopadésa,  I.  6,  140. 
7)  Lois  de  Manou,  V,  46. 
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aime  le  bieo  M  >  Us  poètes  de  Tlnde  ont  trouvé  de  magnifiques 
images  pour  inculquer  Tamour  du  prochain,  amour  qui  s'étend 
jusqu'à  l'ennemi  :  c  Le  bois  de  sandal  n'imprègne-t-il  pas  de  ses 
parfums  la  hache  qui  le  blesse?  L'arbre  ne  couvre-t-ii  pas  de  son 
ombre  celui  qui  l'abat  ^?  La  lune  n'éclaire-t-elle  pas  de  sa  lumière 
la  hutte  du  Ichàndâla?  »  Chez  les  chrétiens,  la  charité  a  sa  source 
dans  la  conception  de  Dieu.  Les  anciens,  si  nous  exceptons  Moïse, 
ont  plutôt  compris  Dieu  comme  puissance  que  comme  amour. 
Dans  les  livres  sacrés  des  Indiens,  il  y  a  des  éclairs  de  la  véritable 
doctrine.  Le  Bhâgavata  Pourdna  appelle  Dieu  un  Océan  de  mi- 
$éricorde  ^.  Un  dogme  qui  contraste  étrangement  avec  l'esprit  de 
division  et  d'égoïsmedes  brahmanes  se  fait  môme  jour  dan^  les 
Pourâms,  la  solidarité  humaine  :  c  L'homme  ne  doit  souhaiter 
du  mal  à  personne,  car  il  souffre  lui-même  du  mal  q^Hl  fait  à 
(Mrui*.  A  Dans  cet' ordre  de  sentiments,  la  charité  est  mieux 
qu'un  devoir,  c'est  le  bonheur  suprême  '. 

Ces  sentiments  de  bienveillance  et  de  charité  ont-ils  exercé  quel- 
que influence  dans  les  relations  de  la  vie?  Le  législateur  indien 
recommande  la  douceur  dans  des  termes  que  l'Évangile  ne  désa- 
vouerait pas  :  <  On  ne  doit  jamais  montrer  de  mauvaise  humeur> 
bien  qu'on  soit  affligé;  il  ne  faut  pas  proférer  une  parole  dont 
quelqu'un  pourrait  être  blessé,  et  qui  fermerait  l'entrée  du  ciel 
à  celui  qui  l'aurait  prononcée  ^.  >  La  bienfaisance,  si  rare  dans 
l'antiquité,  est  un  des  devoirs  imposés  par  les  Lois  de  Uanou  : 
<  L'homme  riche  doit  faire  des  œuvres  charitables,  sans  relâche. . . 
De  môme  que  les  parents  sont  les  amis  de  leurs  enfants,  et  que 

{{)  Bhâg.  Pur.,  V,  18,  9. 

(2)  Asiatic  Researches,  T.  IV,  p.  167.  —  Uitopadésa,  I.  4,  52,  55. 

(Z}Bhdg.  Pur.,  IV,  8, 46. 

(4)  Ibid.,  IV,  8,  17.  -  Ibid,,  VI,  40,  9  :  «  Voici  Timmuable  devoir  qae 
respectent  ceux  qui  célèbrent  les  chants  sacrés,  c^est  qu'Us  souffrent  ou  se 
réjouissent  suivant  que  les  êtres  éprouvent  de  la  douleur  ou  de  la  joie.  » 

(ù)  Hitopadésa,  I,  7.  183. 

(6)Lûû>'  de  Manou,  II,  161.  —  Vishnu  lur,,  III,  8,  p.  291.  Parmi  les  de- 
voirs généraux  de  toutes  les  castes  figurent  :  «  Tenderness  towards  ail 
créatures,  patience,  humility,  gentleness  of  speech,  friendliness.  » 
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la  paupière  est  l'amie  de  VœW,  le  maitre  de  maison  Fest  des  men- 
diants, le  savant  Fest  des  ignorants...  Celui-là  seul  doit  être  loué 
parmi  les  hommes,  celui-là  seul  est  heureux  qui  écoute  toutes  les 
prières,  qui  ne  refuse  du  secours  à  personne  ^..  Celui  qui,  par 
avarice  ou  par  crainte,  repousse  un  suppléant,  commet  un  crime 
égal  au  meurtre  d'un  brahmane.  Les  rois  surtout  doivent  être 
secourables  pour  tous  les  êtres  et  compatissants  pour  les  malheu- 
reux *.  • 

Les  Pourânas  nous  offrent  des  portraits  de  rois  et  de  sages  qui 
sont  comme  un  type  de  la  perfection  de  leur  secte.  Nous  ne  les 
donnons  pas  comme  expression  de  la  réalité  :  c'est  un  idéal,  mais 
c'est  l'idéal  que  nous  cherchons 

c  Un  roi,  après  être  resté  deux  jours  sans  manger  ni  boire,  est 
au  moment  de  prendre  son  repas.  Viennent  demander  l'hospitalité 
un  brahmane,  un  coudra,  un  homme  avec  des  chiens  affamés.  Le 
roi  leur  donne  tout,  parce  qu'il  voit  Dieu  dans  les  hôtes.  Il  ne  lai 
reste  que  de  l'eau  pour  éteindre  le  feu  qui  brûle  ses  entrailles  ; 
il  la  donne  à  un  Pukkasa,  en  disant  :  Non,  je  ne  désire  ni  la  science 
suprême,  ni  F  avantage  de  ne  pas  renaître;  ce  que  je  désire,  (fest 
d^habiter  au  sein  de  tous  les  êtres,  pour  y  éprouver  leurs  maux, 
de  manière  qu'ils  en  soient  exempts  *.  • 

c  Prahràda  était  religieux,  doué  de  moralité,  fidèle  à  sa  parole, 
maitre  de  ses  sens;  il  était  à  lui  seul  l'ami  le  plus  affectueux  de 
tous  les  êtres,  qu'il  chérissait  comme  lui-même.  Il  était  comme 
un  esclave  aux  pieds  des  personnages  respectables;  il  était  dévoué 
aux  malheureux  comme  à  son  père,  affectueux  pour  ses  égaux 
comme  pour  ses  frères;  ses  parents  étaient  pour  lui  le  Seigneur; 
doué  de  science,  de  richesse^  de  beauté  et  de  naissance,  il  était 
exempt  de  hauteur  et  d'orgueil  *.  • 

Les  Pourânas  ne  nous  disent  pas  si  cette  bienveillance  univer- 

(1)  lois  de^anou,  IV,  226.—  Bhdgavata  Pur.,  YI,  4, 12.  —  Hitopadésa, 
I,  7,  184. 

(2)  Hitopadésa,  I,  7,  184.  —  Bhàg.  Pur.,  IV,  16,  46. 
(4)BA(lflf.Pwr.,IX,  21,  12. 

(4)  fWd.,  VU,  4,  31,  ss. 
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selle  s'étendait  jusqu'aux  castes  inférieures  et  jusqu'aux  tcbàn- 
dâlas.  Nous  voyons  bien  les  coudras  reçus  à  titre  d*hôtes;  mais  nous 
voudrions  savoir  si  le  sentiment  de  l'égalité  humaine  ne  s'est  pas 
fait  jour  dans  le  sein  du  brahmanisme.  Les  Grecs  et  les  Romains 
ne  concevaient  pas  de  société  sans  esclaves  ;  cependant  ils  plaçaient 
le  règne  de  l'égalité  absolue  dans  leur  âge  d'or  :  c'était  comme  une 
protestation  de  l'idéal  contre  le  fait.  Les  Indiens  pouvaient  encore 
moins  comprendre  un  monde  sans  castes,  puisqu'ils  rapportaient 
les  castes  à  Dieu.  Mais  telle  est  la  puissance  du  sentiment  de  l'éga- 
lité native  des  hommes,  que  l'on  en  trouve  des  traces  jusque  dans 
l'Inde.  Dans  une  de  ces  îles  imaginaires  que  décrivent  les  Pau- 
rânasy  les  hommes  vivaient  mille  ans,  dit-on,  exempts  de  chagrin 
et  de  travail,  et  ils  ne  connaissaient  point  la  distinction  des  castes 
et  des  ordres  K  Est-ce  une  tradition  de  l'âge  d'or,  ou  est-ce  une 
conception  particulière  à  la  secte  de  Yichnou?  '  Ce  qui  nous  porte 
à  croire  qu'il  s'agit  d'une  croyance  générale^  c'est  le  récit  que  font 
les  voyageurs  d'une  fête  de  l'égalité  :  des  milliers  de  pèlerins, 
disent-ils,  visitent  chaque  année  la  pagode  de  Jaggernaut;  les 
membres  des  quatre  castes  s'approchent  indistinctement  de  l'autel 
de  l'idole,  et  mangent  les  mêmes  aliments  '. 

Il  y  a  encore  une  vertu  dont  on  fait  bonneur  aux  brahmanes  : 
la  tolérance  religieuse  et  philosophique.  Les  écrivains  du  dernier 
siècle,  heureux  de  trouver  un  pays  où  régnait  la  liberté  de  penser 
et  où  Ton  voyait  des  prêtres  tolérants ,  s'extasièrent  sur  la  hau- 
teur de  vues  des  Indiens  :  c  Ils  ne  voient  dans  les  contrariétés  des 
sectes ,  dit  Raynal ,  et  dans  la  diversité  des  cultes  religieux , 


(J)  Vishnu  Pur,,  translated  by  Wilson,  II,  4,  p.  20i. 

(2)  Le  sentiment  de  régalité  est  empreint  dans  le  Bhâgaoaia  Pourdna, 
le  livre  sacré  des  adorateurs  de  Bhftgayad  :  <  L'homme  de  la  plas  basse 
extraction,  sur  la  langue  duquel  ton  nom  se  trouve,  devient  par  là  l'homme 
le  plus  respectable...  Je  ne  vois  pas,  si  ce  n'est  dans  la  pratique,  le  moindre 
fondement  à  cette  opinion  qu*il  existe  des  différences  entre  les  bommes... 
Alors  nhàgavad  aborda  les  habitants  de  la  ville,  saluant  tout  le  monde  de 
la  tête,  de  la  voix,  du  sourire,  en  bénissant  jusqu'aux  tchftndâlas  eux- 
mêmes  (Bhdg.  Pur.,  111,33,  7;  V,  10,  13;  I,  H,  22,  23. 

(3)  Dernier,  T.  II,  p.  103.  —  Tavernier,  livre  II,  ch.  9. 
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!D  des  effets  de  la  richesse  que  Bràhma  a  déployée  dans  t'ceuTre 
i  (TéalioQ  *.  ■  Le  peu  que  nous  savoDs  de  l'histoire  de  l'Iode 
nous  tenir  en  garde  contre  ces  éloges  exagérés  :  il  7  a  eu 
collisions  sanglantes  des  sectes,  il  y  a  eu  des  gnerres  de  re- 
D.  Cependant,  une  chose  est  certaine,  c'est  que  les  écoles  pbi- 
pbiques,  même  les  plus  hostiles  à  l'orthodoxie  brahmanique, 
isaient  d'une  parfaite  liberté;  et  il  en  était  de  môme  des 
is  religieuses.  Le  fait  a  paru  tellement  extraordinaire  à  un 
rain  français,  qu'il  se  borne  à  le  constater,  sans  prétendre 
iliquer  ^  Ne  serait-ce  pas  parce  que  toutes  les  sectes  philo- 
liques  et  religieuses  étaient  au  fond  d'accord  sur  le  dogme 
lat  du  br&hmanisme,  la  renaissance  et  la  libération,  et  qu'elles 
aquaient  pas  le  pouvoir  du  sacerdoce?  Q'importait  après  cela 
br&bmanes  la  diversité  de  doctrines?  Si  l'Église  cbrétienne 
i  intolérante,  c'est  qu'elle  avait  sa  domination  à  défendre, 
que  le  bouddhisme  ébranla  l'empire  de  la  caste  sacerdotale, 
iràhmanes  lui  déclarèrent  une  guerre  à  mort,  et  lear  intolé- 
e  fat  tout  aussi  cruelle  que  celle  des  papes. 


N'  2.  —  Morale  individuelle  et  intemationaU. 

1  a  reproché  et  non  sans  raison  aux  théocraties  de  fausser  la  loi 
de,  en  présentant  des  actes  indifférents  comme  des  péchés,  et 
Kagèrant  la  criminalité  des  fautes.  Le  brahmanisme  n'est  pas 
bri  de  ces  accusations  ^.  Cependant,  on  trouve  aussi  dans  les 
s  sacrés  do  l'Inde  des  préceptes  de  la  morale  la  phis  puro  :  | 
e  faut  jamais  nuireàautrui,  pasmèmeen  concevoir  la  pensée...  j 
:  quelque  détresse  que  l'on  soit  en  pratiquant  la  vertu,  on  ne  1 
pas  tourner  son  esprit  vers  Tiniquité...  L'iniquité  commise  j 
ce  monde,  de  même  que  la  terre,  ne  produit  pas  sur  le  champ  I 
Fruits;  mais,  s' étendant  peu  à  peu,  elle  ruine  et  renverse        { 

Raynal,  Histoire  philosophique  des  Indes,  T.  I,  p.  43.  | 

Barthélémy  Saint-Hilaire,  dans  le  Journal  des  Savants,  18S6,  p.  172.  ] 

Benjamin  Constant,  De  la  religion,  IX,  8  ;  XII,  H . 
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celui  qui  t'a  commise.  »  ^  La  plus  grande  bonne  foi  doit  régner 
parmi  les  hommes  :  le  législateur  indien  flétrit  le  crime  du  men- 
songe avec  une  admirable  énergie  :  t  C'est  la  parole  qui  fixe  toutes 
choses,  c'est  la  parole  qui  en  est  la  base»  c'est  de  la  parole  qu'elles 
procèdent;  le  fourbe  qui  la  dérobe  pour  la  faire  servira  des  faus- 
setés, dérobe  toutes  choses  ^.  Autant  le  législateur  flétrit  le  men- 
songe, autant  le  Râmâyana  exalte  la  vérité.  Râma  rappelle  la  pa- 
role du  sage,  disant  qu'un  «  millier  d^aschwa-médhas  '  ont  été  mis 
en  balance  avec  une  parole  vraie  et  une  parole  vraie  l'a  emporté 
sur  mille  aschioormédhas.  Pour  cette  raison ,  l'homme  juste  pré- 
fère la  vérité  à  la  vie  ;  la  mérité  est  la  plus  grande  des  puissances. 
Le  soleil  réchauffe  par  le  moyen  de  la  vérité,  la  lune  rafraîchit 
par  le  moyen  de  la  vérité,  la  vérité  a  produit  les  trois  mondes.  La 
vérité,  c'est  Dieu  lui-même  dans  l'univers  »  *. 

Nous  avons  signalé  la  pente  presque  inévitable  qui  conduit  le 
sage  à  l'égoïsme  par  l'indifférence.  Mais  l'idéal  du  brahmane  a 
aussi  son  beau  côté  :  <  Il  ne  désire  point  la  mort,  il  ne  désire  point 
la  vie,  il  attend  le  moment  fixé  pour  lui,  comme  un  domestique 
attend  ses  gages.  Il  est  résigné,  muni  d'une  ferme  résolution,  il 
supporte  avec  patience  les  paroles  injurieuses,  il  ne  s'emporte  pas 
à  son  tour  contre  un  homme  irrité  ;  si  on  l'injurie,  il  répond  dou- 
cement '  > .  Il  est  vrai  que  le  détachement  des  hommes  est  une  des 
conditions  pour  parvenir  à  cet  idéal  de  sagesse  ;  mais  l'isolement 
moral  est  tellement  en  contradiction  avec  notre  nature ,  que  les 
sectes  nées  au  sein  du  brahmanisme  l'ont  répudié  et  en  ont  fait 
DD  crime  aux  brahmanes.  Les  adorateurs  de  Bhâgavad  reprochent 
aux  solitaires  de  se  retirer  silencieux  dans  le  désert,  désireux  de 
se  sauver  eux-mêmes ,  sans  songer  au  bien  des  autres  ;  quant  à 
eux,  disent-ils,  ils  ne  veulent  pas  se  sauver  seuls,  en  abandonnant 


(\)  Lois  dç  Manou,  II,  161  ;  IV,  171,  172. 

(2)  3id.,  IV ,  256. 

(3)  Sacrifices  du  cheval,  le  plus  puissant  des  sacrifices,  d'après  la  my- 
thologie indienne. 

(4)  Rdmdyana,  II,  47,  66. 

(5)  Lois  de  Manou,  VI,  43-45,  47-49. 
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les  malheureux  ^  Aussi  le  Bhâgavata  Pourâna  est-il  loin  de 
condamner  rallachement  à  ses  semblables  d'une  manière  ab- 
lue,  comme  le  faisaient  les  brahmanes  :  <  L'attachement,  dit-il, 
qui  est  pour  l'homme  une  cause  de  retour  en  ce  monde,  quand  il 
se  porte  par  ignorance  sur  des  méchants,  conduit  au  contraire  au 
détachement  de  toutes  choses ,  quand  ce  sont  des  gens  de  bien 
qui  en  sont  l'objet  ^.  Ainsi,  il  est  permis  au  sage  d'aimer  les  bons; 
pour  eux,  il  doit  tout  sacrifier,  même  la  vie  ^. 

On  a  souvent  remarqué  l'analogie  qui  existe  entre  le  stoïcisme 
et  la  doctrine  brahmanique  ^,  L'idéal  de  Zéfèon  est  presque  le  même 
que  celui  de  Mamu.  Les  stoïciens  exaltent  la  volonté  de  l'homme 
au  point  de  l'élever  au-dessus  de  la  nature  humaine  '  ;  les  Indiens, 
avec  leur  imagination  désordonnée,  ont  poussé  ces  prétentions 
jusqu'à  l'absurde.  Cependant,  l'exagération  de  la  puissance  de 
l'homme,  quand  il  est  affranchi  de  ses  passions,  a  un  côté  sublime. 
Contenue  dans  les  limites  de  la  raison ,  cette  croyance  conduit  à 
la  destruction  du  mal  dans  ce  monde,  par  les  efforts  du  genre  hu- 
main. Les  stoïciens  se  distinguent,  parmi  toutes  les  sectes  philo- 
sophiques ,  par  leurs  tendances  cosmopolites  et  leur  amour  de 
l'humanité.  On  trouve  quelques  germes  de  cosmopolitisme  chez  les 
Indiens.  VHitopadésa  élMit  une  échelle  d'obligations  :  les  devoirs 
envers  la  famille  sont  plus  sacrés  que  ceux  qu'on  doit  remplir  en- 
vers un  individu,  la  commune  a  des  droits  plus  étendus  sur  nous 
que  la  famille,  la  patrie  l'emporte  sur  la  commune  *. 

La  conviction  du  néant  de  la  vie  est  plus  profonde  chez  les 
brahmanes  que  chez  les  stoïciens.  Ce  sentiment,  combiné  avec  le 
caractère  pacifique  et  doux  de  la  race  indienne,  est  peu  conciliable 
avec  l'amour  de  la  gloire  militaire.  Dans  l'intérêt  de  la  conserva- 
tion de  l'ordre  social ,  les  brahmanes  ont  excité  le  courage  des 
kchattriyas,  et  promis  à  ceux  qui  tombent  sur  le  champ  de  bataille 

H)Bhàg.Pur.,  VII,  9,44. 

(2)  Ibid.  m,  23,  55.  Comparez  III,  25,  20. 

(3)  Hitopadésa,  I,  2,  38. 

(4)  Roberston.  Recherches  historiques  sur  VInde  arwienne, 

(5)  Épictèle  égale  l'homme  à  Dieu  {Dissert,  1 ,  13 ,  26) 

(6)  Hitopadésa,  l,Q,Ui. 
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ufie  récompense  dans  le  ciel  ;  mais  ils  condamnent  l'ambition 
comme  une  mauvaise  passion  ^  Les  poètes  et  les  philosophes  de 
rinde  ont  pour  la  gloire  le  même  mépris  que  les  stoïciens  et  les 
chrétiens.  Il  y  a  dans  un  de  leurs  livres  sacrés  une  satire  dePesprit 
de  conquête,  comparable  à  ce  que  le  stoïcisme  et  le  christianisme 
ont  inspiré  de  plus  beau.  Nous  la  rapportons  comme  une  protesta- 
tion de  la  conscience  humaine  contre  les  conquérants  '  : 

Le  Vichnou  Pourâna  passe  en  revue  les  princes  les  plus  célèbres 
qui  ont  régné  sur  l'Inde  :  c  Le  vaillant  Prithou  traversa  l'univers 
partout  triomphant  de  ses  ennemis,  et  cependant  le  souffle  du 
temps  l'emporta.  Kartaviryya  vainquit  d'innombrables  peuples 
et  conquit  les  sept  zones  de  la  terre  ;  aujourd'hui,  il  sert  de  sujet 
à  un  thème,  à  une  dissertation  ^  Tous  ces  puissants  rois  ont-ils 
réellement  existé?  Que  sont-ils  maintenant?  »  Le  poète  s'élève 
ensuite  à  une  satire  poignante  de  la  vanité  de  leurs  desseins  ambi- 
tieux :  €  Aveugés  par  le  sentiment  trompeur  de  la  propriété,  ils  se 
disaient  :  c  Cette  terre  est  à  moi,  elle  est  à  mon  fils,  elle  appartient 
à  ma  dynastie  »  ;  et  tous  ces  grands  rois  ne  sont  plus.  De  même 
ceux  qui  ont  régné  avant  eux,  ceux  qui  leur  succédèrent,  ont  cessé 
d'être,  ou  cesseront  d'être.  La  Terre  rit,  comme  si  elle  était  émaillée 
des  fleurs  riantes  de  l'automne,  en  voyant  ses  maîtres  incapables 
de  se  subjuguer  eux-mêmes  ;  elle  chante  :  c  Combien  est  grandela 
folie  des  princes  qui  se  livrent  à  PambitUm,  eux  qui  ne  sont  que 
r écume  d'une  vague!  Ils  ne  peuvent  pœ  se  dompter  eux-mêmes  et 
ils  veulent  vaincre  leurs  ennemis!  Nous  conquerrons,  disent-ils,  la 
terre  baignée  de  f  Océan;  et,  tout  pleins  de  leurs  projets,  ils  ne 
voient  pas  la  mort  qui  les  presse.  Qu'est-ce  que  la  conquête  du 
monde  pour  celui  qui  peut  se  vaincre  lui-même?  La  libération  de 

(1)  Bhdg.  Pur,,  V,  13,  15  :  a  Les  héros,  en  qui  la  prétention  de  posséder 
la  terre  allume  la  passion  de  la  haine,  doivent  dominer  sur  le  champ  de 
bataille,  mais  ils  ne  parviennent  pas  au  lieu  qu'atteint  celui  qui,  renonçant 
an  sceptre,  est  exempt  de  cette  passion,  h 

(2)  Vishnu  Pur.,  FV,  24,  p.  487-489,  éd.  Wilson. 

(3)  Ce  passage  du  Vishnu  Purâna  rappelle  les  vers  célèbres  de  Juvénal 

sar  Annihal  : 

I,  demeos,  et  ssTas  curre  per  Alpes 

Ut  pueris  placeas,  et  declamatio  fias. 
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l'existence  est  le  fruit  de  cette  victoire.  Les  rois  doivent  avoir  Pesprit 
troublé,  pour  désirer  ma  possession,  bien  que  leurs  prédécesseurs 
aient  dû  la  délaisser  et  que  leurs  pères  n'aient  pu  la  retenir.  Il  est 
frappé  de  folie  le  roi  qui  se  vante:  <  cette  terre  est  à  moi,  toute  chose 
est  à  moi,  elles  seront  pour  toujours  à  ma  mcUson  »  ;  car  il  doit 
mourir.  Quand  j' entends  un  roi  déclarant  à  un  autre  par  ses  am- 
bassadeurs :  c  Cette  terre  est  à  moi,  abandonnez  immédiatement 
vos  prétentions  »  »  je  jette  un  immense  éclat  de  rire  qui  bientôt  se 
change  en  compassion  pour  ce  pauvre  fou.  Telles  sont  les  stances 
que  chante  la  Terre  ;  en  les  écoutant^  Tambition  s'évanouit,  comme 
la  neige  devant  le  soleil.  • 


§  V.  ^  La  moralité  et  l'hnmanité  véritables  manquent  à  l'Inde. 

Si  l'on  jugeait  l'Inde  par  ces  fragments  de  morale  individuelle 
et  sociale,  on  serait  tenté  de  la  placer  au  niveau  de  l'Europe  mo- 
derne. Il  est  certain  que  la  pratique  des  préceptes  de  bienveillance, 
de  charité,  de  justice  que  l'on  trouve  dans  les  livres  sacrés  des 
Indiens,  ferait  du  brahmanisme  le  pendant  de  la  société  chré- 
tienne ^  Mais  ici  se  révèle  l'importance  fondamentale  du  dogme. 
Dans  le  christianisme,  la  morale,  la  charité  et  l'humanité  se  tien- 
nent et  ne  sont  que  l'expression  d'une  doctrine  qui  embrasse  dans 
sa  profondeur  les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu  et  les  rapports 
des  hommes  entre  eux.  Les  sentiments  d'humanité  qu'on  trouve 
dans  l'Inde  se  sont  développés  en  dehors  et  pour  ainsi  dire  malgré 
le  brahmanisme  ;  aussi  n'ont-ils  pas  pris  racine  dans  les  âmes  et 
ne  se  sont-ils  pas  incorporés  dans  la  société. 

L'Inde  n'a  pas  connu  la  véritable  moralité,  parce  qu'elle  n'a  pas 
conscience  de  la  liberté  humaine.  Le  principe  de  la  liberté  est  par- 
fois reconnu  dans  les  écrits  des  brahmanes.  On  lit  dans  VUitopa- 


(1)  La  ressemblance  a  fait  illusion  aux  premiers  savants  qui  se  sont 
occupés  lie  l'Inde.  Anquetil  n'hésite  pas  à  attribuer  aux  brahmanes  les 
sentiments  de  fraternité  et  de  charité  qui  distinguent  le  christianisme 
(Oupnékhat,  T.  II,  p.  659). 
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d^ay  que  <  c'est  notre  conduite  dans  une  vie  antérieure  qui  est  le 
destin,  qu'il  appartient  donc  à  Tbomme  de  faire  sa  destinée,  de 
même  que  Tartiste  transforme  la  pierre  en  une  ceuvre  d'art  »  ^ 
Mais  cette  manière  de  concevoir  la  vie  ne  trouva  pas  faveur  ;  die 
suppose  une  énergie  de  volonté  dont  la  mollesse  indiennen'est  guère 
capable.  On  s'en  tint  aux  doctrines  plus  faciles  du  fatalisme  :  c  Ce 
qui  ne  doit  pas  être,  ne  sera  pas  ;  si  cela  doit  être,  cela  sera  ;  l'âge» 
la  profession,  les  richesses,  la  science,  la  mort,  sont  déterminées 
irrévocablement-dès  la  conception  de  l'homme  >  K  Ces  maximes 
restèrent  l'opinion  générale  ^  La  domination  de  la  caste  sacerdo- 
tale était  un  autre  obstacle  à  la  moralité.  Là  où  le  sacerdoce 
forme  un  corps  puissant,  il  est  presque  impossible  que  son  intérêt 
ne  l'emporte  sur  le  devoir.  La  conscience  humaine  trouve  mille 
prétextes  pour  se  faire  illusion  :  que  sera-ce,  si  elle  peut  se  mettre 
à  Tabri  de  la  cause  de  Dieu  ?  et  la  cause  des  prêtres  n'est-elle  pas 
celle  de  Dieu  ?  Dans  l'Inde,  ce  mauvais  levain  du  sacerdoce  ne 
prend  pas  même  la  peine  de  se  cacher,  ou  de  se  voiler  :  il  se  pro- 
duit avec  une  naïveté  qui  témoigne  de  la  funeste  influence  du 
bràhmani^ne.  Le  Bhâgavata  Pauràna  flétrit  avec  une  rare  énergie 
l'homme  qui,  en  toute  circonstance,  a  recours  au  mensonge  ;  il 
l'appelle  un  mort  vivant.  Mais  il  est  avec  le  ciel  des  accommode- 
ments, sur  les  bords  du  Gange  comme  ailleurs  :  <  On  peut  mentir 
dans  l'intérêt  des  brahmanes,  sans  encourir  de  blâme  *.  Le  Ma- 
hâbhârata  investit  les  brahmanes  d'une  inviolabilité  morale  que 
les  prêtres  de  toute  croyance  ont  ambitionnée,  mais  que  le  brah- 
manisme seul  a  osé  formuler  :  c  Un  brahmane  ne  doit  jamais 
être  méprisé^  qu'il  pratique  le  mal  ou  le  bien  »  '. 

L'Inde  ne  s'est  pas  élevée  à  la  véritable  humanité,  parce  qu'elle 
ne  connaît  pas  l'unité  humaine.  Le  panthéismid  indien  semble  faire 
un  devoir  de  la  bienveillance  universelle  pour  tous  les  êtres.  Mais 


{i)  Hitopadésa,  Introduction,  n^  32,  s. 

(2)  Ibid.,  n?*  28,  26.  Comparez  Râmdyana,  I^  58,  22. 

(3)  Lassen,  Ind.  AU.j  T.  II,  p.  Il,  12. 

(4)  Bhûg.  Pur. ,  VUI,  i  9,  43. 

(5)  Payie,  dans  la  Bwue  des  IkuX'^UQndeSf  i857,  T.  II,  p.  827. 
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c'est  précisément  cette  confasion  de  l'homine  avec  la  nature  qui 
empêche  la  vraie  charité  de  se  développer  ;  les  animaux  sont  mis 
sur  la  même  ligne  que  les  hommes;  le  faux  dogme  des  castes 
aidant,  les  brahmanes  en  vinrent  à  placer  les  animaux  au-dessus 
de  leurs  semblables.  Un  célèbre  philosophe  reproche  aux  Indiens 
d'avoir  des  hôpitaux  pour  les  bêles,  et  de  n'avoir  jamais  songé  à 
en  fonder  pour  les  indigents  :  ils  se  feraient  un  crime,  dit  Hegel, 
d'écraser  une  fourmi,  et  ils  laissent  périr  les  pauvres  de  misère  *. 
La  charité  et  la  bienveillance  que  les  livres  sacrés  recommandent, 
ne  s'exerçaient  guère  à  Tégard  des  castes  inférieures.  Dans  les 
poëmes  épiques  qui  tracent  un  tableau  idéal  de  la  vie  indienne,  on 
voit  les  rois  faire  des  libéralités  fabuleuses  aux  brahmanes  ;  si  des 
pauvres  y  prennent  part,  c'est  qu'ils  appartiennent  aux  classes  qui 
jouissent  du  bienfait  d'une  double  naissance.  Les  coudras,  les 
tchàndàlas  nb  sont  pas  l'objet  des  charités  royales  K 

Voltaire  s'est  donc  trompé  en  attribuant  la  douceur  des  mœurs 
indiennes  à  la  doctrine  de  la  métempsycose  ^  En  apparence, 
le  dogme  de  la  renaissance  est  le  lien  le  plus  fort  de  la  solidarité 
humaine  ;  mais  cette  doctrine  est  viciée  chez  les  Indiens  par  la 
croyance,  si  profondément  enracinée  dans  leurs  mœurs,  de  l'inéga- 
lité naturelle  des  hommes  :  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  lien  d'huma- 
nité entre  des  êtres  inégaux  par  la  volonté  divine.  Nous  croyons 
que  l'illustre  écrivain  est  plus  près  de  la  vérité,  quand  il  dit  que 
le  climat  a  une  grande  part  dans  la  douceur  indienne.  L'influence 
du  climat  sur  le  caractère  des  peuples  est  devenue  un  lieu  com- 
mun, depuis  la  brillante  exposition  que  l'auteur  de  VEsprit 
des  Lois  a  faite  de  cette  idée.  L'action  est  incontestable  ;  Hippo- 

(1)  Hegel,  Philosophie  der  Geschichie^  p.  194  (seconde  édition). 

(2)  Mtndyana,  II,  26  :  «  Ail  my  wealth  is  for  the  brahmans.  » — Ibid, ,  0, 27  ; 
a  Rama  having  given  much  wealth  to  the  brahmans,  »  —  Iftid.,  II,  62  :  «  The 
prince  gave  wealth,  jewels  and  food  in  abandance  to  the  brahmans,  »  etc. 

(3)  «  Toas  ceux  qni  adoptèrent  cette  religion,  dit  Voltaire,  crarent  voir 
les  âmes  de  leurs  parents  dans  tous  les  hommes  qni  les  environnaient  ;  ils  se 
crurent  tous  frères,  pères,  mères,  enfants  les  uns  des  autres  ;  cette  idée 
inspirait  nécessairement  une  charité  universelle  ;  on  tremblait  de  blesser 
un  être  qui  était  de  la  famiUe.  »  Philosophie  de  l'histoire,  chap.  de  l'Inde). 
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crate  Ta  déjà  remarquée.  Toutefois,  pour  que  la  théorie  de  Montes- 
quieu ne  dégénère  pas  en  paradoxe,  il  faut  l'entendre  en  ce  sens 
que  la  Providence  place  les  peuples,  comme  les  individus,  dans  les 
conditions  extérieures  qui  peuvent  le  mieux  développer  les  qualités 
dont  elle  a  mis  les  germes  en  eux,  mais  que  cela  n'empêche  pas 
les  hommes  de  faire  eux-mêmes  leur  destinée.  Nous  ne  dirons  donc 
pas  que  le  climat  seul  a  fait  des  Indiens  ce  peuple  doux  jusqu'à  la 
faiblesse  que  les  voyageurs  décrivent  ;  nous  dirons  que  l'huma- 
nité des  Indiens  a  en  partie  sa  source  dans  une  mollesse  physique, 
r&ultat  combiné  de  la  race,  du  climat  et  des  institutions  reli- 
gieuses. Ce  manque  d'énergie  morale  se  trahit  dans  la  vi^  privée 
et  dans  la  vie  publique.  Si  la  douceur  des  mœurs  indiennes  est 
de  la  faiblesse,  si  elle  va  parfois  jusqu'à  la  lâcheté  S  comment 
peut-on  la  confondre  avec  la  véritable  humanité  ? 


§  VI.  —  Le  brahmanisme  est-il  immuable  ?  Germe  de  progrès 

dans  le  dogme  de  rinoarnation. 

Malgré  la  douceur  ou  la  mollesse  de  leurs  mœurs,  les  Indiens 
restèrent  étrangers  à  la  moralité  et  à  l'humanité.  L'institution  des 
castes  aggrava  le  mal,  en  inspirant  aux  deux  fois  n^Thorreur  et 
le  dégoût  pour  leurs  semblables.  D'un  autre  côté,  la  conception  de 
la  vie,  universellement  reçue,  était  un  obstacle  invincible  à  la 
modification  de  l'organisation  sociale.  La  place  de  chaque  homme 
dans  la  société  lui  est  assignée  par  Dieu  ;  cette  classification  est 
irrévocable.  Le  Créateur  seul  peut  la  changer  lors  des  renaissan- 
ces de  chaque  individu  ;  mais  ces  transformations  particulières 


(i)  Ces  généralités,  appliquées  à  un  pays  aussi  étendu  que  UInde,  souf- 
frent éyîdemmenf  des  exceptions  ;  il  y  a  des  tribus  indiennes  qui  se  sont 
distinguées  par  leur  indomptable  courage  (Von  Bohlen,  Dos  aUe  Indien, 
T.  1,  p.  52-54.  Comparez  plus  haut,  p.  125,  note  3).  Mais  il  n'est  pas 
moins  vrai,  comme  le  dit  Montesquieu  (De  l'Esprit  des  Lois,  XV,  3),  que  «les 
enfants  mêmes  des  Européens  nés  aux  Indes  perdent  le  courage  de  leur 
dimat  ;  jusqu'aux  Persans  qui  s'y  établissent  prennent,  à  la  troisième  gé- 
nération, la  nonchalance  indienne.  » 


:  "  ^:^5^Rli 


'f^-^. 


212 


L'INDE. 


m 


.•*  ^ 


S?- 


C!^^ 


r.>T,' 


"•^- 


:t.^ 


laissent  Teosemble  de  FinstitulioD  intact.  Ainsi  le  dogme  de  la 
renaissance,  qui  contient  en  germe  l'idée  d'un  développmi^t 
progressif  de  Tbomme  et  de  l'humanité,  condiiisit  dans  l'Inde  à 
l'immobilité  la  plus  absolue.  C'est  que  la  doctrine  indienne  était 
faussée  par  l'alliage  d'un  fatalisme  aveugle.  La  fatalité  suit 
l'homme  à  travers  toutes  ses  transmigrations  :  «  Lorsque  le  sou- 
verain Maître  a  destiné  d'abord  tel  ou  tel  être  animé  à  une  occu- 
pation quelconque,  cet  être  l'accomplit  de  lui-même  toutes  les  fois 
qu'il  revient  au  monde.  Quelle  que  soit  la  qualité  qu'il  loi  ait 
donnée  en  partage  au  moment  de  la  création,  la  méchanceté  ou 
la  bonté,  la  douceur  ou  la  rudesse,  la  vertu  ou  le  vice,  la  véracité 
ou  la  fausseté,  cette  qualité  vient  le  retrouver  spontanément  dans 
les  naissances  successives.  De  même  que  les  saisons,  dans  leur 
retour  périodique,  reprennent  naturellement  leurs  caractères 
spéciaux,  de  même  les  créatures  animées  reprennent  les  occupa- 
tions qui  leur  sont  propres  ^  > 

La  division  éternelle  de  la  société  en  classes  fondamentalement 
diverses,  tel  est  le  dernier  mot  du  brahmanisme  sur  les  destinées 
de  l'humanité.  C'est  la  négation  de  l'unité  des  hommes  en  Dieu, 
et  de  leur  marche  progressive  vers  Taccomplissement  de  leur 
mission.  Faut-il  donc  prononcer  une  condamnation  absolue  sur 
le  brahmanisme?  ne  s'y  trouve- t-il  pas  un  germe  d'une  doctrine 
plus  vraie?  n'y  at-il  pas  eu  une  tentative  pour  constituer  la  société 
sur  la  base  de  l'unité  et  de  l'égalité?  S'il  n'est  pas  donné  à  l'honune 
d'apercevoir  la  vérité  tout  entière,  l'erreur  complète  est  également 
impossible  :  il  y  a  un  côté  vrai  jusque  dans  les  doctrines  les  plus 
fausses  ;  la  Providence  ouvre  toujours  aux  hommes  un  chemin 
qui  les  guide  vers  un  meilleur  avenir. 

Benjamin  Constant  remarque,  avec  raison,  que  le  dogme  des 
incarnations,  qui  forme  l'essence  du  brahmanisme,  est  favorable  à 
la  marche  progressive  de  la  religion  ^.  Lorsque  la  corruption  et 
l'ignorance  égarent  l'homme,  Dieu  envoie  une  émanation  de  lui- 
même  pour  lui  rouvrir  la  route  des  cieux.  Cet  acte  d'une  provi- 


(i)  Lois  de  Manou,  h  28-30. 

(2)  De  la  Religion,  VI,  5  et  6  (T.  m,  p.  84,  163-470). 
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yidence  bienfaisante  se  renouvelle  toutes  les  fois  que  le  monde 
en  a  besoin»  et  le  monde,  disent  les  Indiens,  en  a  besoin  sans 
cesse  ^  La  croyance  à  des  incarnations  successives  prépare  l'ima- 
gination à  contempler  de  nouveaux  prodiges  et  la  raison  à  recevoir 
des  doctrines  nouvelles.  Considéré  philosophiquement,  ce  dogme 
est  identique  avec  la  doctrine  du  progrés  ;  il  en  résulte,  en  effet, 
que  la  religion  n'est  jamais  jQxée  définitivement  :  il  reste  toujours, 
au-delà  de  la  loi  présente,  la  possibilité  et  l'espérance  d'une  loi 
meilleure.  Cependant  les  incarnations  n'ont  point  affranchi  l'Inde 
de  la  domination  brahmanique.  U  y  a  eu  dans  quelques  sectes 
plus  de  douceur,  pins  de  charité,  mais  l'organisation  sociale  n'en 
a  pas  été  modifiée.  Une  seule  révolution  religieuse  a  profondément 
remué  rinde.  Le  bouddhisme  essaya  de  constituer  l'Orient  sur  le 
principe  de  Tégalité  ;  tentative  glorieuse,  bien  qu'elle  n'ait  pas 
réussi  entièrement.  Le  bouddhisme  est  la  doctrine  la  plus  avancée 
que  le  génie  indien  ait  produite  ;  il  mérite  un  examen  spécial. 


^■,= 


(1)  Bhâgavad  Quiia,  H,  7-9.  —  Bhâg.  Pur.,  IX,  24,  55  :  <r  Tontes  les 
fois  qa'en  ce  monde  dépérit  la  justice  et  s'accroît  le  mal,  autant  de  fois  le 
Seigneor  naît  sur  la  terre  avec  an  corps  mortel.  » 
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CHAPITRE  V. 


LE  BOUDDHISME*. 


§  I.  ~  mstolre  da  bouddhisme. 

Le  boaddhisme  était  à  peine  conna  de  nom  à  la  fin  dn  dernier 
siècle  :  la  philosophie  de  l'histoire  ne  lui  accordait  aucune  place 
dans  ses  considérations  sur  le  développement  de  l'humanité.  Ce- 
pendant^  il  s'agit  d'une  religion  puissante  qui,  pour  le  nombre  de 
ses  sectateurs,  est  sur  la  même  ligne  que  le  christianisme  ^.  Il  y  a 
entre  les  deux  religions  des  analogies  si  nombreuses,  que  l'on  a 
appelé  le  bouddhisme  un  christianisme  oriental.  Le  Bouddha, 
comme  Jésus-Christ,  prêcha  une  doctrine  de  charité,  de  fraternité 
et  de  paix  ;  si  le  christianisme  régénéra  le  monde  romain  et  civilisa 
les  Barbares,  le  bouddhisme  peut  se  glorifier  d'une  influence 
presque  aussi  éclatante  dans  TOrient. 

Le  bouddhisme  est  une  des  conquêtes  les  plus  importantes  de  la 
révolution  qui  s'opéra  au  dernier  siècle  dans  la  science,  et  que  l'on 
a  si  bien  caractérisée  en  la  qualifiant  de  renaissance  orientale. 
Dans  cette  découverte,  comme  dans  tout  ce  qui  tient  à  TOrient,  il 
y  a  encore  des  obscurités.  L'avenir  comblera  les  lacunes  ;  dés 

(i)  Barnouf,  Introduction  à  l'histoire  du  bouddhisme  indien,  iSki,  Idem, 
Considérations  sur  V origine  du  bouddhisme  {Revue  Indépendante,  i'«  Série; 
T.  Yin,  p.  232).  Idem,  le  Lotus  de  la  bonne  Loi,  1852.  —  Barthélémy  Saint- 
Hilaire,  le  Bouddha.  —  Lassen,  Ind,  Alt.,  T.  II.  —  Nèye,  JDe  l'état  actwl 
des  études  sur  le  bouddhisme  {Revue  de  Flandre,  T.  I). 

(2)  D'après  Berghaus  {Grundriss  der  Géographie,  Eùlfs  u;nd  NachweiS' 
ungstafeln,  p.  122),  le  christianisme  comprend  éTijiOOjTOO  âmes,  le  hoad- 
dhisme,  455.160,000. 
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maintenaDl,  la  certitude  règae  là  où,  il  y  a  cinquante  ans,  les 
pothèses  les  plus  étranges  se  faisaient  jour.  Pour  les  uns,  le  tx 
dhisme  était  une  misérable  contrefaçon  du  nestorianisme  ;  d'au 
niaient  l'existence  du  Bouddha  et  le  prenaient  pour  une  plan 
Parmi  ceux  qui  admettaient  l'originalité  du  bouddhisme  con 
religion,  les  uns  faisaient  venir  le  Bouddha  de  l'Afrique,  p; 
qu'on  le  représentait  avec  des  cheveux  crépus;  d'autres,  d 
Mongolie,  parce  qu'il  avait  les  yeux  obliques,  ou  de  la  Scyt 
parce  qu'il  se  nommait  Çâkya;  quelques  savants  retrouvaier 
révélateur  d'une  religion  de  paix  sous  les  traits  d'Odin,  le  diei 
la  gaerre.  Ceux-là  mêmes  qui  croyaient  à  l'origine  asiatique 
bouddhisme  avouaient  leur  ignorance  sur  son  histoire,  et  disa 
qu'il  se  perdait  dans  la  nuit  dos  temps.  Aujourd'hui  ces  doi 
n'existent  plus.  Le  Bouddha  est  un  personnage  historique;  l'i 
nion  générale  place  sa  naissance  au  sixième  siècle  avant  Je: 
Cbrist.  Il  appartenait  à  la  classe  des  kcbattriyas.  La  vie  solit 
qu'il  embrassa  lui  ût  donner  le  nom  de  Çâkyamouni  '.  Fils  è 
rajab.ilfot  élevé  dans  le  luxe  et  la  mollesse;  mais  à  l'âge  de  vir 
huit  ans,  un  changement  considérable  s'opéradans  ses  sentime: 
il  vit  que  les  douleurs  de  la  uaissauce,  de  la  maladie  et  de  la  n 
troublaient  toutes  les  joies  de  la  vie;  la  misère  des  hommes  l'éi 
etIuiGt  méprisereth^r  la  gloire  et  la  royauté.  Il  quitta  le  mo 
pour  méditer  dans  la  solitude  sur  les  moyens  de  *  délivrer  les  a 
tnresde  leurs  douleurs  ^  >  D'abord  il  se  lit  disciple  de  solita 
brahmanes;  mais  le  brahmanisme  ne  le  satisfaisant  pas,  i 
replia  sur  lui-même,  et,  par  la  puissance  de  ses  méditation! 
aqoit  la  connaissance  suprême,  ta  qualité  de  Bouddha  '. 

(1)  Le  solitaire  de  la  race  des  Ç3.k;a.  Lui-mËni a  s'appelait  Çramana  ( 
tama  {ascète  de  la  famille  des  Gautama,  un  richi  des  temps  anweDs). 
Bornoof,  Introduction,  p.  155.  —  Lassen,  T.  II,  p.  67. 

(2)  Mahâeansi,  p.  2,  v.  11.  —  Laasen,  T.  D,  p.  69. 

(3)  La  racine  sanscrite  bitdh  aignifle  parvenir  à  la  connaiisance,  «ov 
de  là  le  mot  de  buddha,  celui  qui  est  parvenu  à  la  connaissance,  le  -: 
(Schott,  ûber  den  Suddhaismus  in  Hochasien  und  in  China,  dans  les  / 
Heher  der  Berliner  Akademie,  1844,  p.  162).  —  Comparez  Bumouf,  h 
daetion,  p.  71 ,  note.  Comme  le  mot  de  Bouddha  n'est  pas  un  nom  pro 
OQ  De  peut  l'employer  sans  t  joindre  l'article. 
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On  voit  par  ces  traditions  que  le  bouddhisme  procède  de  la  doc- 
trine brahmanique.  Le  brahmanisme  avait  dégénéré.  La  caste 
sacerdotale,  qui  s'était  réservé  le  monopole  de  la  religion  et  de  la 
science,  se  montra  indigne  de  cette  orgueilleuse  usurpation.  Les 
mœurs  étaient  relâchées;  l'ignorance,  la  cupidité  et  les  crimes 
avaient  pris  la  place  des  vertus  recommandées  aux  brahmanes  par 
les  Lo%$  de  Manou.  L'ordre  civil  se  ressentait  de  la  corruption  qui 
régnait  dans  Tordre  moral.  Le  despotisme  des  rois  était  violent  et 
sans  contrôle;  la  politique  qui  dominait  dans  leurs  conseils  était 
celle  de  l'exploitation  :  «  Le  peuple,  disait-on ,  est  comme  la 
graine  de  sésame,  qui  ne  donne  son  huile  que  quand  on  la  presse, 
qu'on  l'écrase  ou  qu'on  la  grille.  »  *.  Il  y  avait  contradiction  entre 
les  prétentions  de  la  caste  sacerdotale  et  la  possession  exclusive 
de  la  vérité  et  ses  mœurs,  entre  la  doctrine  brahmanique  fondée 
sur  la  supériorité  de  l'intelligence  et  la  société  livrée  à  une  ty- 
rannie sans  bornes.  Il  se  forma  une  opposition  contre  le  brahma- 
nisme; elle  se  manifesta  d'abord  dans  le  domaine  de  la  pensée. 

La  philosophie  connue  sous  le  nom  de  Sânkhya  rejeta  l'autorité 
des  Yédas,  fondement  de  la  puissance  brahmanique;  elle  professa 
qu'il  ne  fallait  pas  être  initié  aux  livres  sacrés  pour  atteindre  la 
perfection,  que  la  science  était  le  moyen  le  plus  efficace.  KapHa^ 
h  qui  l'on  rapporte  ce  système  philosophique,  admettait,  avec  les 
brahmanes,  que  le  but  de  la  sagesse  était  de  se  délivrer  de  la  loi  de 
la  renaissance  et  des  existences  successives;  mais  il  disait  que  le 
brahmanisme  n'atteignait  pas  ce  but.  D'abord,  la  religion  ensei- 
gnait que  les  dieux  eux-mêmes  étaient  soumis  à  la  renaissance  : 
or,  comment  les  hommes  pourraient-ils  arriver  à  la  délivrance 
finale,  si  les  dieux  étaient  impuissants  à  se  la  procurer?  Puis  la 
religion  établissait  une  inégalité  révoltante  entre  les  hommes  :  les 
riches  pouvaient  à  la  rigueur  faire  les  sacrifices  de  cent  chevaux 
qu'elle  prescrivait,  mais  les  pauvres?  Le  philosophe  indien  indi- 
qua un  moyen  plus  efficace  pour  faire  son  salut,  et  un  moyen 
accessible  à  tous,  la  science  :  se  connaître  soi-même,  dit-il,  sedis- 


{i)  BarooQf,  Considérations^  p.  235  ;  In^oefuo^ton,  p.  145.  —  Benfe^, 
dans  VEneyclûpédie  éCErsck,  Sect.  lï,  T.  XVII,  p.  38. 
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lioguer  de  la  nature  et  des  choses,  voilà  ce  qui  constitue  la  philo- 
sophie et  ce  qui  garantit  à  l'homme  qu'il  ne  reviendra  plus  dans  ce 
monde  de  douleurs.  Brahmane  lui-même,  Kapila  n'attaquait  pas 
l'institution  des  castes  ;  mais  sa  doctrine  la  ruinait  dans  sa  base. 
Si  la  science  affranchit  l'homme  de  la  vie  qui  pèse  tant  aux  In- 
diens, le  tchândàla  et  le  mlètcha  pouvaient  faire  leur  salut,  aussi 
bien  que  les  brahmanes,  et  sans  leur  intermédiaire  :  ils  étaient 
donc  fondamentalement  égaux  ^  Il  est  vrai  qu'en  fait  l'égalité 
fondée  sur  la  science  restait  une  utopie  :  qui  donc  aurait  commo^ 
nique  aux  déshérités  de  ce  monde  la  haute  science  qui  devait  les 
libérer?  La  philosophie  ne  s'adresse  forcément  qu'au  petit  nombre. 
Voilà  pourquoi  la  caste  sacerdotale  ne  s'émut  guère  de  ses  spé- 
culations. Mais  cette  indifférence  témoigne  que  les  brahmanes 
ignoraient  la  puissance  des  idées.  Le  dogme  de  l'égalité,  professé 
par  Kapila^  était  un  germe  déposé  dans  la  société  indienne;  le 
germe  se  développera  et  deviendra  une  puissante  religion. 

Pour  achever  la  réaction  contre  le  brahmanisme,  il  ne  s'agissait 
plus  que  de  faire  descendre  les  doctrines  nouvelles  dans  les  masses, 
en  appelant  la  nation  entière  au  salut.  Telle  fut  l'œuvre  du  Boud- 
dha. Il  n'attaqua  pas  ouvertement  le  brahmanisme;  il  ne  voulait 
pas  détruire  l'ancien  ordre  de  choses,  mais  le  transformer.  Le 
réformateur,  s'adressant  à  toutes  les  classes  de  la  société,  devait 
abandonner  la  voie  d'initiation  individuelle  que  les  brahmanes 
pratiquaient  dans  leur  caste  ;  il  eut  la  gloire  d'inaugurer  le  plus 
puissant  instrument  de  propagande,  la  prédication  :  le  Bouddha 
passa  dix-neuf  années  de  sa  vie  à  prêcher  la  bonne  kd  ^. 

Les  apôtres  du  bouddhisme  pouvaient,  comme  ceux  du  chris- 
tianisme, se  glorifier  d'être  porteurs  de  la  bonne  nouvelle  :  ne  re- 
levaient-ils pas  l'immense  majorité  des  Indiens  de  la  dégradation 
qui  pesait  sur  eux?  Cependant,  cette  conséquence  du  bouddhisme 
ne  parait  pas  avoir  frappé  les  brahmanes  dans  le  principe.  Le 

(f  )  Barthélémy  Saint-Hilaire,  Mémoire  sur  le  système  Sânkkya,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  morales,  T.  VIII,  p.  125,  129-132, 
428-430,  493-495.  —  Burnouf,  Introductioriy  p.  211,  455,  511,  520. 

(2)  C'est  ainsi  que  les  bouddhistes  appellent  leur  doctrine.  —  Lassen, 
T.  II,  p.  70,  71,  79.  —  Bornouf,  Introduction,  p.  159,  194. 
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^i  Bouddha  compta  des  disciples  dans  la  caste  sacerdotale;  la  secte 

k''  '  nouvelle  fut  tolérée,  comme  toutes  celles  qui  se  produisent  dans  le 

Si^  •  sein  du  brahmanisme.  Mais  lorsque  les  brahmanes  s'aperçurent 


«  • 


^/  que  le  bouddhisme  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  bouleverser  Tédi- 

fice  de  la  société  indienne,  la  tolérance  fit  place  à  une  haine  fa- 
rieuse,  implacable.  Les  bouddhistes  trouvèrent  d'abord  des  parti- 
sans parmi  les  kchattriyas,  qui  souffraient  aussi  bien  que  les  castes 
inférieures  de  la  tyrannie  brahmanique;  des  rois  se  firent  les 
ardents  propagateurs  de  la  doctrine  nouvelle  :  mais  la  caste  do- 
minante finit  par  mettre  les  princes  dans  ses  intérêts.  Alors  une 
guerre  à  mort  fut  déclarée  aux  paisibles  bouddhistes  :  c  Que  du 
pont  de  Râma,  »  disait  un  de  leurs  persécuteurs  aux  ministres  de 
ses  vengeances,  <  jusqu'à  l'Himalaya  blanchi  par  les  neiges,  qui- 
conque n'immolera  pas  les  bouddhistes,  vieillards  ou  enfants,  soit 
lui-même  livré  à  la  mort  >  ^  Ils  furent  entièrement  expulsés  d'un 
pays  qui  était  le  berceau  de  leur  religion  ^.  Cette  violente  persé- 
cution tourna  à  la  gloire  de  la  bonne  lai  et  au  bien  de  l'humanité, 
en  répandant  le  bouddhisme  dans  le  nord  de  l'Asie. 

Déjà  avant  leur  expulsion,  les  bouddhistes  avaient  propagé  leur 
croyance  au-delà  des  limites  de  l'Inde.  Un  caractère  distinctif  da 
bouddhisme,  et  qui  établit  un  nouveau  rapport  entre  cette  religion 
et  celle  du  Christ,  c'est  l'ardent  prosélytisme  qui  anime  ses  sec- 
tateurs. Cet  esprit  de  propagande,  étranger  au  polythéisme 
gréco'^romain,  fut  inspiré  à  la  secte  nouvelle  par  le  Bouddha  lui- 
même.  Les  légendes  représentent  le  grand  réformateur  animé  de 
la  haute  ambition  de  convertir  tous  les  hommes  à  sa  croyance  : 
Çakya,  dit-on,  demanda  à  son  précepteur  de  lui  apprendre  toutes 
les  langues,  comme  moyen  de  prêcher  la  bonne  loi  dans  l'univers 
entier.  Avant  de  mourir,  il  exhorta  ses  disciples  c  à  instruire  les 
hommes  et  à  secourir  les  habitants  des  trois  mondes  qui  n'étaient 
pas  encore  délivrés  des  peines  de  la  transmigration.  •  ^ 

(i)  Vers  du  Sancara  Vigaja^  de  Madhava,  cités  par  Wilson.  Sanscrit 
Dictionnaryy  Préface,  p.  xviii. 

(2)  Au  septième  siècle  de  notre  ère  (Nève,  Revue  de  Flandre^  p.  469). 

(3)  Klaproth,  Vie  du  Bouddha  (Journal  Asiatique^  l'c  Série,  T.  IV,  p.  16, 
17).  -—  Deshauteraye,  Hec'^erc/ies  sur  la  religion  de  Fo  (i6.,  T.  VII,  p.  168). 
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Les  disciples  obéirent  à  la  voix  du  maître.  Un  vif  sentiment 
d'unité  animait  les  premiers  bouddhistes  ;  comme  les  chrétiens, 
ils  se  réunissaient  dans  des  conciles,  pour  maintenir  et  développer 
leur  foi.  La  troisième  assemblée  décida  que  des  missions  initie- 
raient les  peuples  étrangers  à  la  doctrine  de  l'affranchissement. 
L'annéequi  suivit  le  concile  (24$  avant  Jésus-Christ),  le  bouddhisme 
fut  porté  à  Ceylan  :  cette  île  devint  le  foyer  actif  d'une  nouvelle 
propagande.  Des  succès  plus  étonnants  attendaient  la  doctrine  de 
Çakya  dans  un  empire  qui  est  resté  inaccessible  à  toute  influence 
étrangère,  même  à  celle  de  TÉvangile.  Dès  le  troisième  siècle 
avant  Jésus-Christ,  des  prêtres  bouddhistes  visitèrent  la  Chine;  en 
Tan  61  de  notre  ère,  la  religion  indienne  fut  reconnue  officiellement 
par  l'empereur  Mingtû  Les  Chinois  montrèrent  un  prosélytisme 
aussi  ardent  que  leurs  maîtres  ;  ils  propagèrent  leur  foi  dans  la 
Corée  et  au  Japon.  La  persécution  qui  chassa  les  bouddhistes  de 
l'Inde,  devint  le  moyen  providentiel  d'une  nouvelle  extension  :  les 
proscrits  trouvèrent  un  asile  dans  le  Népal  et  dans  le  Tibet  :  le  zèle 
religieux  se  fraya  une  voie  dans  des  montagnes  inaccessibles,  et  les 
couvrit  de  monastères  consacrés  à  l'étude  et  à  la  pratique  de  la 
vie  religieuse.  Le  bouddhisme  pénétra  dans  l'Asie  centrale  et  y 
convertit  les  hordes  barbares  descendues  des  glaces  du  nord,  les 
Mongols  et  les  Mandchoux  :  il  se  répandit  jusque  dans  l'empire 
de  Russie. 


§  II.  —  Doctrine. 

JV"  1 .  —  Bouddhisme  et  Brahmanisme. 

Nous  empruntons  à  fitirnoti/' un  exposé  succinct  delà  prédica- 
tion du  Bouddha  :  c  Le  monde  visible  est  dans  un  ()erpétuel 
changement;  la  mort  succède  à  la  vie,  la  vie  à  la  mort  ;  l'homme, 
comme  tous  les  êtres  vivants  qui  l'entourent,  roule  dans  le  cercle 
éternellement  mobile  de  la  transmigration,  passant  successivement 
par  toutes  les  formes  de  la  vie,  depuis  la  plus  élémentaire  jusqu'à 
la  plus  parfaite  ;  la  place  qu'il  occupe  dans  la  vaste  échelle  des 
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^^;^  êtres  vivants  dépend  du  mérite  des  actions  qu'il  accomplit  dans  ce 

^  ;  monde  ;  ainsi,  i'bonmie  vertueux  renaîtra,  après  cette  vie,  avec  un 


corps  divin  et  le  coupable  avec  un  corps  de  damné.  Mais  les  récom- 
^'  /  penses  du  ciel  et  les  punitions  de  l'enfer  n'ont  qu'une  durée  limitée, 

iv:  comme  tout  ce  que  le  monde  renferme;  le  temps  épuise  le  mérite 

|:'  des  actions  vertueuses,  tout  comme  il  efface  les  fautes.  La  loi  fatale 

^  /  du  changement  ramène  donc  sur  la  terre  et  le  dieu  et  le  damné, 

pour  les  mettre  de  nouveau  Tun  et  l'autre  à  l'épreuve  et  leur  faire 
parcourir  une  suite  de  nouvelles  transformations.  Telle  étant  la 
condition  de  tous  les  hommes,  quel  doit  être  leur  plus  ardent  désir, 
sinon  d'échapper  à  cette  loi  de  la  transmigratioq  ?  Le  Bouddha  leur 
enseignait  la  loi  de  l'affranchissement  >  ^. 

On  voit  que  Çâkyamouni  prenait  son  point  de  départ  dans  le 
brahmanisme.  Les  brahmanes  aussi  croyaient  à  la  fatalité  de  la 
transmigration,  à  la  répartition  de  récompenses  et  de  peines  ;  ils 
cherchaient  aussi  à  échapper,  d'une  manière  définitive,  aux  condi- 
tions perpétuellement  changeantes  d'une  existence  toute  relative. 
Mais  ce  qui  distinguait  la  doctrine  du  réformateur,  c'est  qu'aie 
était  essentiellement  morale,  tandis  que  le  brahmanisme  consistait 
surtout  en  pratiques  extérieures,  en  sacrifices  pour  l'accomplisse* 
ment  desquels  l'intervention  d'une  caste  de  prêtres,  intermédiaires 
entre  l'homme  et  Dieu,  était  une  nécessité.  Les  bouddhistes  reje- 
tèrent les  Yêdas  et  les  sacrifices,  non-seulement  les  sacrifices  san- 
glants, mais  même  celui  du  feu  ^.  Leur  culte  était  une  adoration, 
un  témoignage  de  respect  pour  le  Bouddha,  qu'ils  manifestaient 
par  une  offrande  de  fleurs  ou  de  parfums  à  ses  images  ou  à  ses 
reliques  ^  La  substance  de  leur  loi  était  renfermée  dans  des  pré- 
ceptes moraux  qui  finirent  par  prendre  la  forme  de  dix  conunan- 
dements  ;  les  principaux  défendaient  de  tuer  un  être  animé,  de 
voler,  des'abandonner  à  la  volupté,  démentir,  d'offenser  personne, 
de  calomnier,  de  haïr  ^. 

(1)  Barnoa,  Introduction,  p.  152,  153  ;  Considératiomy  p.  235. 

(2)  Dans  la  théorie  da  Vêda,  les  dieux  se  nourrissent  de  ce  qu'on  ofire 
an  feu,  qui  est  leur  messager  sur  la  terre  (Bumouf ,  Introduction,  p.  339). 

(8)  Lassen,  T.  II,  p.  4b40.  —  Bumouf,  Introduction^  p.  335,  336,  339. 
(4)  Benfoy  (Encyclopédie  d'Ersch,  S.  II,  T.  XVIl,  p.  202).  —  Stukr,  Die 
Religionssysteme  der  Volker  des  Orients,  p.  183, 184. 
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LE  BOUDDHISME. 

Le  bouddhisme,  par  opposition  au  brahmanisme,  est  donc  une 
doctrine  tout  intérieure,  une  religion  morale.  Les  brahmanes 
n'avaient  jamais  songé  à  éclairer  ni  à  moraliser  les  masses.  Pen^ 
dant  qu'ils  philosophaient  sur  la  libération  finale,  le  peuple  était 
livré  à  un  polythéisme  aussi  immoral  qu'extravagant.  Au  lieu  de  le 
guérir  doses  superstitions,  les  brahmanes  les  nourrissaient  pour  en 
tirer  profit.  Les  bouddhistes  leur  reprochèrent  de  n'avoir  d'émula- 
tion que  pour  le  gain,  en  faisant  le  métier  de  jongleur,  de  devin, 
d'astrologue,  d'enchanteur.  Sans  doute  l'accusation  vient  d'adver- 
saires, mais  les  écrits  des  bouddhistes  entrent  dans  des  détails  si 
particuliers  du  charlatanisme  sacerdotal,  qu'il  est  difficile  de  sup- 
poser que  ce  soit  une  pure  invention.  Quand  les  prêtres  d'une 
religion  plus  sainte  se  sont  dégradés  jusqu'à  fabriquer  des  reliques 
et  des  miracles,  on  peut  bien  croire  que  les  brahmanes  cherchaient 
le  lucre  dans  une  science  de  mensonge,  en  disant  la  bonne  aven- 
tare,  en  faisant  des  conjurations,  en  employant  des  charmes  ou  en 
jetant  des  sorts  ^  Les  bouddhistes  opposèrent  à  ce  dévergondage 
nne  morale  dont  la  pureté  ne  le  cède  pas  à  la  morale  chrétienne. 
Us  prêchèrent  la  charité  pour  détruire  l'égoïsme,  qui  vicie  l'âmo 
hamaine  ;  ils  prêchèrent  la  patience,  qui  ôte  à  l'hcHume  l'cHrgueil, 
la  fierté  et  l'arrogance  Çakyamouni  pratiquait  les  vertus  qu'il 
aspirait  à  inculquer  par  son  enseignement.  Un  roi  qui  le  proté« 
geait  l'ayant  engagé  à  faire  des  miracles  pour  imposer  silence  à 
ses  ennemis,  le  Bouddha  lui  répondit  :  c  Grand  roi,  je  n'enseigne 
pas  la  loi  à  mes  auditeurs,  en  leur  disant  :  Allez,  ô  religieux,  et 
devant  les  brahmanes  opérez,  à  l'aide  d'une  puissance  surnatu- 
relle, des  miracles  supérieurs  à  tout  ce  que  l'homme  peut  faire  ;  mais 
je  leur  dis,  en  leur  enseignant  la  loi  :  Vivez,  d  religieux,  en  cachant 
vos  bonnes  csuvres,  et  en  montrant  vos  péchés  ^.  > 

Tous  les  brahmanes  n'étaient  pas  des  jongleurs  ni  des  charlatans: 
leurs  solitaires  s'imposaient  les  plus  rudes  pénitences,  et  faisaient 
au  corps  une  guerre  aussi  héroïque  que  celle  que  lui  firent  plus 
tard  les  ascètes  chrétiens.  Mais  l'ascétisme  a  ses  écueils  :  il  brise 
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(1)  Bumonf,  2e  Lotos  de  la  bonne  loi.  Appendice,  n»  II,  p.  468470. 

(2)  B.  Saint-Hilaire,  dans  le  Journal  des  Savants,  1854,  p.  568-570. 
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de  la  famille,  et  concentre  rhomme  sur  lui-même.  Le 
i  prêcha  aussi  rascétisme,  et  il  prescrivit  le  célibat  à  ses 
[  :  cependant,  chose  remarquable,  il  mit  les  devoirs  de 
ïu  premier  rang  dans  sa  morale.  Les  légendes  le  disent 
)é  sans  cesse  du  salut  de  sa  mère,  qu'il  n'avait  jamais 
l'ayant  perdue  quelques  jours  après  sa  naissance.  Nous 

quelques  traits  de  son  enseignement  sur  raffeclion  de 

<  Brahma,  ô  religieui,  est  avec  les  familles  dans  les- 
e  père  et  la  mère  sont  parfaitement  honorés,  parfaitement 

parfaitement  servis.  Pourquoi  cela?  C'est  que,  d'après 
1  père  et  une  mère  sont,  pour  un  fils  de  famille,  Brahma 
e.  •  Le  fils  n'a  qu'une  manière  de  reconnaître  dignement 
faits  de  ses  parents  et  de  leur  rendre  ce  qu'il  leur  doit, 
le  les  établir  dans  la  perfection  de  la  foi,  s'ils  ne  l'ont 
l  de  leur  donner  la  perfection  de  la  morale,  s'ils  ont  de 
es  mœurs  ;  celle  de  la  libéralité,  s'ils  sont  avares  ;  celle 
ence,  s'ils  sont  ignorants  >  *. 

Louchons  à  un  caractère  fondamental  du  bouddhisme  et  qui 
gne  essentiellement  du  brahmanisme.  La  doctrine  brâb- 
>est  une  doctrine  particulière  à  l'Inde,  et  dans  l'Inde  même 
in  vue  quelescastessupérieures,  pour  mieux  dire,  elle  ne 
inventée  que  dans  l'intérêt  des  brahmanes.  Le  Bouddha 
que  sa  loi  est  une  loi  de  grâce  pour  tous*;  i)  ne  songe 
luement  à  la  société  indienne,  il  veut  procurer  le  salut  du 
imain.  Les  deux  doctrines  rivales  avaient  le  même  but; 

des  voies  pour  arriver  à  la  perfection  ;  mais,  dans  cette 
B  perfectionnement,  le  brahmane  ne  pensait  qu'à  lui  seul. 

coDtradictiou  de  l'esprit  humain  t  dans  une  société  qui 
,  peine  à  la  personnalité,  c'est  cependant  cette  personna- 
bsorbait  les  sages.  Le  brahmane  se  retirait  dans  la  solitude; 
urait  par  des  pénitences  inouïes,  pour  s'élever  au-dessus 
L  :  c'était  le  délire  de  l'orgueil.  Les  bouddhistes  aussi  s'inûi- 
lestourments  volontaires,  mais  les légendesqni  rapportent 

tioaf,  Introduction,  p.  <33,  270. 

ont  les  paroles  mêmes  du  Bouddha  (Burnouf,  Ititroditction,  p.  198). 
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leurs  combats  disent  que  c'^st  le  bonbenr  du  genre  humain  qui  les 
inspirait.  Dans  la  vie  sociale,  le  brahmane  poursuivait  exclusive- 
ment les  avantages  de  sa  caste;  le  bouddhiste  n'avait  d'autre 
intérêt  que  celui  de  la  morale  et  de  la  vertu  ^  Le  brahmanisme 
excluait  lesmembresdes  castes  inférieures  de  l'initiation  religieuse; 
ainsi  Timmense  majorité  des  hommes  ne  participaient  pas  aux 
bienfaits  de  la  religion;  le  bouddhisme  s'adressa  à  tous,  sans 
distinction  de  naissance.  Le  brahmane  croyait  le  salut  impossible 
hors  des  limites  de  la  région  arrosée  par  les  rivières  saintes  ;  les 
bouddhistes  se  préoccupèrent  du  salut  de  ces  peuples  déshérités  et 
répandirent  parmi  eux  des  principes  généreux  et  salutaires. 
L'égoîsme  est  la  tache  indélébile  des  brahmanes.  La  charité  est  le 
trait  distinctif  des  bouddhistes;  c'est  à  force  de  charité  qu'ils  s'éle- 
vèrent au-dessus  de  la  distinction  des  castes,  si  profondément  enra- 
cinées dans  l'Inde.  C'est  par  là  que  le  bouddhisme  se  rapproche 
surtout  du  christianisme  et  qu'il  mérite  une  belle  place  dans  l'his- 
toire de  rhumanité  K 


2V^  2.  —  Charité. 

Le  bouddhisme,  comme  toutes  les  spéculations  indiennes,  a  la 
désolante  conviction  de  l'universalité  du  mal  :  non-seulement  le 
mal  domine  dans  le  monde,  mais  le  monde  lui-même  est  le  mal  '. 
Les  brahmanes  ne  songèrent  pas  à  réagir  contre  les  maux  de  la  vie, 
sauf  dans  l'intérêt  de  leur  affranchissement.  L'esprit  de  charité  qui 
animait  les  bouddhistes  les  éleva  au-dessus  d'une  fausse  doctrine  : 
il  y  a  chez  eux  un  germe  de  la  vertu  active  qui  distingue  la  religion 
de  Zoroastre  et  le  génie  de  l'Occident.  Si  le  mal  existe,  c'est  en  nous, 
et  non  dans  la  création  qu'il  a  sa  racine  ;  combattons-le  donc  de 
toutes  les  forces  que  Dieu  nous  a  données.  Le  précepte  fondamen- 

(i)  Lasseiii  T.  Il,  p.  441.  —  Burnonf,  IntroduciUm,  p.  <59. 

(2)  Barnoof,  Introduction,  p.  336  :  «  Le  bouddhisme,  par  son  principe 
de  charité  aniverselle,  a  conquis  le  premier  rang  parmi  les  anciennes  reli- 
gions de  TAsie.  » 

(4)  Stuhr,  p.  155,  i69.  —  Schott,  ùber  den  Buddkaismus,  p.  162. 
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tal  de  la  morale  bouddhique  est  :  s'abstenir  du  mal,  faire  le  bien  ^ 
On  pourrait  presque  réduire  le  bouddhisme,  comme  l'Évangile,  à 
une  seule  loi,  la  charité. 

Rien  ne  caractérise  mieux  le  bouddhisme  que  les  traits  de  cha- 
rité que  les  légendes  rapportent  du  Bouddha.  Çàkya,  fuyant  devant 
les  brahmanes  qui  Tavaient  chassé  de  son  royaume,  rencontre  un 
mendiant.  Ayant  perdu  sa  puissance  et  sa  fortune,  n'ayant  plus 
rien,  il  commande  qu'on  le  lie  lui-même  et  qu'on  le  livre  au  roi  son 
ennemi,  afin  que  l'argent  qu'on  donnera  pour  lui  serve  d'aumône; 
le  pauvre  pour  qui  le  Bouddha  se  dévoua  ainsi  appartenait  à  la  caste 
des  brahmanes,  persécuteurs  impitoyables  du  réformatepr.  Une 
foule  d'actes  que  la  tradition  attribue  à  Gautama  expriment,  sous 
une  forme  parfois  bizarre,  son  dévouement  universel,  son  inépui- 
sable amour  pour  tous  les  êtres.  11  fait  l'aumône  de  ses  yeux  et  de 
sa  tête,  il  livre  son  corps  à  une  tigresse  qui  mourait  de  faim  avec 
ses  petits  ^  Pour  inspirer  la  charité  à  ses  disciples,  il  les  dépouilla 
de  toute  pensée  personnelle.  Le  catholicisme  a  placé  parmi  ses 
saints  un  homme  qui,  pour  réaliser  l'idéal  de  Jésus-Ghrrst,  se 
voua  lui-même  et  les  siens  à  une  pauvreté  volontaire  :  le  boud- 
dhisme primitif  était  un  grand  ordre  de  mendiants  ^  La  bienfai- 
sance» loi  essentielle  des  religieux,  comprend  tous  les  êtres  :  c  Les 
aliments  que  le  mendiant  a  obtenus  seront  divisés  en  trois  por- 
tions :  Tune  sera  donnée  à  la  personne  qu'il  verra  souffrir  de  la 
faim,  une  autre  sera  portée  dans  un  lieu  désert  et  tranquille,  et 
déposée  sur  une  pierre  pour  les  oiseaux  et  les  bêles  >  *. 

La  bienfaisance  est  le  devoir  des  rois  comme  celui  des  moines. 

(1)  La  morala  des  bouddhistes  est  rôsamée  dans  une  stance  sacramen- 
telle qui  porte  :  «  Abstention  de  tout  péché,  pratique  constante  de  toutes 
les  vertus,  domination  absolue  de  son  propre  cœur,  tel  est  renseignement 
du  Bouddha.  »  {Journal  des  Savants,  1854,  p.  562,  note.) 

(2)  Relation  des  royaumes  bouddhiques,  traduite  du  chinois,  par  Rémusat, 
p.  75.  —  Schmidt,  Grammaire  mongole,  p.  163. 

(3)  Le  Bouddha,  depuis  sa  retraite  du  monde,  ne  vécut  que  d'aumônes 
(Lassen,  T.  II,  p.  74).  Ses  disciples  portaient  le  nom  de  mendiants,  bhixu 
(Lassen,  T.  II,  p.  71).  Bhixu  signifie  celui  qui  vit  d'aumônes  (Burnoof, 
Introduction,  p.  275). 

(4)  Burnouf,  Introduction,  p.  335. 
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Nous  n'avons  aucune  idée  de  l'immensité  des  aumônes  que  les 
princes  bouddhistes  distribuaient.  Le  pèlerin  chinois  Hiottén- 
Thmng  rapporte  comme  témoin  oculaire  que  le  roi  Çilâditya  faisait 
tous  les  cinq  ans  des  libéralités  à  des  centaines  de  mille  personnes. 
Il  donnait  tout  ce  qu'il  possédait»  jusqu'à  ses  vêtements  et  aux 
objets  précieux  que  les  maitres  de  Tlnde  aimaient  à  amasser.  Le 
roi  était  heureux  de  se  dépouiller;  il  trouvait  que  c'était  le 
meilleur  moyen  de  placer  ses  richesses  ^  Le  bouddhisme  a  dégé- 
néré de  sa  pureté  primitive,  mais  il  est  resté  fidèle  à  l'esprit  de 
charité  qui  animait  son  fondateur  :  ses  couvents  sont  ouverts  à 
tous  les  étrangers,  sans  distinction  de  croyance  religieuse  *.  Le 
bouddhisme  est  le  digne  précurseur  delà  charité  chrétienne.  Les 
bépitaux  n'existent  dans  le  monde  occidental  que  depuis  l'établis- 
sement du  christianisme;  la  première  idée  de  cette  sainte  insti- 
tution est  due  aux  disciples  de  Çàkya. 

La  charité  des  bouddhistes  ne  se  borne  pas  à  la  bienfaisance  : 
elle  consiste  en  un  dévouement  sans  bornes  au  salut  de  toutes  les 
créatures,  elle  aboutit  à  une  abnégation  absolue  de  tout  sentiment 
de  personnalité.  La  charité  doit  éteindre  l'égoïsme  dans  le  cœur  de 
l'homme.  C'est  un  des  commandements  de  la  bonne  loi  ;  nous  n'en 
connaissons  pas  de  plus  saint  dans  aucune  religion.  Le  Bouddha 
était  embrasëde  la  charité  surhumaine  qu'il  prêchait.  Il  ne  songeait 
pas,  disent  les  légendes  bouddiques,  à  s'assurer  personnellement  le 
salut  et  la  libération  ;  il  cherchait  avant  tout  à  sauver  les  autres 
èlres  ;  c'est  pour  leur  montrer  la  voie  qui  conduit  à  l'affranchisse- 
ment final,  qu'il  quitta  le  séjour  des  bienheureux,  le  Touchita, 
pour  subir  les  épreuves  et  les  hasards  d'une  dernière  existence  ^. 
Au  point  de  vue  des  Indiens,  le  sacrifice  du  Bouddha  est  aussi 
grand  que  celui  du  Christ  ;  car  la  vie  pour  eux  est  le  plus  grand 
des  maux.  Le  Bouddha  inspira  à  ses  disciples  la  haute  charité 
qui  l'animait  :  elle  se  manifesta  dans  leur  infatigable  prosélytisme. 


(1)  Vie  de  Hiouen-Thsang,  traduite  par  Stanislas  Julien,  p.  252,  ss. 

(2)  Von  Bohlen,  T.  I,  p.  329. 

(3)  B.  Saint-Hilaire,  le  Bouddha  {Journal  des  Savants^  i854,  p.  S68  ;  4858, 
p.  U7). 
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L'ardeur  de  la  propagande  était  inconnue  aux  religions  de  l'an- 
tiquité païenne;  on  ne  la  rencontre  que  chez  les  Hébreux  et  chez 
les  bouddhistes.  Le  prosélytisme  juif  avait  sa  source  dans  la  con- 
viction que  le  culte  de  Jébova  était  destiné  à  embrasser  un  jour  le 
monde  entier.  <  Le  prosélytisme  des  Indiens,  dit  un  savant  orien- 
taliste que  nous  aimons  à  suivre,  est  un  effet  de  la  bienveillance 
universelle  qui  anime  le  Bouddha,  et  qui  est  à  la  fois  la  cause  et 
le  but  de  la  mission  qu'il  se  donne  sur  la  terre  ^  »  Rien  de  plus 
touchant  que  les  préceptes  du  bouddhisme  sur  le  lien  de  charité 
qui  embrasse  tous  les  hommes  :  c  Nous  devons  notre  amour  à 
tous  les  êtres,  parce  que  nous  sommes  un  avec  eux.  Celui  qui  a 
de  la  haine  pour  ses  semblables,  se  hait  lui-même.  La  haine  n'a 
pas  d'excuse  dans  les  mauvais  penchants  des  hommes  ;  s'ils  font 
le  mal,  c'est  par  ignorance,  il  faut  donc  avoir  compassion  d'eux  et 
les  éclairer.  >  Le  croyant  qui  est  bien  pénétré  de  la  loi  du  salut 
ne  songe  pas  seulement  à  sa  libération,  mais  aussi  à  celle  des 
autres.  L'homme  qui  a  un  cœur  de  Bouddha  doit  se  dire  :  <  Si 
d'autres  apprennent  à  connaître  cette  loi,  je  m'en  réjouirai,  comme 
si  je  venais  seulement  de  l'apprendre  ;  si  d'autres  l'ignorent,  je 
m'en  affligerai  comme  d'un  malheur  personnel...  Notre  mérite 
est  déjà  grand,  si  nous  parvenons  à  sauver  plusieurs  âmes  ;  il  sera 
plus  considérable,  si  nous  pouvons  faire  que  ceux  qui  ont  été 
éclairés  par  nous  propagent  de  leur  côté  la  loi  du  Bouddha,  et 
ainsi  à  l'infini.  De  cette  manière,  la  bonne  loi  se  répandra  dans  le 
monde  entier,  et  tous  les  êtres  qui  souffrent  dans  cet  océan  de 
douleurs  seront  sauvés.  Enseigner  la  bonne  loi,  c'est  le  plus  grand 
des  bienfaits,  parce  qu'elle  délivre  les  hommes  du  plus  grand  des 
maux,  de  la  renaissance...  Annonce  donc  la  loi  à  tous  les  hommes, 
à  ceux  avec  lesquels  tu  manges,  à  ceux  avec  lesquels  tu  parles,  à 
tes  serviteurs,  à  ceux  que  lu  connais,  à  ceux  que  tu  ne  connais 
pas  »  *. 


(1)  Barnouf,  Introduction,  p.  37;  Considérations,  p.  235. 

(2)  Schott,  ûber  den  Buddhaismus,  p.  278,  279, 247,  255,  256. 
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N^  i.  —  Égalité. 

Le  brahmanisme  avait  aussi  des  instincts  de  charité  et  de  bien- 
veillance universelle,  mais  ces  sentiments  furent  étouffés  dans  leur 
source  par  l'esprit  de  division  et  de  caste.  Les  bouddhistes  voient 
des  frères  dans  tous  les  hommes  ;  il  n'y  a  pas  pour  eux  d'être  im- 
pur, ils  embrassent  toute  l'humanité  dans  leurs  prières  K  Leurs 
prédications  abondent  en  images  pour  exprimer  l'égalité  religieuse. 
On  lit  dans  un  de  leurs  livres  canoniques  '  :  f  C'est,  ô  Kâçyapa  S 
comme  les  rayons  du  soleil  et  de  la  lune,  qui  brillent  pour  tout  le 
monde,  pour  l'homme  vertueux  comme  pour  le  méchant,  pour  ce 
qui  est  élevé  comme  pour  ce  qui  est  bas;  partout  ses  rayons 
tombent  également  et  non  pas  inégalement.  Ainsi  font,  ô  Kàcyapa! 
les  rayons  de  l'intelligence,  douée  du  savoir  de  l'omniscience,  des 
Tathâgatas  ^  vénérables.  Je  remplis  de  joie  tout  l'univers,  sem- 
blable à  un  nuage  qui  verse  partout  une  eau  homogène,  toujours 
également  bien  disposé  pour  les  hommes  respectables  comme  pour 
les  hommes  les  plus  bas;  pour  les  hommes  vertueux  comme  pour 
les  hommes  méchants;  pour  les  hommes  perdus  comme  pour  ceux 
qui  ont  une  conduite  régulière;  pour  ceux  qui  suivent  des  doc- 
trines hétérodoxes  et  de  fausses  opinions,  comme  pour  ceux  dont 
les  opinions  et  les  doctrines  sont  saines  et  parfaites.  » 

L'égalité  s'étendait  même  aux  femmes.  Le  brahmanisme  les  flé- 
trit comme  des  êtres  impurs;  il  les  met  sur  la  même  ligne  que  les 
coudras.  Le  bouddhisme  non-seulement  n'exclut  pas  les  femmes 
de  l'initiation  religieuse,  il  les  admet  dans  les  rangs  les  plus  élevés 

(i)  Yon  Bohlen,  I,  328, 330.  —  Burnoof,  Introduction,  p.  498,  199. 

(2)  Les  passages  qae  noas  citons  sont  extraits  d'an  des  livres  religieux 
des  boaddhistes,  intitulé  le  lotus  blanc  de  la  bonne  loi;  des  fragments  en 
ont  été  traduits  par  Bumouf  dans  la  Revue  Indépendante,  i^  Série,  T.  YIII, 
p.  520-534.  La  traduction  complète  a  paru  en  1852. 

(3)  C'est  le  nom  d'un  des  premiers  disciples  du  Bouddha.  Kflçyapa  était 
de  la  caste  brahmanique  (Burnouf). 

(4)  Le  terme  Tathâgala  est  synonyme  de  Botiddha,  il  signifie  :  «  celui 
qui  est  venu  comme  les  Bouddhas  antérieurs  »  (Burnouf). 


i  hiérarchie;  il  a  ses  couvents  de  religieuses  et  ses  saintes 
me  le  catholicisme  M 

égalité  est  uo  sentiment  si  indestructible  de  la  nature  hu- 
le,  qu'elle  se  fit  jour  même  dans  la  doctrine  des  br&hmanes. 
a  montrent  en  espérance  dans  une  vie  subséquente  :  un 
Ira  peut  reniUtre  dans  une  caste  supérieure.  Mais  là  s'arrè- 
leurs  promesses;  dans  le  monde  actuel,  les  castes  sont  d'ins- 
ion  divine,  l'inégalité  est  immuable.  Çilkyamouni  ne  se  eo'n- 
i  pas  d'offrir  à  ses  sectateurs  la  perspective  de  l'affranchisse- 
t  futur,  il  leur  donna  les  moyens  d'atteindre  ce  but,  en  les 
anttousindistlnctement  à  saloi.  Tout  homme  pouvait  devenir 
peux;  ainsi  la  voie  du  salut  était  ouverte  dés  cette  vie  à  tontes 
castes  ;  l'initiation,  réservée  dans  le  brahmanisme  aux  classes 
inantes,  était  étendue  à  tous  les  hommes  '.  Cette  doctrine 
ait  l'organisation  des  castes  ;  les  brahmanes  ne  s'y  trompé- 
pas;  c'est  pour  cela  qu'ils  proscrivirent  les  bouddhistes. 
rrétoDs-Dous  sur  ce  dogme  du  bouddhisme  ;  c'est  la  première 
irestation  de  l'égalité  dans  le  monde  oriental,  fiumou/ rapporte 
belle  légende  qui  nous  montre  comment  le  Bouddha  faisait  ac- 
er  la  sainte  croyance  de  l'égalité  à  une  société  fondée  sur  l'iné- 
;é.  Un  jour  Ananda,  le  serviteur  de  Çâkyamouni,  rencontre  une 
e  fille  de  la  classe  des  parias  qui  puisait  de  l'eau,  et  lui  de- 
de  à  boire.  La  jeune  fille,  craignant  de  le  souiller  de  son 
act,  l'avertit  qu'elle  est  née  dans  une  caste  impure,  et  qu'il  ne 
ist  pas  permis  d'approcher  un  religieui.  Ananda  lui  répond  : 
ne  te  demande  pas,  ma  sœur,  ni  ta  caste,  ni  ta  famille,  je  te 
ande  seulement  de  l'eau,  si  tu  peux  m'en  donner.  *  Prakrili 
3nt  éprise  d'amour  pour  Ananda.  Le  Bouddha  profite  de  cette 
ion  pour  convertir  la  paria  ;  la  jeune  fille  déclare  qu'elle  est 
e  à  renoncer  au  monde.  Cependant,  les  brahmanes  apprennent 
me  paria  a  été  admise  à  l'initiation  :  comment,  se  disent-ils. 


heubiy  {Etwt/clopédit  d'Erseh,  It,  17,  p,  30,  203).  Les  rdigienses,  de 
e  que  les  religieai,  doivent  observer  U  chaststé  et  mendier  pour  ime; 
is  nomme  BMkehunla  (Barnonf,  /nirotïucfion,  p.  278). 

Bonionf,  IntrodueUm,  210,  SJl  ;  CotuMA-oMon»,  p.  SéO. 
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pourra-t-elle  remplir  les  devoirs  imposés  aux  religieuses?  comment 
pourra-t-elle  entrer  dans  les  maisons  des  brahmanes  ?  Le  roi 
entendant  parler  de  cette  conversion  insolite,  en  demanda  l'expli- 
cation au  Bouddha.  Alors  le  réformateur,  en  présence  de  ses 
disciples  et  du  peuple,  raconta  l'histoire  d'une  des  anciennes  exis- 
tences de  la  jeune  fille  : 

9  Jadis,  au  nord  du  Gange,  vivait  un  roi  des  parias,  qui  voulut 
marier  son  fils  à  la  fille  d'un  brahmane.  Le  jeune  homme,  qui 
n'était  autre  que  Prakriti,  était  doué  de  toutes  les  perfections  de 
l'esprit  ;  il  possédait  à  fond  le  Yéda  et  les  autres  sciences  brahma- 
niques. Le  roi  se  rendit  dans  la  forêt  auprès  du  brahmane, 
qui  s'y  livrait  à  la  méditation,  et  il  lui  exposa  son  désir.  Mais  le 
Mbinane  ne  l'eut  pas  plutôt  entendu,  qu'il  s'écria,  plein  d'in- 
dignation :  Hors  d'ici,  paria  ;  comment  celui  qui  mange  du  chien 
ose-t-il  parler  ainsi  à  un  brahmane  qui  a  lu  le  Vèda  ?  comment 
oses-tu  demander  l'union  du  plus  noble  avec  le  plus  vil?  Les  bons, 
60  ce  monde,  s'unissent  avec  les  bons,  les  méchants  avec  les 
méchants.  Tu  demandes  une  chose  impossible,  en  voulant  t'allier 
avec  nous,  toi  qui  es  méprisé  dans  le  monde,  toi  le  dernier  des 
hommes  !  >  Â  ces  dures  invectives,  le  paria  répondit  ainsi  :  €  Il  n'y 
a  pas  entre  un  paria  et  un  homme  d'une  autre  caste,  la  différence 
qui  existe  entre  la  pierre  et  l'or,  entre  les  ténèbres  et  la  lumière. 
Le  brahmane,  en  effet,  n'est  sorti  ni  de  l'éther,  ni  du  vent  ;  il  n'a 
pas  fendu  la  terre  pour  paraître  au  jour,  comme  le  feu  qui 
s'échappe  du  bois  que  l'on  frotte.  Le  brahmane  est  venu  au  monde 
de  la  même  manière  que  le  paria.  Ou  vois-tu  donc  la  cause  qui 
ferait  que  l'un  est  noble  et  l'autre  vil  ?  Le  brahmane  lui-même, 
quand  il  est  mort,  est  abandonné  comme  un  objet  impur;  il  en  est 
de  lui  comme  des  autres  castes  :  où  est  alors  la  différence?  »  ^ 

Le  Bouddha,  voulant  donner  aux  hommes  un  témoignage  écla- 
tant de  l'égalité  religieuse  qu'il  cherchait  à  leur  inspirer,  promit 
que  dans  ses  incarnations  futures  il  renaîtrait,  tantôt  dans  la  classe 
des  brahmanes,  tantôt  dans  celle  des  guerriers,  tantôt  parmi  les 
marchands  ou  laboureurs.  Les  premiers  patriarches,  successeurs 

(1)  Bomonf,  Introduction,  p.  205-210  ;  Considérations,  p.  238-240. 

15 


^f^^-.,  X 


^^ 


.l 


'  t      1. 


J   » 


';W' 


5*' 


IL^i_ 


4 


230  l'inde. 

de  Çakyamouni  et  choisis  par  lui-mêm6t  furent  un  brâhmaDe,  un 
kchattriya»  un  vaiçya  et  un  coudrai  Le  sentiment  de  l'égalité» 
une  fois  né  chez  Thomme,  est  indestructible;  il  se  développe  jusqu'à 
ce  quMI  ait  produit  toutes  ses  conséquences.  Le  Bouddha  n'avait 
prêché  que  l'égalité  religieuse  ;  ses  disciples  unirent  par  attaquer 
ouvertement  le  système  des  castes,  fl  nous  reste  un  témoignage 
remarquable  de  ce  développement  progressif  de  l'idée  de  l'égalité 
dans  Touvrage  d'un  bouddhiste  ^,  écrit  sous  la  forme  d'un  dialogue 
avec  un  br&hmane  : 

Le  bouddhiste  demande  quel  est  l'élément  essentiel  qui  constitue 
un  brahmane.  Ge  n'est  pas  la  génération,  dit-il.  A  l'appui  de  cette 
réponse  qui  semble  hétérodoxe,  il  cite  des  brahmanes  qui,  d'après 
la  tradition  indienne,  sont  ;iés  d'un  éléphant,  d'un  hibou,  d'une 
fleur  ou  d'un  singe.  Mais  admettons,  poursuit-il,  que  la  naissance 
d'un  homme  et  d'une  femme  appartenant  à  la  caste  sacerdotale 
soit  nécessaire  pour  former  un  brahmane  ;  comment  se  fait-il  donc 
que  les  femmes  des  brahmanes  qui  commettent  un  adultère  avec 
des  coudras,  mettent  au  monde  des  brahmanes?  Le  bouddhiste 
insiste  et  rappelle  que,  d'après  la  loi  de  Manon,  le  brahmane  est 
dégradé  quand  il  mange  de  la  viande;  preuve  que  ce  n'est  pas  la 
naissance  qui  produit  le  brahmane,  car  si  c'était  la  naissance,  ta 
qualité  (|u'elle  confère  ne  pourrait  être  effacée  par  aucun  acte. 
Serait-ce  la  science  qui  fait  le  brahmane?  Plus  d'un  coudra  devrait 
alors  être  admis  dans  la  caste  dominante,  comme  étant  phis  versé 
dans  les  Vôdas  que  les  prêtres.  Qu'est-ce  donc  qui  constitue  le 
brahmane  ?  t  Le  brahmanisme  est  ce  qui  éloigne  du  péché.  Il  est 
écrit  dans  les  Yèdas  que  les  dieux  considèrent  comme  brahmane, 
l'homme  qui  s'est  affranchi  de  l'intempérance  et  del'égoïsme.  Uest 
écrit  dans  tous  les  livres  sacrés  que  les  marques  d'un  brahmane 
sont  :  la  vérité,  la  pénitence,  l'empire  qu'il  exerce  sur  les  organes 
des  sens,  la  miséricorde;  de  même  les  caractères  d'un  tchândâla 


(1)  Rémasat,  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature  orientales'^  T.  I,  p.  i34, 
il8,  ii9. 

(2)  Hodgson  l'a  traduit  dans  les  Transactions  of  the  royal  asiatie  Society 
of  Oreat  Britain,  T.  III,  p.  160  et  suiv. 
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sont  les  vices  opposés  h  ces  vertus.  »  —  Le  bouddhiste  attaque 
ensuitela  doctriDe  brahmanique  de  rinégali  lé  des  coudras  :  c  Sont- 
ils  vils,  parce  qu'ils  ont  été^réés  les  derniers?  »  Il  répond  :  iLes 
dents  sont-elles]supérieures  en  dignité  aux  lèvres,  parce  que,  dans 
IID6  sentence  littéraire,  les  lèvres  sont  nommées  après  les  dents? 
les  dents  sont-elles  plus  anciennes  pour  cela  que  les  lèvres?  De  ce 
que  les  coudras  sont  nommés  en  dernier  dans  le  Code  de  Mànou, 
OQ  oe  peut  donc  pas  conclure  qu'ils  soient  d'une  autre  nature  que 
les  brahmanes.  >  —  c  Chose  étrange  t  s'écrie  le  bouddhiste  :  vous 
aflSrmez  que  tous  les  hommes  procèdent  de  Brahma  ;  comment 
alors  peut-il  y  avoir  une  inégalité  fondamentale  entre  les  quatre 
castes?  Les  différences  de  race  sont  marquées  dans  les  êtres  par 
une  différence  d'organisation.  Ainsi  le  pied  du  cheval  ne  ressemble 
pas  à  celui  de  l'éléphant  ;  mais  je  ne  sache  pas  que  le  pied  d'un 
kchattriya  diffère  de  celui  d'un  brahmane  ou  de  celui  d'un  çoûdra. 
Tons  les  hommes  ont  la  même  conformation,  tous  sont  donc 
égaux.  Les  brahmanes  et  les  coudras  sont  semblables  pour  lachair^ 
la  peau,  le  sang,  les  os,  la  figure,  la  naissance  et  la  mort  ;  ils 
sont  donc  d'une  même  nature,  t  Interpellant  le  br&hmane,  son 
interlocuteur,  le  bouddhiste  lui  demande  :  c  Dis-moi,  le  sens  du 
plaisir  d'un  brahmane  diffère-t-il  de  celui  d'un  coudra?  L'un  ne 
vit-il  et  ne  meurt-il  pas  comme  l'autre  ?  Diffèrent-ils  dans  leurs 
facultés  intellectuelles^  dans  leurs  actions  ou  dans  les  objets  de 
leurs  actions?  Ne  sont-ils  pas  tous  également  exposés  à  la  crainte 
et  sensibles  à  l'espérance?  >  La  conclusion  du  bouddhiste  est  que 
<  tous  les  hommes  naissant  de  la  femme  de  la  même  manière, 
tous  étant  sujets  aux  mêmes  nécessités  physiques,  tous  ayant  les 
mômes  organes  et  les  mêmes  sens,  tous  sont  égaux.  Il  n'y  a  d'autre 
différence  entre  eux  que  celle  des  vertus  qu'ils   possèdent.  Le 
coudra  qui  emploie  sa  vie  entière  dans  de  bonnes  actions,  est  un 
brahmane.  Le  brahmane  dont  la  conduite  est  mauvaise,  est  un 
coudra  et  pire  qu'un  coudra.  > 

Le  bouddhisme  primitif  était  une  religion  de  l'autre  monde  ; 
l'égalité  qu'il  prêchait  était  l'égalité  religieuse.  Il  ne  songeait  pas  à 
renverser  la  constitution  politique  et  civile  de  l'Inde,  qui  reposait 


'  ,/■  •' 


iStitutioD  des  castes  *  ;  mais  sa  doctrine  condaisit  logique- 
ce  résultat.  Il  eu  fut  île  même  du  cbristianisme.  DaDs 
lie  Jésus-Christ,  l'égalité  ne  concernait  que  les  rapports  de 
le  avec  Dieu  ;  les  esclaves  restaient  sous  la  puissance  de 
laltres.  Mais  les  principes  ne  su  laissent  pas  limiter  ainsi  ; 
une  force  d'expansion  irrésistible.  Le  christianisme  cod- 
à  détruire  l'esclavage  ;  le  bouddhisme  ruina,  sinon  l'orga- 
a  sociale  fondée  sur  les  castes,  du  moins  la  base  de  cette 
lation  *. 

ouddhisme  accomplit  donc  dans  l'Orient  une  œuvre,  ana- 
L  celle  qui  était  réservée  au  Christ  dans  le  monde  gréco- 
I  :  il  abolit  les  casles  et  prépara  le  régime  de  l'égalilé.  A  ce 
le  vue,  il  mérite  d'être  placé  sur  la  même  ligne  que  le  chris- 
te.  Inspiré  par  les  mêmes  sentiments,  la  charité  el  l'égalité, 
ixercer  une  influence  tout  aussi  bienfaisante.  Pourapprécîer 
que  le  bouddliisme  produisit  dans  les  contrées  immenses  où 
des  missionnaires  le  propagea,  nous  devrions  connaître 
les  peuples  convertis  au  moment  de  la  prédication,  les  dif- 
I  qu'il  eut  à  vaincre,  celles  avec  lesquelles  il  dut  transiger; 
la  condition  actuelle  des  populations  attachées  au  boud- 
I.  Sur  tous  ces  points,  nous  n'avons  que  de  vagues  et  incom- 
enseignements;  mais  ils  suffisent  pour  mériter  au  bond- 
I  ta  qaaIiQcation  glorieuse  du  cbristianisme  de  l'Orieat. 


S  III.  —  Infloenoe  oiTllisatrloe  dti  BoaddMBmfl. 

If  l.  —  Le  Bouddhisme  dans  l'Inde. 

de  est  le  berceau  du  bouddhisme  ;  il  y  a  régné  pendant  des 
,  il  a  même  été  ce  que  nous  appelons  religion  d'Étal  :  des 
i  puissants  l'embrassèrent  et  travaillèrent  avec  ardeur  à  le 
er.  La  chariti'*,  principe  essentiel  de  la  bonne  toi,  a-l-cllo 

imouf,  Jntroduction,  p.  210. 

n'y  a  pas  de  castas  chez  les  peuples  qui  suivent  le  boaddhisme 

f,  Introduction,  p.  2(2,  2f3;  Considérations,  p.  241)- 
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modifié  la  politique  et  les  relations  inleriiatiunales  de  l'Inde 
gouTeroement  des  disciples  du  Bocddha?  Par  un  rare  bo: 
nous  possédoiisune  réponse  presque  authentique  à  cette  qu 
Le  plus  célèbre  des  rois  bouddhistes,  Açoka,  a  pris  soin  de  < 
ter  ses  sentiments  ei  ses  actes  dans  des  inscriptions  que  le  z 
savants  anglais  a  rendues  à  la  lumière.  Grâce  àcesdocui 
il  nous  est  possible  de  voir  la  doctrine  bouddhique  à  l'oen 
Açoka  ne  se  convertit  à  la  foi  nouvelle  qu'après  être  mon 
le  trône.  Ses  premiers  actes  nous  montrent  en  lui  un  de  ces 
de  l'Inde  qui  poussent  le  despotisme  jusqu'à  la  cruauté.  F 
frayer  la  roie  au  pouvoir,  il  mit  à  mort  tous  ses  Tréres.  La  li 
rapporte  des  traits  de  lui  qui  tiennent  de  la  folie.  Il  ordoi 
couper  les  arbres  à  fleurs  et  les  arbres  fruitiers  et  de  coc 
les  arbres  à  épines;  ses  ministres  résistant,  Açoka  fit  lui 
tomber  leurslètes:  ils  étaient  cinq  cents.  Une  autre  fois,  il  I 
1er  ses  cinq  centsfemmes.  Le  peuple  lui  donna  le  nom  de  Ftt 
Le  premier  ministre  du  roi  lui  représenta  qu'il  n'était  pas 
nable  qu'il  remplit  lui-même  l'olSce  d'eiécuteur,  qu'il  devi 
blir  des  hommes  chargés  de  mettre  à  mort  ceux  qui  si 
condamnés.  Açoka  nomma  un  bourreau.  Celui-ci,  digneaget 
prince  insensé,  lui  demanda  comme  faveur  que  ceux  qui  meti 
le  pied  dans  sa  maison  ne  pussent  plus  eu  sortir.  Le  roi  lui 
dit  :  «Qu'il  en  soit  ainsi.  •  Un  religieux  entra,  sans  le  s 
dans  la  belle  habitation  du  bourreau.  Il  fut  condamné  k  si 
loi  du  sang.  On  le  jeta  dans  un  chaudron  bouillant;  mais 
n'atteignit  pas  le  saint  personnage.  Le  religieux  profita  de 
constance  pour  conrertir  Açoka,  témoin  du  miracle  *. 

La  conversion  fut  complète.  Le  roi  s'occupa  sans  relât 
bien  de  ses  sujets.  Il  s'accusa  publiquement  d'avoir  autrefc 
gligé  ce  devoir.  Ses  préoccupations  religieuses  ne  l'empêc 
pas  do  songer  à  l'amélioration  de  la  conduite  matériel 
hommes  ;  il  employa  ses  richesses  à  fonder  des  établissemt 
bienfaisance;  il  prodigua  ses  trésors  aux  religieux,  pourlei^i 
e»  état  d*excrcer  lâchante,  qui  est  leur  premier  devoir,  e 

(t)  Bumouf,  tntroibiction,  p.  365.—  Lassea,!.  Il,  p.  22S. 
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favoriser  la  propagation  de  la  bowM  M ,  source  de  sa  bienfai- 
sance *. 

Lacbaritéqui  animait  le  roi  bouddhiste  ne  le  porta  pas  seule- 
ment à  des  œuvres  de  bienfaisance  matérielle  :  il  voulut  amélio- 
rer les  hommes ,  d'après  cette  belle  maxime  du  Bouddha  que  la 
conversion  est  la  meilleure  des  aumônes  ;  il  chercha  à  réprimer 
les  mauvaises  passions  et  à  développer  les  bons  penchants.  L'hu- 
manité, vertu  si  rare  dans  l'antiquité,  accompagnait  le  roi  jusque 
sur  les  champs  de  bataille.  Une  de  ses  inscriptions  constate  qu'a- 
près la  prise  d'une  ville ,  les  prisonniers  ne  furent  ni  tués ,  ni 
réduits  en  esclavage.  La  guerre  occupe  une  petite  place  dans  la  vie 
d'Âçoka  ;  il  y  avait  une  gloire  qui,  pour  lui,  présentait  plus  d'at- 
traits que  le  bruit  des  armes,  c'est  la  conversion  de  tous  les  hom- 
mes à  la  doctrine  du  Bouddha.  Nous  citons  ses  paroles  :  c  Piyadasi, 
le  roi  chéri  des  Dèvas,  pense  que  ni  la  gloire  ni  la  renommée  ne 
ne  sont  d'un  grand  prix.  La  seule  gloire  qu'il  désire  pour  lui- 
même,  c'est  de  voir  ses  peuples  pratiquer  longtemps  l'obéissance 
à  la  loi  et  accomplir  tous  les  devoirs  que  la  loi  impose.  Telle  est 
la  seule  gloire  et  la  seule  renommée  que  désire  Piyadasi  ;  car 
tout  ce  qu'il  peut  déployer  d'héroïsme,  c'est  en  vue  de  l'autre 
monde.  Qui  ne  sait  que  toute  gloire  est  peu  proûtable,  et  que 
souvent,  au  contraire,  elle  détruit  la  vertu  ?  »  ^. 

Ce  roi  si  zélé  pour  la  propagation  de  la  bùnne  Un,  maître  de 
l'Inde  presque  tout  entière,  ne  songea  pas  à  recourir  à  la  force,  ni 
à  employer  les  faveur  pour  convertir  ses  sujets.  Il  fit  mieux ,  il 
assura  liberté  entière,  et  même  protection  égale  àtoutes  les  croyan- 
ces. Gomme  ses  sujets,  dans  leur  zèle,  n'imitaient  pas  toujours  sa 
haute  charité,  le  roi  leur  recommanda  la  tolérance  par  un  édit, 
unique  dans  l'histoire  de  l'humanité  ;  nous  en  rapporterons  quel- 
ques passages  :  <  Piyadasi  honore  toules  lescroyances;  il  les  honore 
par  des  aumônes  et  diverses  marques  de  respect  ;  mais  le  roi  ncs- 
time  pas  autant  les  aumônes  et  les  marques  de  respect  que  ce  qui 


I . 


(1)  Lassen,  T.  II,  p.  254,  ss.—  Benfey,  Encyclopédie  d'Erch,  S.  II,  T.  17, 
p.  70.—  Barnouf,  Introductioriy  p.  426-430. 

(2)  Barnouf,  le  Lotus  de  la  bonne  loi,  p.  659. 
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peut  augmenter  essentiellement  la  considération  de  toutes  ces 
croyances  et  leur  bonne  renommée.  Or»  le  point  capital  pour  toute 
croyance,  c'est  d'être  louée  en  paroles...  On  ne  doit  honorer  que 
sa  propre  croyance,  mais  il  ne  faut  jamais  blâmer  celle  des  autres. 
Il  y  a  même  des  circonstances  oii  la  croyance  des  autres  doit  aussi 
être  honorée...  Puissent  les  hommes  de  toutes  les  croyances 
abonder  en  savoir  et  prospérer  en  vertu  !  i  * 

i4{^fta  n'avait  qu'une  préoccupation  :  instruire  ses  peuples  dans  la 
bonne  loi,  pour  procurer  leur  salut.  Ses  édits  étaient  des  leçons  offi- 
cielles de  morale  ;  pour  que  ces  enseignements  fussent  toujours  sous 
les  yeux  de  ses  sujets,  il  les  fit  graver  en  vingt  endroits  de  l'Inde,  à 
l'ouest,  à  Test  et  au  nord  ;  il  ordonna  que  ses  instructions  fussent 
lues  au  peuple,  au  moins  tous  les  quatre  mois,  par  l'assemblée  des 
religieux,  et  dans  l'intervalle,  même  par  un  religieux  isolé.  Un  des 
édits  d'Açoka  nous  apprend  que  ces  prédications  royales  ne  furent 
pas  sans  effet  :  cDans  le  temps  passé,  pendant  de  nombreux  siècles, 
on  vit  pratiquer  uniquement  le  meurtre  des  êtres  vivants,  la  méchan- 
ceté envers  les  créai  ures,  le  manque  de  respect  pour  les  parents... 
Depuis  que  la  voix  de  la  loi  s^est  fait  entendre,  depuis  que  le  roi  a 
donné  ordre  de  la  pratiquer,  on  a  vu  ce  que  depuis  bien  des  siècles 
on  n'avait  point  vu  :  la  cessation  du  meurtre  des  êtres  vivants 
et  des  actes  de  méchanceté  à  l'égard  des  créatures,  le  respect 
pour  les  parents,  voilà  les  vertus,  ainsi  que  d'autres  pratiques 
recommandées  par  la  loi,  qui  se  sont  accrues  >  ^. 

Un  philosophe  français,  adversaire  déclaré  du  bouddhisme, 
conclut  de  ces  édits  que  <  l'immense  et  très  heureuse  influence  de 
là  morale  bouddhique  sur  les  individus  et  sur  les  peuples  est 
maintenant  hors  de  doute.  C'est  un  très  grand  résultat,  ajoute 
M.  Barthélémy  Saint- Hilaire,  et  qui  doit  occuper  désormais  sa 
place  dans  l'histoire  de  l'humanité  ^  >  Cependant  le  même  écri- 
vain applaudit  à  l'expulsion  des  bouddhistes  du  sol  de  l'Inde  : 
«  La  prétendue  réforme,  dit-il,  n'était  qu'un  mal  plus  grand  ; 
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(1)  Burnouf,  le  Lotus  de  la  bonne  loij  p.  762. 

(2)  B.  Saint-Ililaire,  dans  le  Journal  des  Savants^  i854,  p.  652. 

(3)  Ibid.,  p.  657. 
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le  brahmanisme,  tout  défectueux  qu'il  est>  valait  eucore  mieux 
que  lui.  La  réforme  disparut»  pour  laisser  une  place  méritée  à  la 
vieille  croyance»  et  elle  fut  réduite  à  n'infecter  que  les  nations 
voisines,  si  dégradées  qu'elles  purent  encore  y  trouver  un  pro- 
grès ^  »  On  ne  s'exprimerait  pas  autrement,  s'il  était  question  de 
la  peste  ou  du  choléra.  Quel  est  donc  ce  vice  qui  infecte  le  boud- 
dhisme et  qui  en  fait  une  espèce  de  maladie  contagieuse? 

Nous  ne  tairons  pas  les  reproches  que  l'on  est  en  droit  de  lui  faire. 
S'il  n'ignore  pas  Dieu,  il  repose  du  moins  sur  une  fausse  concep- 
tion de  la  divinité  :  la  moindre  accusation  qui  pèse  sur  lui,  c'est 
qu'il  confond  l'être  universel  avec  les  êtres  particuliers,  et  que  la 
délivrance  qu'il  promet  à  ses  sectateurs  est  en  réalité  le  néant. 
Quand  il  s'agira  d'apprécier  le  bouddhisme  au  point  de  vue  de  la 
philosophie  moderne,  nous  n'hésiterons  pas  un  instant  à  le  con- 
damner ;  mais  ici  nous  le  comparons  au  brahmanisme.  Or,  si  Ton 
peut  affirmer  quelque  chose  sur  les  rapports  des  deux  religions, 
c'est  que  l'une  procède  de  l'autre.  Il  n'y  a  qu'une  voix  sur  ce  point 
parmi  les  indianistes  :  Burnouf  dit  que  les  bouddhistes  emprun- 
tèrent aux  brahmanes  leurs  conceptions  fondamentales  et  jusqu'aux 
exagérations  qu'on  leur  impute  :  Ch.  Weber  d\i  que  le  bouddhisme 
n'offre  rien  de  bien  nouveau,  qu'il  est  identique  au  fond  avec  la 
doctrine  des  brahmanes  ^.  Il  est  vrai  que  le  brahmanisme  parle 
beaucoup  des  dieux,  et  des  sacrifices  qui  doivent  leur  être  faits, 
tandis  que  le  Bouddha  ne  dit  pas  un  mot  de  la  Divinité,  et  se 
contente  de  faire  appel  au  sentiment  dn  devoir  :  de  là  la  terrible 
accusation  d'athéisme.  Nous  l'apprécierons  ailleurs  ;  pour  le  mo- 
ment, nous  demanderons  à  Jlf.  Saint-Hilaire  à  quoi  servait  le  pan- 
théon brahmanique.  Lui-même  nous  répondra.  Il  accuse  les  brah- 
manes d'avoir  altéré  la  croyance  des  Yêdas,  de  s'être  attachés  aux 
éléments  superstitieux  qu'ils  renfermaient  pour  cultiver,  et  dans 
quel  but  ?  dans  un  but  de  domination.  Le  philosophe  français  pro- 
nonce sur  les  prêtres  de  l'Inde  cette  condamnation  flétrissante  : 

(1]  B.  Saint-Hilaire,  dans  le  Journal  des  Savants,  1855,  p.  253. 

(2)  Burnouf,  le  Lotus  de  la  bonne  Un,  p.  8i  6,  s.—Ch.  Weber,  Derniers  résul- 
tats des  travaux  sur  l'Inde  antique,  dans  la  Revue  Germanique,  T.  Il,  p.  293. 
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e'étaient  des  hypocrites,  des  charlatans  et  des  jongleurs  ^.  Qu'à- 
YaieDt-ils  fait  du  peuple  iDdien  sur  lequel  ils  exerçaient  ud  pouvoir 
ÎBCOûlesté?  M.  Saint'Hilaire  répoud  :  «  S'il  est  un  fait  général 
qui  ressorte  des  légendes  de  tout  ordre,  c'est  que  la  société  indienne 
ksit  profondément  corrompue  2Lumomeïii  où  le  Bouddha  y  parut  »  ^. 
Pourquoi  le  brahmanisme  l'emporta-t-il  sur  le  bouddhisme  ? 
SoDt-ce  les  dieux  qui  vainquirent  une  religion  athée?  c  La 
morale  bouddhique,  dit  Ch.  Weber,  était  trop  rigide,  les  brah- 
manes ramenèrent  le  peuple  aux  idoles  de  sa  fantaisie  sensuelle, 
à  des  cultes  excitant  de  plus  en  plus  exclusivement  la  volupté  ou 
laterreur  »  ^  De  pareilsdieux  pouvaient-ils  exercer  une  influence 
favorable  sur  les  mœurs?  Nous  avons  dans  le  monde  chrétien 
une  école  de  morale  facile  ;  les  jésuites^  quelque  relâchés  qu*on 
les  suppose,  trouveraient  leurs  maîtres  chez  les  brahmanes. 
Certes,  la  notion  de  Dieu  est  capitale  ;  mais,  quand  elle  ne  sert 
qu'à  corrompre  Tintelligence  et  le  cœur,  ne  vaut-il  pas  mieux 
une  morale  pure?  Que  le  lecteur  en  juge  :  c  La  secte  de  Yichnou 
enseigne  qu'il  importe  peu  de  quelle  manière  et  avec  quels  sen- 
timents OD  songe  au  Dieu  qu'elle  adore,  pourvu  qu'on  y  songe  ; 
car  ce  Dieu  a  les  mêmes  récompenses  pour  l'impie  qui  le  pour- 
suit de  ses  fureurs  et  pour  le  dévot  qui  s'efforce  de  s'unir  à  lui 
dans  l'extase  de  l'amour  contemplatif;  il  y  a  mieux  :  l'homme 
ne  s'identifie  pas  aussi  sûrement  à  la  nature  de  Bhagavat  par  la 
pratique  de  la  dévotion  que  par  le  sentiment  de  la  haine  >  ^. 
Admirez  donc  le  déisme  brahmanique,  avec  de  pareilles  extrava- 
gances I 

Après  tout,  la  notion  de  Dieu  n'a  d'importance  que  pour  y  fon- 
der l'édifice  de  la  morale  et  de  la  société.  Nous  ne  comparerons 
point  la  morale  delà  bonne  loi  avec  celle  des  brahmanes  ;  les  adver- 
saires du  bouddhisme  avouent  eux-mêmes  que  sur  ce  terrain  il  est 
supérieur  à  la  doctrine  brahmanique.  Que  sera-ce  si  nous  compa- 

(i)  B.  Saint-Hilaire,  le  Bouddha,  p.  43. 

(2)  Journal  des  Savants ^  iSM,  p.  64K 

(3)  Gh.  Weber,  dans  la  Jl^vue  Germanique,  T.  H,  p.  294.  —  Comparez 
Pavie,  dans  la  Bévue  des  Deux-Mondes,  1858,  T.  I,  p.  27S. 

(4)  Bornoof,  Bhâg.  Pur.,  T.  III;  Préface,  p.  vi,  et  liyre  Vil,  1,  25,  26. 
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roDS  les  deux  religions  dans  leurs  conséquences  sociales?  Il  est  de 
Tessence  de  la  religion  d'unir  les  hommes  en  Dieu,  tandis  que  le 
brahmanisme,  par  une  espèce  de  sacrilège,  rapportait  à  Dieu  le 
principe  de  la  division  la  plus  radicale,  la  plus  irrémédiable  qui 
jamais  ait  vicié  une  société.  Quand  la  notion  de  Dieu  aboutit  à 
diviniser  et  à  perpétuer  les  castes,  périsse  cette  fausse  conception  l 
Nous  n'hésitons  pas  à  lui  préférer  une  religion  sans  Dieu,  si  elle 
enseigne  et  pratique  la  sainte  loi  de  Tégalité.  Le  bouddhisme  ren- 
fermait un  germe  de  progrès,  la  destruction  des  castes  ;  il  rappro- 
chait rOrient  de  la  doctrine  qui  règne  en  Europe  ;  il  pouvait  faire 
de  rinde  une  nation  assez  forte  pour  maintenir  son  indépendance. 
Le  brahmanisme,  en  augmentant  à  l'infini  l'esprit  de  division, 
livra  rinde  sans  défense  à  l'étranger  *. 

Le  bouddhisme  n'a-t-il  laissé  aucune  trace  dans  Tlnde,  où  il  a 
régné  pendant  des  siècles?  Le  défaut  de  monuments  ne  nous  per- 
met pas  de  répondre  à  cette  question.  Un  savant  orientaliste  pense 
que  la  secte  des  Djainas  se  rattache  au  mouvement  de  réforme 
opéré  par  Çakya;  leur  doctrine  paraît  être  une  tentative  de  tran- 
saction entre  le  brahmanisme  et  le  bouddhisme  ^.  Il  y  a  encore 
ajourd'hui  des  sectes  qui  rejettent  les  castes  ;  se  seraient-elles 
inspirées  de  la  bonne  loi?  Elles  méritent  au  moins  une  mention 
dans  nos  Études. 

L'auteur  du  Christianisme  des  Indes  ^  parle  d'un  prophète  qui 
reprocha  aux  brahmanes  leur  doctrine  sur  les  castes  :  c  La  pluie 
du  ciel,  disait-il,  tombe-t-elie  avec  quelque  différence  sur  les  unes 
et  sur  les  autres  ?  Le  soleil  leur  distribue-t-il  inégalement  sa 
lumiëre?Legenre  humain  est  un,  comme  Dieu  est  un  seul  Dieu.  » 
Lacroze  mentionne  encore  une  secte  qui  n'a  aucun  égard  à  la  dis- 
tinction des  castes  :  <  N'avons-nous  pas  tous,  disent-ils,  la  même 
origine?  N'avons-nous  pas  tous  la  même  langue  et  les  mêmes  lois? 
Nous  vivons  et  mourrons  tous  de  la  même  manière  ;  pourquoi  dès 

(\)  Lassen,  T.  II,  p.  441.  —  Benfey,  Encyclopédie  d'Ersch,  S.  II,  T.  47, 
p.  75.  ^  Pavie,  Revue  des  Deux-Mondes,  1858,  l,  281. 

(2)  Benfey,  Encyclopédie  d'Ersck,  S.  II,  T.  17,  p.  206. 

(3)  Lacroze,  Histoire  du  chtistianisme  des  Indes,  T.  II,  p.  297,  298. 
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lors  établir  une  distinctioD  dans  te  genre  humain  ?  i  Cessentime 
d'égaillé  se  sont  Iransmis  jusqu'à  nos  jours.  Dubois  nous  appn 
qu'il  existe  parmi  les  linganistes  une  secte  qui  rejette  la  distinct 
des  castes  ;  elie  soutient  que  le  lingam  rend  tous  les  hommes  éga 
UD  paria  mëmequi  embrasse  ce  culte  n'est  pas,  à  ses  yeux,  inféri< 
à  un  brahmane  :  f  Là  où  se  trouve  le  lingam,  dit-elle,  là  auss 
trouve  le  trône  de  la  divinité,  sans  distinction  de  rang  ou  de  { 
sonnes;  l'humble  chaumière  du  paria  où  est  ce  signe  sacré, 
bien  au-dessus  du  palais  somptueux  où  il  n'est  pas  *.  > 

Ainsi,  au  milieu  du  monde  oriental,  berceau  et  siège  du  dog 
de  l'inégalité  naturelle  des  hommes,  la  vérité  s'est  fait  jour.  Si  i 
n'est  pas  parvenue  à  soustraire  l'Inde  à  l'influence  toute-puissa 
des  brahmanes,  elle  y  a  du  moins  déposé  des  germes  qui  se  dé 
lopperont  un  jour,  sous  Tiaspiration  de  la  civilisation  européen 

JV°  2.  —  Le  Bouddhisme  dans  la  CMne. 

Le  bouddhisme  avait  pénétré  dans  la  Chine  longtemps  avant  : 
eipulsiou  de  l'Inde  ;  il  est  resté  Ja  croyance  de  la  plus  grai 
partie  du  Céleste-Empire.  Les  historiens  disent  que  la  bonne 
ne  produisit  pas  sur  les  Chinois  l'influence  bienfaisante  que  1 
serait  tenté  d'attribuer  à  une  religion  de  charité  et  d'humanii 
•  Humble  dans  le  principe,  dit  Klaproth  et  méprisée  des  letti 
elle  agit  favorablement  sur  l'esprit  grossier  et  ignorant  du  peu[ 
mais  lorsque  les  prêtres  eurent  l'ambition  de  faire  de  leur  fo 
religion  de  l'État,  la  doctrine  pacifique  el  humaine  du  Bondi 
devint  un  instrument  d'intrigue,  de  révolte  et  d'oppression  '. 
est  difficile  de  porter  un  jugement  sur  ce  qui  concerne  la  Chi 
objet  des  appréciations  les  plus  contradictoires.  Un  fait  reçut 
par  l'histoire  témoigne  cependant  que  le  bouddhisme  ne  perdit 
son  esprit  d'humanité  en  passant  en  Chine  :  im  empereur  atta 
à  la  bonne  loi  ^  abolit  la  peine  de  mort  au  nom  d'une  croya 

[i]  Dubois,  Uœurs  et  coutumes  des  Indiens. 

(2)  KUproth,  Tablecatx  historiqttes,  p.  62.  —  Panthier,  la  Chute,  p.  ! 

(3)  Pauthier,  la  Ekine,  p.  277. 
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qui  ordODDe  de  respecter  la  vie  de  tous  les  êtres.  Si  le  bouddhisme 
ne  remua  pas  plus  profondément  les  âmes  dans  TJ^mptr^  du  Jtfîlîetf, 
c'est  qu'il  y  avait  une  opposition  radicale  entre  le  caractère  de  la 
société  chinoise  et  la  religion  indienne. 
Les  bouddhistes  apportaient  un  culte  étranger  chez  une  nation 
,  infatuée  d'elle-même,  et  dédaignant  tout  ce  qui  vient  du  dehors; 
cette  religion  prêchait  le  célibat,  elle  affaiblissait  les  liens  de  la 
famille,  le  respect  des  ancêtres,  fondement  de  la  société  chinoise; 
elle  enseignait  le  néant  du  monde  à  une  race  essentiellement  posi- 
tive. Si  une  chose  doit  étonner,  en  présence  des  tendances  contraires 
du  bouddhisme  et  du  peuple  auquel  il  s'adressait,  c'est  qu'il  ait 
trouvé  accès  dans  l'Empire  Céleste  *.  Une  fois  qu'il  eut  pris  racine, 
l'opposition  même  entre  le  génie  de  l'Inde  et  l'esprit  de  la  Chine 
produisit  un  mouvement  considérable  dans  les  esprits.  Les  boud- 
dhistes avaient  contre  eux  le  corps  des  lettrés  ;  il  fallut  lutter  de 
science  avec  eux  ;  ils  se  mirent  à  traduire  en  chinois  les  textes 
sacrés  de  leur  religion  ;  l'étude  des  monuments  de  la  sagesse  chi- 
noise était  une  nécessité  tout  aussi  impérieuse  ^.  Le  contact  de 
deux  races  et  de  deux  civilisations  essentiellement  différentes  a  dû 
agir  sur  l'une  et  sur  l'autre.  Quelles  furent  les  modifications  que  la 
Chine  imposa  au  bouddhisme?  quelle  fut  l'influence  de  l'Inde  sur 
la  Chine?  Les  témoignages  nous  manquent  pour  répondre.  La 
science  européenne  a  cependant  révélé  des  monuments  curieux, 
qui  attestent  que  le  bouddhisme  fit  sur  les  Chinois  une  impression 
plus  profonde  qu'on  ne  le  croit  généralement. 

Pendant  six  siècles,  des  pèlerins  chinois  se  sont  rendus  dans 
l'Inde,  à  quelques  mille  lieues  de  leur  patrie  et  à  travers  mille 
dangers.  Le  but  de  ces  pieux  voyageurs  était  de  retremper  la  foi 
de  la  Chine  bouddhiste  aux  sources  mêmes  de  la  honm  loi.  Arrivés 
dans  l'Inde,  les  pèlerins  devaient  d'abord  apprendre  la  langue  dans 
laquelle  étaient  écrits  les  livres  canoniques  du  bouddhisme.  Ils 


(1)  Schott,  ûber  dm  Buddhaismus,  p.  181, 182. 

(2)  Rémnsat,  dans  son  Mémoire  sur  un  voyage  dans  VAsie  centraky  exé- 
cuté à  la  fin  du  quatrième  siècle  de  notre  ère  par  plusieurs  Samanéens  de 
la  Chine  (Mémoires  de  VInstitut,  T.  XII),  donne  quelques  détails  sur  ce  mou- 
vement littéraire. 
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parcouraient  ensuite  la  terre  sacrée  du  Gange»  ils  y  recueillaient 
les  traditions  sur  le  Bouddha,  ils  visitaient  les  lieux  qu'il  avait 
consacrés  par  sa  présence  et  les  monuments  élevés  en  son  hon- 
neur; ils  consultaient  les  docteurs  les  plus  illustres  sur  les  diffi- 
cultés de  la  théologie  bouddhique;  ils  se  procuraient  les  livres  saints 
de  leur  religion  avec  les  commentaires,  heureux  quand  ils  pou- 
vaient y  ajouter  des  statues  du  Bouddha  et  quelques  parcelles  de 
ses  précieuses  reliques.  Après  quinze  ou  vingt  ans  de  travaux,  ils 
rentraient  dans  leur  patrie  et  passaient  le  reste  de  leur  vie  à  tra- 
duire les  trésors  théologiques  qu'ils  avaient  rapportés,  afin  de 
raffermir  les  bouddhistes  chinois  dans  la  voie  qui  seule  conduit  au 
salut  final  ^  Au  commencement  du  huitième  siècle  de  notre  ère, 
la  multitude  des  ouvrages  indiens  traduits  en  chinois  était  déjà  telle 
qu'on  dut  en  faire  des  catalogues  très-étendus.  La  dynastie  qui 
règne  maintenant  en  Chine  a  fait  réimprimer  tous  les  monuments 
du  bouddhisme  :  cette  immense  collection  ne  forme  pas  moins  de 
1392  volumes  in-folio  ^.  Les  orientalistes  français  ont  mis  en 
lumière  les  récits  des  voyages  faits  par  les  pèlerins  chinois;  il  n'y 
a  pas  décrits  plus  intéressants  pour  apprécier  l'influence  du  boud- 
dhisme, soit  sur  l'Inde,  soit  sur  la  Chine.  Nous  nous  arrêterons 
UD  instant  sur  le  plus  pieux  et  le  plus  savant  des  pèlerins  chinois, 
Hiouen-Thsang  ^. 

Le  bouddhisme,  dit-on,  est  la  religion  de  l'athéisme.  Si  cela  est, 
il  faut  avouer  que  l'athéisme  produit  des  sentiments  tout  aussi  éle- 
vés que  la  notion  la  plus  vraie  que  nous  puissions  concevoir  de  la 
divinité.  Le  pèlerin  chinois  nous  dit  lui-même  quel  fut  le  but  de 
son  voyage  :  •  J'étais  vivement  affligé  de  ce  que  nos  livres  sacrés 
étaient  incomplets  et  que  leur  interprétation  offrait  de  fâcheuses 
lacunes.  Oubliant  alors  le  soin  de  ma  vie  et  bravant  les  dangers, 
j'ai  fais  serment  d'aller  chercher  dans  l'occident  la  Loi  que  le 
Bouddha  a  léguée  au  monde.  >  Nous  ne  dirions  rien  des  périls  de 
son  voyage,  si  la  piété  du  pèlerin  bouddhiste  n'y  éclatait  à  chaque 

(1)  B.  Saini-Hilaîre,  dans  le  Journal  des  Savants,  1857,  p.  345. 

(2)  Ibid.,  1855,  p.  157-160. 

(3)  Histoire  de  la  vie  de  Hiouen-Thsang  et  de  ses  voyages  dans  Vlnde^ 
traduite  du  chiDois,  par  Stanislas  Julien,  1853. 
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pas.  II  traverse  des  déserts  où  rien  ne  le  guide  que  les  ossements 
des  voyageurs  qui  avaient  Tainement  essayé  d'y  passer  avant  lui. 
Pendant  quatre  nuits  et  cinq  jours,  pas  une  goutte  d'eau  n*humecta 
sa  bouche  ;  une  ardeur  dévorante  brûlait  ses  entrailles,  peu  s*en 
fallut  qu'il  ne  succombât.  Quand  il  se  trouvait  en  danger  de  mort, 
il  disait  :  c  J'aime  mieux  mourir,  en  allant  vers  l'occident,  que  de 
retourner  vers  Test  pour  y  vivre.  »  Des  obstacles  plus  difficiles  à 
surmonter  que  les  déserts,  les  montagnes  et  les  pr^ipices,  l'atten- 
daient :  la  faveur  des  rois,  qui  essayèrent  de  retenir  le  sage  de  la 
Chine  tantôt  par  des  flatteries,  tantôt  par  des  menaces  ;  il  résista 
aux  hommages  comme  à  la  violence,  jusqu'à  vouloir  se  laisser 
mourir  de  faim  plutôt  que  de  renoncer  à  son  pèlerinage.  Sa  sainte 
obstination  fut  couronnée  de  succès  :  après  avoir  fait  cinq  mille 
lieues  dans  un  voyage  de  dix-sept  ans,  il  rentra  en  Chine,  où  il 
passa  la  fin  de  sa  vie  à  traduire  les  livres  canoniques  du  boud- 
dhisme. Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  caractériser  cette 
pieuse  existence,  que  de  laisser  la  parole  à  an  écrivain  qui  a  fait 
du  bouddhisme  une  critique  rigoureuse  jusqu'à  l'injustice  : 

<  Hiouen-Thsang  s'instruit,  il  voyage^  il  traduit  pour  propager 
la  loi  du  Bouddha;  voilà  sa  vie  tout  entière,  aussi  simple  que 
grande,  aussi  modeste  que  laborieuse,  aussi  désintéressée  qa'éner- 
gique.  Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable  dans  la  vie  intime  de 
cette  âme,  c'est  qu'elle  n'a  rien  de  cet  égoïsme  secret  qu'on  peut 
reprocher  avec  trop  de  raison  à  la  foi  bouddhique.  La  pensée  du 
salut  ne  préoccupe  pas  Hiouen-Thsang;  il  ne  songe  jamais  à  lui- 
même;  il  pense  au  Bouddha  qu'il  adore  de  toutes  les  puissances  de 
son  esprit  et  de  son  cœur,  il  pense  surtout  aux  autres  hommes 
qu'il  veut  éclairer  et  sauver; c'est  un  sacriflce  perpétuel  dont  il  ne 
paraît  pas  même  avoir  conscience;  et,  dans  cet  abandon  al{kolu 
aux  intérêts  d'autrui,  il  ne  se  doute  point  qu'il  fait  un  acte  aussi 
sublime  que  naïf  et  sincère.  Il  n'a  jamais  le  moindre  retour  sur  sa 
propre  personne.  Dédaigner  les  richesses,  les  honneurs,  le  pou- 
voir et  toutes  les  jouissances  de  la  vie,  est  un  mérite  qui  déjà  est 
assez  rare  ;  mais  ne  point  songer  même  au  salut  éternel  auquel  on 
croit  fermement,  en  faisant  tout  ce  qu'il  faut  pour  en  être  digne, 
c'est  un  mérite  plus  rare  et  plus  délicat  encore,  et  il  est  bien  peu 
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drames,  parmi  les  plus  pieuses,  qui  aient  poussé  le  désintéresse- 
ment jusqu'à  la  plus  extrême  limite,  où  ne  se  trouve  plus  que  la 
pure  idée  du  bien.  Hiouen-Tbsang  est  une  de  ces  âmes  d'élite... 
Sans  partager  en  rien  la  foi  étrange  qui  l'anime,  on  pourrait  sou- 
haiter à  la  plupart  des  hommes  qui  vivent  sous  une  foi  meilleure, 
cette  droiture  d'intentions,  cette  douceur,  cette  charité,  cette 
générosité  sans  bornes,  cette  élévation  de  sentiments  qui  ne  se  dé- 


> 
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mentent  pas  dans  les  plus  périlleuses  épreuves 

Voilà  le  portrait  d'un  athée  qui  ferait  honneur  à  un  saint.  Et 
qu'on  le  remarque  bien ,  l'éloge  que  l'on  fait  de  Hiouen-Tbsang 
remonte  au  Bouddha  :  les  vertus  qui  distinguent  le  pèlerin  chinois 
sont  des  vertus  inspirées  par  la  bonne  loi.  Nous  relevons  le  fait, 
parce  qu'il  est  décisif  pour  l'appréciation  du  bouddhisme.  Dès 
maintenant  nous  pouvons  admettre  comme  une  vérité  certaine  que 
la  religion  du  Bouddha  a  la  puissance,  non-seulement  de  répandre 
une  moralité  plus  ou  moins  vulgaire,  mais  de  former  des  natures 
d'élite.  Nous  pouvons  constater  encore  que  le  bouddhisme  a  ins- 
piré des  sentiments  religieux  à  un  peuple  que  l'on  à  voulu  déclarer 
athée.  Il  est  devenu  un  lien  intellectuel  entre  l'Inde  et  la  Chine. 
N'est-ce  pas  remplir  la  mission  la  plus  élevée  de  la  religion? 


N'^'S.  —  Le  Bouddhisme  chez  les  Barbares. 

La  Chine  était  déjà  civilisée,  lorsque  le  bouddhisme  s'y  intro- 
duisit. L'exemple  du  Bas-Empire  prouve  combien  il  est  difficile  à 
la  religion  de  transformer  les  vieilles  sociétés;  pour  une  doctrine 
nouvelle,  il  faut  une  race  qui  ne  soit  pas  usée.  Ce  fut  avec  Taide 
des  Barbares  du  Nord  que  le  christianisme  régénéra  le  monde 
romain.  Ce  fut  aussi  sur  les  nations  barbares  que  le  bouddhisme 
exerça  l'action  la  plus  puissante.  Les  peuples  reconnaissants  con- 
servèrent le  souvenir  de  leur  conversion  à  la  bonne  loi,  comme 
l'époque  d'une  nouvelle  vie  morale.  Les  Siamois  disent  que  le 

(1)  B.  Saint-Hilaire,  dans  le  Journal  des  SavantSj  1855,  p.  686,  s. 
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JbacoouneQça  sa  prédicalion  en  représentant  aux  hommes  ce 
Y  avait  de  criminel  dans  la  dévastation  et  le  pillage,  qu'il  leur 
gna  à  cultiver  la  terre,  et  qu'il  les  appela  à  la  paix,  entre  eux 
îc  toute  la  création  *.  ACeylan,  l'agriculture,  l'instructioD, 
ablissements  debienraisance,  le  caractère  des  habitants,  tout 
,e  rinfluence  favorable  du  bouddhisme  *.  Lorsque  les  Tibé- 
furent  visités  par  les  missionnaires  indiens,  ilsélaient  presque 
iges  :  ils  n'avaient  rien  d'humain,  disent  les  historiens  boud- 
es, pas  même  la  forme  du  corps  '  ;  leur  religion  était  un 
sanglant,  terrible,  nédelapeur.  Les  prêtres  étrangers  y  ap- 
-ent  comme  des  messagers  célestes  :  Ils  apportèrent  la  paix 
lumanité  *,  principe  d'une  civilisation  supérieure. 
)st  encore  la  religion  du  Bouddha  qui  a  civilisé  les  peuples 
des  de  la  Tartarie.  Nous  avons  un  précieux  témoignage  de 
DU  exercée  sur  les  Mongols  par  le  bouddhisme  :  une  histoire 
longols  orientaux  écrite  par  un  Mongol  '.  L'esprit  religieux 
ne  dans  cette  chronique;  comme  nos  annalistes  du  moyen-àge, 
orien  ne  prend  intérêt  qu'aux  événements  qui  concernent  sa 
In  peut  suivre,  dans  ses  récils  et  dans  les  notes  du  savant  tra- 
iur,  les  efforts  que  les  princes  bouddhistes  firent  pour  buma- 

un  peuple  appartenant  à  la  plus  barbare  de  toutes  les  races. 

avons  vu  dans  Açoka  le  type  d'un  monarque  inspiré  par  la 
i  toi.  Chez  les  Mongols,  le  même  spectacle  se  présente;  mais 
eux  tout  était  à  créer  :  agriculture,  instruction,  douceur  des 
rs  et  des  sentiments  *.  La  transformation  fut  complète  :  «  Les 
iches  Nomades  de  l'Asie  Centrale,  dit  £IaprolA,  ont  été  changés 
i  bouddhisme  en  hommes  doux  et  vertueux  >  ''.  Avant  leur 


Stnhr,  Die  Religionisyateme  der  Volker  des  Orients,  p.  296. 

Bnd.,  p.  288.  —  Ritter,  Asien,  T.  VI,  p.  234.  —  Lasseo,  T.  Il,  p.  41 Q. 

Schmidt,  Geschichte  der  Ostmongolen,  p.  461. 

PaTÎe,  le  Tibet  {Revue  des  Deux-Mondes,  1847,  T.  UI). 

Geschichte  der  Ostmongolen,  ûbersetit  von  Sdimidt,  1820. 

Schoiidt,  Geschichte  der  Ostmongolen,  p.  31,  329  et  passim. 

Klsproth,  Journal  Asiatique,  i"  Série,  T.  IV,  p.  9,  et  Tableaux  hia- 

les,  p.  62.  —  Rémusat,  Mélanges  posthumes,  p,  383;  Recherches  sur 

trtares,  p.  224. 
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conversion,  les  Mongols  épouvantèrent  l'Asie  par  leurs  atrocités. 
Ils  égorgeaient  des  tribus  entières  :  des  monceaux  de  cadavres 
étaient  les  seuls  monuments  quils  laissaient  de  leur  passage;  les 
villes  et  tout  ce  qui  rappelait  la  civilisation  devenaient  la  proie 
d'une  destruction  complète.  Ce  même  peuple  se  soumit  à  une. 
religion  qui  considère  comme  le  plus  grand  péché  de  tuer  un  être 
vivant,  ne  fût-ce  qu'un  insecte  *. 


§  IV.  —  BouddUsme  et  OhristlaniBxne. 

Le  bouddhisme,  qui  a  porté  la  civilisation  dans  une  grande  partie 
de  l'Orient,  n'a-t-il  pas  eu  de  retentissement  chez  les  peuples  de 
l'antiquité  classique?  Nous  entrons  ici  dans  le  domaine  des  con- 
jectures ;  tout  est  matière  à  discussion,  tout  est  incertitude.  Une 
des  plus  intéressantes  découvertes  faites  par  les  orientalistes,  est 
une  inscription  d^Açoka^  dans  laquelle  le  prince  indien  déclare 
que  les  rois  des  Javanas  (des  Grecs)  suivent  la  bonne  loi  ^.  Nous 
tenons  compte  de  l'exagération  orientale  :  nous  ne  croyons  pas 
que  le  bouddhisme  ait  converti  les  successeurs  d'Alexandre  ; 
cependant,  un  fait  d'une  haute  importance  reste  acquis  à  l'histoire 
des  relations  internationales  :  des  rapports  ont  existé  entre  le  roi 
bouddhiste,  les  Séleucides  et  les  Ptolémées,  et  les  bouddhistes 
ont  songé  à  porter  leur  religion  en  Occident.  Les  barrières  de  la 
Chine  n'arrêtèrent  pas  l'ardeur  de  leur  prosélytisme  ;  dans  l'Occi- 
dent, les  obstacles  étaient  infiniment  moindres.  Des  communica- 
tions religieuses  étaient  donc  possibles;  les  inscriptions  à'Açoka 
les  rendent  probables.  Il  est  certain  qu'un  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  le  bouddhisme  était  pratiqué  dans  la  Bactriane  '.  Dès  lors, 
nous  pouvons  admettre,  sans  trop  de  témérité,  que  les  croyances 
bouddhiques  pénétrèrent  dans  le  monde  gréco-romain  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ  et  qu'elles  furent  un  des  éléments  de  la 

(1)  Schmidt,  Qeschichie  der  OstmongoUn,  Préface,  p.  xvi. 

(2)  Lassen,  Ind.  Alt,  T.  Il,  p.  140-143. 

(3)  md.j  T.  n,  p.  1073,  ss. 
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fusion  des  dogmes  religieux  et  pliilosophiques  qui  caractérise  la 

an  de  l'antiquité.  Il  est  constant  que  le  bouddhisme  eut  une 

I  influence  puissante  sur  des  hérésies  chrétiennes,  notamment  celle 

des  Manichéens  ^  Mais  le  christianisme  naissant  ne  s'est-il  pas 
lui-même  inspiré  de  la  doctrine  bouddhique  ? 

Les  analogies  ne  manquent  pas  entre  les  deux  religions.  L'es- 
prit qui  les  anime  est  le  même,  c'est  la  charité.  Les  rapportssoot 
si  nombreux,  que  l'on  a  considéré  la  religion  du  Bouddha  comme 
une  espèce  de  christianisme  importé  en  Asie  par  les  nestoriens.  Il 
y  a  encore  des  ressemblances  plus  étonnantes  entre  le  bouddhisme, 
dans  la  forme  qu'il  a  revêtue  au  Tibet,  et  le  christianisme  tel  qu'il 
s'est  développé  dans  l'Eglise  de  Rome.  Les  premiers  missionnaires 
catholiques  dans  l'Asie  Centrale  ne  furent  pas  peu  surpris  de 
trouver  au  centre  de  l'Orient  des  monastères,  des  processions 
solennelles,  des  pèlerinages,  une  cour  pontiGcale,  des  collèges  de 
lamas  supérieurs,  élisant  leur  chef,  souverain  ecclésiastique  et 
père  spirituel  de  millions  de  fidèles.  Us  n'hésitèrent  pas  à  repré- 
senter le  bouddhisme  comme  un  plagiat  du  catholicisme.  Par 
contre,  les  philosophes  du  dernier  siècle,  relevant  et  exagérant 
tous  les  traits  de  cette  singulière  parenté,  insinuèrent  que  la 
théocratie  lamaïque  pourrait  bien  être  le  modèle  de  la  papauté*. 

On  peut  expliquer  une  partie  de  ces  analogies  par  des  emprunts 
que  le  lamaïsme  fit  au  catholicisme.  A  l'époque  où  les  successeurs 
du  Bouddha  s'établirent  au  Tibet,  la  partie  de  la  Tartarie  qui 
touche  cette  contrée  était  remplie  de  chrétiens  :  les  bouddhistes, 
pour  multiplier  le  nombre  de  leurs  sectateurs,  s'approprièrent, 
dit-on,  les  pompes  du  culte  catholique  qui  attirent  et  frappent  la 
foule  ;  ils  introduisirent  quelques-uns  des  usages  de  l'Occident  que 
les  ambassadeurs  du  calife  et  ceux  du  pape  leur  vantaient  égale- 
ment ^  Mais  cette  explication,  que  nous  empruntons  à  un  savant 
orientaliste,  n'est  pas  entièrement  satisfaisante.  Le  bouddhisme, 
antérieur  au  christianisme,  n'a  pas  pu  emprunter  aux  catholiques 

{i)  Von  Bohlen,  Dos  alte  Indien,  T.  I,  p.  369-390. 

(2)  Rémusat,  Mélanges  de  littérature  orientale,  T.  I,  p.  163,  i64-. 

(2)  lôtd.,  T.  I,  p.  138,  d39. 
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ridéeducélibat  el  des  religieux  mendiants;  tes  couvents  d'homi 
et  de  femmes  existaient  dans  l'Inde  sis  siècles  avant  Jésus-Chri 
dès  cette  époque,  les  bouddhistes  pratiquaient  la  confession  ', 
honoraient  les  saints  et  les  saintes,  ils  Ténéraient  les  reliques 
Bouddba,  dont  ils  avaient  trouvé  moyen  de  conserver  jusq 
.  l'oDibre  '.  Il  est  impossible  que  tant  d'institutions  et  de  croyan 
sesoieot  développées  identiquement  en  Orient  et  en  Occident,  s 
qn'une  liaison  ait  existé  entre  les  deux  religions.  N'est-il  pas  ç 
bable  que  le  cbristianisme  puisa  aux  sources  du  bouddbist 
comme  il  profita  des  autres  traditions  religieuses  et  des  spéci 
tiens  philosophiques  de  l'antiquité  ^1 


g  V.  —  Appréolatlon  du  BondiUUsne. 

A*  4.  —L'alMime. 

Le  lien  de  pareaté  que  doqs  disons  exister  entre  le  boaddbis: 
et  le  cbristianisme  est  rejeté  bien  loin  par  les  écrivains  chrétiei 
A  les  entendre,  ce  serait  un  sacrilège,  rien  que  de  comparer 
âeui  religions  :  •  Rapproché  du  cbristianisme,  dit  M.  Barlhéle\ 
Samt-Hilaire,  le  bouddhisme  n'est  rien,  ou  plutôt  il  fait  horreur 

{i)  La  confession  était  d^&  an  usage  da  vivant  de  Ç&kyamoam  (B 
Donf,  Introditction,  p.  299).  L'insUtation des  monastâres  est  également f 
andanne  dans  le  bouddhisme  (Bnrnouf,  ib.,  p.  3J1). 

(3)  Von  Bohlen,  T.  I,  p.  333-348.  —  Bamonf,  Introd.,  p.  348-357. 
Bwfef,  dans  l'Encyclopédie  d'Ersch,  S.  II,  T.  17,  p.  S02. 

[3)  Nous  svmmes  henreni  de  voir  l'opinion  qne  nons  avons  émise  di 
la  première  édition  de  ces  Études,  conGrmée  par  l'antorité  d'nn  savi 
indianiste.  Ch.  Weber  dit  dans  son  Discours  sur  tes  derniers  risuliais  i 
ftmoux  cùncemant  Hnde  {Revue  Germanique,  T.  D,  p.  297)  :  h  La  grar 
nsKmblance  qui  existe,  sons  plus  d'an  rapport,  entre  le  cnlte  et  les  ri 
chrétiens  et  ceux  du  bouddhisme,  ne  pent  s'expliquer  qee  par  l'influei 
de  ce  dernier,  car  il  est  Irop  précis  pour  que  l'on  puisse  croire  à  la  p; 
dnetion  indépendante  de  choses  si  rapprochées.  Tels  sont  le  coite  des  r 
qnes,  les  cloches  données  aux  églises,  la  vie  cloîtrée  des  moines  et  i 
TcGgieiises,  le  célibat,  la  tonsure,  la  confession,  le  chapelet,  les  cloches 

(4)  Journal  des  Smants,  1897,  p.  347. 
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Quelle  est  la  raison  de  ce  profond  mépris?  Le  grand  crime  qoe 

l'on  impute  au  bouddhisme,  c'est  qu'il  est  athée.  L'on  a  sJnguHè- 

'4;^         ^        rement  abusé  du  reproche  d'athéisme.  Les  païens  accusèrent  les 

chrétiens  d'être  athées,  parce  qu'ils  niaient  les  dieux  du  paganisme. 
Aujourd'hui  les  catholiques  lancent  l'accusation  d'athéisme  contre 
tous  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  divinité  du  Christ.  Ces  excès 
devraient  inspirer  plus  de  mesure  et  de  retenue  aux  historiens 
philosophes.  Voltaire  dit  très  bien  qu'aucun  gouvernement  ne  fut 
athée  et  ne  le  sera  jamais  ;  il  dit  encore  qu'autre  chose  est  d'ignorer 
la  notion  de  Dieu,  autre  chose  est  de  la  nier  ^  Essayons  d'appré* 
cier  à  ce  point  de  vue  l'athéisme  de  la  doctrine  bouddhique. 

Constatons  avant  tout  que  les  indianistes  ne  sont  pas  d'accord. 
La  plupart  des  orientalistes  français,  et  les  plus  éminents,  n'hé- 
sitent pas  à  dire  que  l'enseignement  primitif  du  bouddhisme  fat 
absolument  athée  et  que  les  peuples  bouddhiques  sont  des  peuples 
athées  *,  tandis  que  les  Allemands  et  les  Anglais  soutiennent  que 
les  bouddhistes  reconnaissent  un  être  parfaitement  bon  et  intelli- 
gent '.  Les  adversaires  mêmes  du  bouddhisme  avouent  que  dans 
aucun  de  ses  monuments  il  n'y  a  trace  d'une  polémique  directe 
contre  l'idée  de  Dieu  :  loin  do  là,  disent-ils,  le  Bouddha  admette 
panthéon  tout  entier  des  superstitions  indiennes  ^  Aussi  n'est-il 
pas  exact  de  dire  que  les  peuples  bouddhiques  sont  athées  :  on 
trouve  chez  eux  la  notion  d'un  dieu  suprême  ".  Mais  une  chese 
est  certaine,  c'est  que  l'idée  de  Dieu  est  étrangère  à  la  prédica- 
tion du  Bouddha,  telle  que  les  livres  canoniques  des  bouddhistes 
nous  la  font  connaître. 

Voilà  donc  le  fondateur  d'une  puissante  religion  qui  garde  le 

(1)  Woliairey  Fragments  sur  Vlnde^act,  XXII;  Dictionnaire  phUosophifue^ 
au  mot  athéisme. 

(2)  Burnouf,  întrod.,  p.  520^  521.  —  B.  Saint-Hilain,  dans  le  Journal 
des  Savants,  1855,  p.  243  et  254. 

(3)  C'est  Topinion  du  premier  révélateur  des  livres  canoniques  du  boud- 
dhisme. Hodgson  {Journal  des  Savants,  1831,  p.  724),  et  de  Von  Bohleo, 
Dissertation  sur  Vorigine  du  bouddhisme^  p.  14. 

(4)  B.  Saint-Hilaire,  Mémoire  sur  le  Sdnkhya,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences  morales,  T.  VIII,  p.  499. 

(5)  Lassen,  T.  II,  p.  1084. 
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silence  sur  une  croyance  qai  nous  parait  ètre-l'esseace  de  to 
coDceptioD  religieuse.  Toutefois,  du  sileoceà  la  négatioo,  lad 
tance  est  immense,  et  rien  ne  nous  autorise  à  procéder  par  la  v 
dangereuse  d'une  induction  aussi  incertaine.  Le  caractère  de 
bonne  loi  explique  cette  singulière  lacune.  Le  Bouddha  ne 
donne  pas  pour  révélateur  d'une  religion  nouvelle  :  il  prêche  u 
loi  morale,  c'est-à-dire  une  loi  essentiellement  pratique;  rieD 
lui  est  plus  étranger  que  la  spéculation.  Il  n'a  donc  pas  à  s'occuj 
de  l'idée  de  Dieu.  Sans  doute,  s'il  avait  voulu  réformer  la  théoloi 
des  brahmanes,  il  aurait  dû  commencer  par  établir  sa  tbèodio 
Mais  tel  n'était  pas  son  but.  Il  laissa  la  notion  de  Dieu  dans  l'é 
où  il  l'avait  trouvée.  Et  qu'était-ce  que  la  théodicée  br&hmaniqu 
Le  panthéisme.  Nous  pouvons  donc  admettre  avec  Rémusat  <] 
la  dcKtrine  du  bouddhisme  était  cette  erreur  funeste  que  Ton  rt 
contre  chez  tous  les  philosophes  et  chez  toutes  les  sectes  de  l'Iode 
Cette  croyance  n'est  pas  ta  nôtre  ;  nous  la  repoussons,  parcequ'e 
absorbe  l'individualité  humaine  dans  l'être  universel  ;  notre  co 
Tictlon  es!,  que  si  la  mission  des  hommes  est  de  se  rapprocher 
Dieu,  ils  ne  se  confondront  jamais  avec  lui.  Mais  si  nons  répK 
Tons  le  panthéisme,  nous  nous  garderons  bien  de  confondre , 
panthéistes  avec  les  ulhées  :  l'on  peut  fonder  une  religion  sur 
panthéisme,  tandis  que  athéisme  et  religion  sont  deux  idées  ç 
^excluent. 

JV  î.  —  Le  nirvana. 

Laconceplion  que  le  bouddhisme  se  fait  de  Dieu  élant  fausse 
est  impossible  que  celle  de  la  destinée  humaine  soit  vraie.  No 
comprenons  que  te  nirvana  des  bouddhistes  soit  aussi  mal  fai 
que  leur  athéisme.  Le  salut  final,  tel  que  le  Bouddha  te  cooço 
découle  logiquement  de  la  notion  de  la  vie  ;  cette  notion  n'est  [ 
particulière  au  bouddhisme  :  <  Une  idée  fondamentale,  dit  Bi 
itouf,  commune  au  brahmanisme  et  au  bouddhisme,  c'est  q 
l'uQivers,  comme  tes  êtres  individuels  qui  en  forment  Tensemb 
nait,  sy  développe  et  périt  pour  renaître  encore,  par  une  succéssi 

(I)  ttëmusal,  MéUingei  posthumes,  p.  185,  s. 


>  LINDE. 

1  interrompue  de  créations  et  de  destructions.  »  Dans  le  cours 
;bacuDe  de  ces  existences,  te  genre  humain,  loin  de  progresser 
«ieDceeteomoralité,sedèprave  graduellement.  Aucune  loipro- 
ïntielle  ne  préside  aux  créations  et  aux  destructions  du  monde: 
;l  l'œuvre  d'une  inconcevable  fatalité.  Cette  conception  de  la  m 
it  à  peu  près  celle  de  tonte  l'antiquité,  si  l'on  escepie  le  maz- 
ime  et  le  mosaïsme.  Mais  les  Indiens  seuls  furent  comme  pos- 
es de  la  pensée  d'une  éternelle  renaissance.  Les  Grecs  et  les 
ins  n'y  songèrent  guère  :  ils  trouvaient  plaisir  à  vivre,  et  s'in- 
ètaient  très  peu  de  l'autre  monde.  Les  Indiens,  au  contraire, 
raient  qu'une  idée  fixe,  la  nécessité  de  renaître  sans  cesse.  Qoe 
I  réQécbisse  un  instant  à  ce  qu'il  y  a  de  désolant  dans  la  vie 
;i  comprise  ;  c'est  l'enfer  des  chrétiens,  car  c'est  réternitédu 
;  et  cet  enfer,  personne  ne  peut  l'éviter  ;  les  dieux  eux-mêmes 
t  obligés  d'y  descendre.  Certes,  si  les  damnés  pouvaient  former 
rœu,  ils  préféreraient  le  néant  à  une  éternité  de  tourments.  Ne 
ons  donc  pas  étonnés  si  la  grande  préoccupation  des  Indiens 
t  d'échapper  à  la  vie,  fût-ce  par  l'extinction  de  la  personnalité, 
lais  si  l'on  comprend  que  les  Indiens  aient  cherchéà  so  délivrer 
[ual  de  la  vie,  il  est  très  difllcile  de  se  faire  une  idée  précise  de 
it  de  l'àme  affranchie  de  la  renaissance.  Les  bouddhistes  l'appel- 
nirvâna;  mais  qu'est-ce  que  le  nirvana?  Les  indianistes  fran- 
rèpondent  que  c'est  l'anéantissement  complet,  non-seulement 
éléments  matériels  de  l'existence,  maisaussiet  surtout  duprin- 
:  pensant  '.  Les  écrivains  allemands  dont  le  génie  sympathise 
mtagti  avec  le  panthéisme  indien,  donnent  une  interprétation 
;  favorable  au  mrvôno  :  c'est,  d'aprèseux,  une  existence  défini- 
ment  exempte  de  toute  manifestation  ;  c'est  donc  l'anéantisse- 
it  de  l'existence  telle  qne  les  hommes  la  connaissent,  mais  ce 
t  pas  le  néant  '.  Nous  n'avons  aucune  qualité  pour  prendre 
i  entre  ces  opinions  opposées.  Nous  nous  contenterons  de 
arquer  que  le  Bouddha  n'a  jamais  dit  quel  sens  il  attachait  au 

I  BuFDOuf,  Introduction,  p.  18,  IS,  S2I,  522,  et  Appendice,  note  I.  — 
tiélemy  Saint- Hilairc,  dans  le  Journal  des  Saoants,  18RS,  p.  St-SB. 
Scholt,  ûber  den  Huddhaismus,  p.  1*0.  —  Von  Bohlen  dît  que  le 
Ina  est  \'umfication. 


LE  BOUDDHISME. 

nirvana;  toiil  ce  qu'il  promet  à  ses  disciples,  c'est  de  les  affr 
de  ta  loi  fatale  de  la  renaissance  :  mais  que  deviendra  t'h 
délÏTré?  Sar  ce  poiot,  oq  ne  cite  pas  une  parolô  du  Bouddha, 
gardé  le  silence  sur  une  question  aussi  capitale,  c'est  qu'il  ava 
doute  de  bonnes  raisons  de  se  taire  :  ne  serait-ce  pas  para 
n'avait  pas  la  prétention  d'expliquer  ce  qui  est  inexplicable? 
eu  chez  les  Grecs  un  sage,  grand  parmi  Jes  grands  ;  Socrate, 
rogé  par  ses  auditeurs  sur  l'état  de  l'ânie  dans  l'autre  n 
répond  qu'il  l'ignore,  mais  que  l'âme  y  trouvera  des  dieux  ju 
[)0DS.  Le  christianisme  et  la  philosophie  en  savent-ils  davai 
Sans  doute  les  chrétiens  et  les  philosophes  ne  placent  plus  li 
final  dans  le  non-ëtre  ;  ils  affirment,  chacun  à  sa  façon,  que 
vîdualité  humaine  est  indestructible.  Cevifsentimentdela  p 
oalité  manque  aux  Indiens  ;  il  est  incompatible  avec  le  panth^ 
Mais  de  ce  que  cette  conviction  leur  fait  défaut,  de  ce 
conçoivent  Dieu  et  l'homme  autrement  que  nous,  faut- 
conclure  que  le  salut  tinal  auquel  ils  aspirent  est  le  néant  al 
Nous  répondons  que  nous  n'en  savons  rien;  et  nous  (ro 
très  téméraires  les  indianistes  qui  prétendent  savoir  mieux  < 
Bouddha  lui-même  ce  qu'il  pensait.  Quand  le  maître  a  jug< 
venable  de  ne  pas  se  prononcer,  ceux  qui,  après  trois  millt 
veulent  faire  connaître  sa  doctrine,  feraient  bien,  nous  scmbli 
d'imiter  cette  prudente  réserve. 

Une  chose  surtout  nous  frappe  dans  cet  obscur  débat,  c'ej 
des  chrétiens  et  des  philosophes  qui  se  disent  chrétiens,  oseni 
une  critique  amére  d:t  nirvana  bouddhique.  Le  christiai 
aurait-il  trouvé  par  hasard  la  solution  d'un  problème  insol 
11  l'a  si  peu  trouvée  que,  si  nous  devions  faire  un  choix,  nous 
nerionsla  préférence  an  bouddhisme.  Le  Bouddha  aspire  à  s: 
touteslescréatures,  et  il  a  la  confiance  qu'il  les  sauvera;  sa  cl 
aurait  reculé  d'horreur  devant  la  pensée  de  condamner  l'imE 
majorité  du  genre  humain  à  un  mal  sans  fin.  Voilà  cepei 
ce  que  les  théologiens  et  les  penseurs  chrétiens  fout  dire  à 
qu'ils  adorent  comme  Fils  de  Dieu  I  Quand  on  a  le  malbei 
(lnctoiie  aux  feux  éternels  de  l'enfer,  l'on  a  mauvaise  gré 
jeter  les  hauts  cris  sur  te  nirvana  bouddhique  :  si  nous  parta 


253  L'INDE. 

cette  affreuse  croyance,  doqs  adresserions  nos  prières  an  Tout- 
Puissant,  pour  que»  dans  sa  bonté,  il  détruise  les  malheureoi 
damnés,  si  sa  justice  ne  lui  permet  pas  de  les  sauver.  Le  salol 
anal  des  élus,  tel  que  leschréti.ns  le  conçoivent,  répond-il,  do 
moins,  aux  espérances  et  aux  aspirations  de  l'homme?  Son  cœur 
sera-t-il  satisfait  quand,  dans  le  séjour  céleste,  il  contemplera  les 
damnés  qu'il  a  aimés?  Quelle  compensation  lui  donne-t-on  pour 
cet  horrible  spectacle?  La  vision  béatifiqueî  Que  Ton  veuille  bien 
nous  définir  celte  vision  des  bienheureux.  Si  c'est  quelque  chose, 
c'est  une  existence  purement  contemplative  :  plus  d'action,  plus 
de  changement,  l'immobilité  éternelle.  Gela  ressemble,  às'ymé* 
prendre,  au  nirvana  bouddhique  1  Les  élus,  il  est  vrai,  conserve- 
ront la  conscience  de  leur  personnalité  :  mais  est-on  bien  sûr  qu'ils 
y  trouveront  le  bonheur,  et  qu'ils  ne  regretteront  pas  leur  vie  de 
souffrance*  au  milieu  d'une  existence  dont  l'uniformité,  disons  le 
mot,  dont  l'ennui  finira  par  dégoûter  les  béats  les  plus  intrépides? 


2V*  3.  —  Préexistence  et  transmigration. 

Le  bouddhisme  comparé  à  la  doctrine  chrétienne  soulève  des 
difiicultés  plus  sérieuses.  Les  philosophes  français  répudient  hau- 
tement le  dogme  de  la  préexistence.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
traiter  le  grand  problème  de  la  destinée  de  l'homme  :  nous  ne 
l'abordons  que  parce  qu'il  est  nécessaire  d'en  dire  un  mot  pour 
apprécier  la  doctrine  bouddhique.  Remarquons  d'abord  que  la 
croyance  d'une  vie  antérieure  à  celle  de  ce  monde  n'est  pas  par- 
ticulière aux  bouddhistes,  ni  même  aux  Indiens.  Puisque  nous 
avons  affaire  à  des  philosophes,  nous  leur  rappellerons  que  Platon, 
le  divin  Platon,  croyait  à  la  préexistence,  et  que,  de  leur  propre 
aveu,  ce  dogme  joue  un  grand  rôle  dans  sa  théorie  des  idées,  c'est- 
à-dire  dans  la  doctrine  fondamentale  du  philosophe  grec.  Une 
croyance  partagée  par  Platon  mérite  déjà  quelque  considération; 
il  n'est  pas  permis  de  la  repousser  par  le  dédain,  alors  même  que 
les  Indiens  et  les  bouddhistes  y  auraient  mêlé  des  erreurs. 

c  Le  bouddhismç^  dit-on,  méconnaît  outrageusement  la  personne 
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bnmaiaedans  sa  nature  intime  et  dans  son  essence.  La  liberté,  qui 
en  est  le  caractère  éminent ,  est  oubliée ,  supprimée  >  détruite. 
L'homme  agit  durant  toute  cette  vie  sous  le  poids  de  ses  existences 
antérieures.  Il  n'est  pas  puni  du  mal  ni  récompensé  du  bien  actuel 
qu'il  fait,  il  paye  ici-bas  la  dette  d'une  vie  passée  qu'il  ne  peut 
réformer.  Il  n'est  pas  même  libre  de  choisir  la  voie  d'affranchisse- 
ment que  lui  prêche  la  bonne  loi;  car  son  endurcissement  à  cette  loi 
libératrice  peut  être  le  châtiment  de  fautes  par  lui  commises  »  ^ 
Etrange  aveuglement  d'une  philosophie  préoccupée  d'idées  chré* 
tiennes  t  On  attaque  comme  détruisant  la  liberté  un  dogme  qui  est 
la  preuve  la  plus  éclatante  de  la  liberté.  La  croyance  bouddhique 
implique  que  les  conditions  delà  vie  actuelle  sont  une  suite  rigou- 
reuse de  notre  vie  antérieure,  en  ce  sens  que  l'homme  est  récom- 
pensé ou  puni  par  ses  actions  passées.  Or,  la  récompense  et  la  pu- 
m'tion  ne  supposent-elles  pas  la  liberté?  n'est-ce  pas  parce  que 
l'homme  a  fait  un  mauvais  usage  de  sa  liberté  qu'il  est  puni? 
n'est-ce  pas  parce  qu'il  a  fait  un  bon  usage  de  sa  liberté  qu'il  est 
récompensé?  Que  si  la  liberté  existait  dans  sa  vie  antérieure,  pour- 
quoi n'existerait- elle  pas  dans  la  vie  actuelle?  Est-ce  que  celui  qui 
est  puni  ne  peut  pas  se  relever,  s'amender  et  mériter  une  récom- 
pense dans  une  vie  future?  donc,  il  est  libre.  Les  brahmanes  eux- 
mêmes  l'ont  cru,  puisqu'ils  promettent  au  coudra  qu'il  renaîtra 
dans  la  caste  sacerdotale,  s'il  le  mérite.  Le  bouddhisme  va  plus 
loin  :  il  n'ajourne  pas  la  récompense  à  la  vie  future,  il  la  réalise 
déjà  dans  ce  monde-ci,  puisque  les  coudras  sont  appelés  au  salut 
aussi  bien  que  les  brahmanes.  Il  y  donc  une  chaîne  continue  de 
récompenses  et  de  peines,  au  point  de  vue  du  bouddhisme  :  donc, 
la  liberté  ne  fait  pas  un  instant  défaut  à  l'homme. 

La  préexistence  se  lie  intimement  à  la  transmigration.  Nous 
n'entendons  pas  prendre  la  défense  de  la  transmigration  à  travers 
les  animaux  ;  nous  remarquerons  seulement  que  cette  erreur  n'est 
pas  particulière  au  bouddhisme  :  c'était  la  croyance  des  Indiens  et 
des  Égyptiens  ;  c'était  la  doctrine  de  Pythagore  et  de  Platon.  Si  les 
Indiens  ont  étendu  la  transmigration  jusqu'aux  choses  inanimées, 
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(i)  B.  Saint-HUaire,  dans  le  Jçumal  des  SavantSy  1855,  p.  244. 
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c'est  qu'à  leurs  yeux  il  n'y  a  pas  d'objets  sans  vie,  puisque  tout  ce 
qui  existe  se  confond  dans  l'être  universel.  Mais  si  la  croyance  du 
bouddhisme  est  erronée,  est-ce  que,  par  hasard,  le  dogme  chrétien 
serait  l'expression  de  la  vérité  absolue?  Encore  une  fois,  nous 
n'hésitons  pas  à  dire  que  la  doctrine  bouddhique  est,  à  certains 
égards,  supérieure  à  la  théologie  chrétienne.  Comment  les  Pères  de 
l'Église  expliquent-ils  les  mauvais  instincts  que  l'homme  apporte 
en  naissant?  comment  expliquent-ils  les  conditions  favorables  ou 
défavorables  dans  lesquelles  l'homme  se  trouve  placé  à  sa  nais- 
sance, conditions  qui  peuvent  aider  son  développement  moral  ou 
l'entraver?  Ils  n'ont  qu'une  explication,  le  péché  originel.  Mais  le 
péché  originel ,  même  en  l'admettant,  n'explique  pas  l'inégalité 
des  conditions  humaines;  la  liberté  l'explique  tout  aussi  peu, 
puisque  l'inégalité  est  originelle.  Le  dogme  du  bouddhisme,  ce 
dogme  que  l'on  prétend  outrager  l'essence  de  la  nature  humaine, 
donne  seul  une  explication  que  la  raison  puisse  accepter. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  transmigration,  quelqu'absurde  qu'elle 
soit,  qui  a  un  élément  de  vérité  par  lequel  elle  l'emporte  sur  le 
dogme  chrétien.  Le  christianisme  enseigne  que  notre  existence 
s'achève  ici-bas,  et  qu'elle  détermine  notre  sort  jusque  dans  l'éter- 
nité :  après  une  épreuve  de  quelques  années,  même  de  quelques 
instants,  nous  sommes  pour  toujours  des  damnés  ou  des  élus.  A 
notre  avis,  ce  dogme  est  aussi  absurde  pour  les  élus  que  pour  les 
damnés.  Lcdéveloppement  successif  et  progressif  est  une  loi  géné- 
rale de  la  création  :  l'homme  seul,  quand  il  s'agit  de  son  salut  final, 
y  ferait-il  exception?  les  uns  passeront-ils  subitement  d'un  état 
d'imperfection  à  un  idéal  de  perfection?  ne  restera-t-il  aucune 
ouverture  aux  autres  pour  se  perfectionner?  La  conscience  mo- 
derne se  soulève  contre  la  croyance  chrétienne;  les  esprits  les 
plus  religieux,  les  plus  éminents  la  répudient,  jusque  dans  le  sein 
même  du  christianisme  ;  ils  croient  que  la  vie  de  l'homme  doit 
être  successive  et  progressive,  comme  l'existence  de  tous  les  êtres. 
Eh  bien!  la  transmigration  bouddhique  répond  au  moins  en  partie 
à  ces  aspirations.  Elle  n'arrête  pas  pour  l'éternité  la  destinée  hu- 
maine après  cette  courte  existence;  elle  admet  des  existences  infi- 
nies et  par  suite  elle  permet  à  tout  homme  de  se  sauver  :  si  le  boud- 
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dbisme  s'est  trompé  sur  le  salut  final  et  sur  les  épreuves  impo- 
sées à  rtiomme,  c'est  qu'il  était  dominé  par  la  fausse  idée  du  pan- 
théisme et  de  la  fatalité  des  créations  et  des  destructions  du  monde  : 
il  lui  manquait,  pour  être  vrai,  la  notion  de  Dieu  et  du  progrès. 


N"^  4.  —  Conséquences  morales  de  la  doctrine  bouddhique. 

S'il  fallait  juger  le  bouddhisme  d'après  les  déductions  rigoureuses 
de  la  logique,  il  faudrait  le  condamner  dans  ses  conséquences, 
comme  dans  son  principe,  de  même  que  l'on  doit  réprouver  le  , 
panthéisme  comme  doctrine  morale  aussi  bien  que  comme  doc- 
trine métaphysique.  La  conception  de  Dieu  étant  fausse,  tout  le 
bouddhisme  a  dû  s'en  ressentir.  En  vain  prescrit-il  la  charité  et 
l'humanité;  ces  vertus  ne  sont  que  des  degrés  inférieurs  condui- 
sant à  une  perfection  plus  haute,  et  cette  perfection,  c'est  l'anéan- 
tissement de  l'activité  humaine.  Aussi  la  religion  du  Bouddha, 
bien  que  ses  tendances  la  rapprochent  du  christianisme,  entraînée 
par  le  principe  panthéistique  qui  la  domine,  s'est-elle  perdue» 
comme  les  autres  religions  de  l'Inde,  dans  les  extravagances  du 
quiétisme  ^  La  distinction  du  juste  et  de  l'injuste,  du  bien  et  du 
mal,  n'existe  plus  pour  celui  qui  a  atteint  au  plus  haut  degré  de 
perfection  :  c  Pour  Tascète,  un  ennemi  ou  lui-même,  sa  femme  ou 
sa  fille,  sa  mère  ou  une  prostituée,  tout  cela  est  la  même  chose  »  ^i 
Que  peut  devenir  la  morale  dans  un  pareil  système? 

Le  moindre  mal  qui  en  résulte,  c'est  un  profond  égoïsme  : 
c  L'ascète  est  ravi  tout  entier  au  monde  dans  lequel  il  vit,  par  le 
monde  auquel  il  aspire;  à  qui  sa  sainteté,  si  sainteté  il  y  a,  peut- 
elle  servir,  sinon  à  lui-même?  •  Il  est  vrai  que  Tascétisme  sera 
toujours  le  lot  du  petit  nombre;  mais  il  suffit  de  la  préoccupation 
du  salut  pour  inspirer  à  tous  les  croyants  ce  même  égoïsme  qui 
flétrit  jusqu'à  la  sainteté  :  <  Le  salut  est  purement  individuel;  il 
met  l'homme  dans  un  isolement  complet.  Plus  il  s'en  préoccupe, 

(i)  B.  Saint-HUalre,  dans  le  Journal  des  Savants,  1855,  p.  56,  s. 
(2)  «  La  plume  se  refuse,  dit  Bumouf,  à  transcrire  des  doctrines  aussi 
misérables  (Introduction ,  p.  558). 
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plus  il  s'éloigne  de  ses  semblables,  qu'il  néglige  tout  au  moins, 
quand  il  ne  va  pas  jusqu'à  les  mépriser  et  à  les  fuir.  Aussi  les  re- 
ligieux» qui  sont  comme  la  milice  du  bouddhisme  et  ses  champions 
les  plus  accomplis,  sont-ils  à  peu  près  étrangers  à  la  société  qui 
pourtant  les  nourrit.  Ils  croient  pratiquer  la  vertu,  tandis  qu'en 
réalité  ils  ne  pratiquent  qu'un  incessant  égoïsme,  qui  se  cache  et 
se  fortifie  jusque  dans  les  austérités  les  plus  rudes  et  dans  les 
détachements  les  plus  orgueilleux  t  ^ 

L'on  ne  peut  pas  mieux  dire.  Mais  nous  nous  demandons  si  le 
philosophe  chrétien  dont  nous  transcrivons  les  paroles  a  voulu 
faire  la  satire  du  christianisme  ou  la  critique  du  bouddhisme.  Le 
christianisme  n'a-t-il  pas  eu,  n'a-t-il  pas  encore  ses  ascètes  et  ses 
moines  qui  fuient  le  monde  pour  se  livrer  dans  la  solitude  au  tra- 
vail de  leur  salut?  Leur  existence  n'a-t-elle  pas  toujours  été  glorifiée 
comme  la  réalisation  de  la  perfection  évangélique?  Et  à  qui  pro- 
fitent leurs  pénitences  et  leurs  austérités?  Ainsi  les  reproches  que 
l'on  fait  au  bouddhisme  retombent  tout  droit  sur  l'essence  même 
du  christianisme.  Il  y  a  mieux  :  l'idéal  des  moines  chrétiens  est 
encore  plus  faux  que  celui  des  moines  bouddhistes.  Le  Pouddba  a 
prêché  le  renoncement,  mais  il  n'a  pas  dit  à  ses  religieux  de 
mépriser  les  liens  de  la  famille,  pour  lesquels  lui-même  professait 
tant  de  respect;  tandis  que  les  disciples  du  Christ  renient  père  et 
mère,  pour  se  murer  tout  vivants  dans  leur  saint  égoïsme.  Il  est 
faux,  de  toute  fausseté,  que  le  Bouddha,  en  prêchant  la  bonne  lai  et 
la  voie  du  salut,  ait  enseigné  l'égoïsme  à  ses  disciples  :  s'il  y  a  un 
reproche  à  lui  faire,  c'est  que  la  charité  telle  qu'il  l'entend  pousse 
l'abnégation  jusqu'à  la  destruction  de  la  personnalité.  Il  serait  par 
contre  très-facile  de  trouver  des  leçons  d' égoïsme,  que  dis-je? 
de  haine,  chez  les  plus  saints  personnages  du  christianisme.  A  quoi 
aboutissait  la  charité  chrétienne  envers  les  Juifs,  les  hérétiques  çt 
les  infidèles?  A  une  odieuse  persécution,  à  l'inquisition  et  aux 
bûchers,  ou  à  une  guerre  à  mort!  Que  Ton  compare  la  tolérance 
constante,  invariable  des  bouddhistes,  avec  la  fureur  qui  animait  le 
zèle  chrétien,  tant  que  ce  zèle  a  été  vivace,  et  que  l'on  décide  de 

(1)  B.  Saiat-Uiiaire,  dans  le  Journal  des  Savants,  1855,  p.  122. 
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qael  câté  se  trouvaient  la  vraie  charité,  le  vrai  dévouemeot,  h 
aboégatioD  de  tout  seotimeot  persoDoel. 


^  5  —  Influence  individuelle  et  sociale  du  bouddhisnt 

La  bonne  loi  est  essentiellement  une  loi  morale.  On  prêter 
la  morale  bouddhique  est  viciée  dans  son  essence,  parce  c 
repose  non  sur  la  régie  da  devoir,  mais  sur  l'espoir  d'une  n 
pense,  ce  qui  la  réduit,  en  définitive,  à  un  calcul  d'îotérél 
entendu  :  •  Toute  cette  morale,  dit-on,  a  beau  afficher  le  reo 
ment  et  l'abnégation,  au  Tond,  elle  est  étroite  et  intéressé 
mrvdna  est  la  récompense  otTerte  à  tous  les  efforts  de  l'homi 
n'agit  jamais  qu'en  vae  de  la  rémunération  qu'il  espère.  Il  ' 
de  quoi  fausser  la  morale  tout  entière.  Si  l'homme  ne  ch 
qu'une  récompense  dans  le  salut  éternel,  sa  vertu  n'est  plus 
calcnl  ;  et,  comme  rien  n'est  plus  mobile  et  plus  changean 
rintérèt.  l'homme  se  trouve  jeté  sur  une  voie  où  il  ne  peut 
qne  de  faux  pas  '.  > 

Nous  applaudissons  des  deux  mains  à  cette  critique  ; 
va-t-elle  à  l'adresse  du  christianisme  ou  du  bouddhismi 
christianisme  ne  promet-il  pas  une  récompense  à  ses  élus  1  ' 
la  vie  terrestre  n'a-t-elle  pas,  aux  yeux  des  vrais  chrétiens, 
seul  et  unique  but,  de  mériter  cette  récompense  ?Cela  ne  s'ap 
t-il  pas:  jojnCT-iôctWfc'est-à-dire  faire  un  excellent  march 
lc]uel  on  renonce  à  quelques  biens  périssables  pour  oblet 
retour  une  éternité  de  bonheur?  N'avons-nous  pas  d'innomb 
donations  provoquées  et  dictées  par  l'Église,  dans  lesquel 
chose  est  dite  tout  crûment  ?  Le  donateur  cède  ses  biens  à  un 
pour  acheter  la  protection  du  donataire  auprès  de  Dieu  et 
olilenir,  par  cette  puissanteii)tercession,lebonheuréternel, 
même  un  bien  de  ce  monde.  Voilà  le  marché  dans  toute  sa  na 
Or,  ce  qui  se  disait  naïvement  au  moyen-àge,  se  fait  enco 
dix<neuvième  siècle.  Cota  ne  veut  pas  dire  que  la  piété  se 
calcul  chez  tous  les  chrétiens.  A  mesure  que  l'hommo  s'élè 

(1)  B.  Saint-Hilaire,  dans  le  Journal  des  Smants,  1855,  p.  121. 


Jité,  le  priacipe  du  devoir  l'emporte  sur  celui  de  la  Team- 
3.  Mais  il  reste  vrai  de  dire  que  toute  doctrine  qui  préseDle 
ae  idéal  et  comme  dernier  terme  de  nos  efforts  un  bonheur 
it,  favorise  le  calcul,  si  elle  ne  le  provoque  pas.  Il  n'y  a  qu'un 
fi  de  mettre  un  à  cette  morale  intéressée,  c'est  de  donner  ud 
:  but  à  l'homme  et  un  autre  terme  à  sa  destinée  qu'un  bonbeur 
inaire  et  impossible  ;  nous  n'en  connaissons  pas  d'autre  que 
reloppement  progressif  de  ses  facultés.  Dans  cette  théorie,  il 

pas  de  marché  à  faire,  car  le  calcul,  loin  de  conduire  an 
ctioonement,  y  serait  un  obstacle. 
s  adversaires  du  bouddhisme  conviennent  que,  malgré  les 
ts  de  sa  morale,  il  a  exercé  une  influence  favorable  sur  les 
idus  :  la  sainte  existence  des  pèlerins  chinois  est  un  témoi- 
3  que  l'on  ne  peut  pas  contester.  Mais  ils  lui  dénient  toute 
1  sur  les  sociétés  et  leur  gouvernement  :  ■  li  a  échoué  dans 
I,  dit-on,  011  il  est  né  ;  et  dans  les  pays  où  il  s'est  réfugié,  il 
pas  parvenu  à  réformer  lesmceurs  politiques.  Il  n'a  pas  arra- 
L  Chine  à  son  isolement  volontaire,  à  son  esprit  exclusif,  à  sa 
de  l'étranger.  L'état  social  de  l'Indo-Chine  est  encore  plus 
arable  au  bouddhisme.  La  religion  mèmeyadégénêré  en  un 
lonial  purement  matériel  ;  les  populations  sont  restées  à  demi 
ges  ;  nulle  part  il  n'y  a  tant  de  mépris  pour  la  vie  de  l'homme. 
\  qu'on  recule  devant  le  meurtre  d'un  animal,  comme  devant 
s  grand  des  crimes.  Le  triste  idéal  d'une  société  bouddhique 

au  Tibet  :  c'est  une  société  de  moines  contemplatifs,  pour 
ils  le  monde  n'existe  pas  et  qui  ont  oublié  jusqu'à  la  charité 
r  maître.  C'est  que  le  bouddhisme  engourdit,  au  lieu  de  les 
ipper,  les  forces  vives  de  l'homme.  Cette  absence  d'activité 
raison  qui  a  empêché  le  bouddhisme  de  pénétrer  dans  TOcd- 
c'est  une  religion  indienne,  orientale  ;  malgré  ses  prétentions 
iversalité,  elle  partage  le  caractère  local,  national  de  tous  les 

de  l'antiquité  '.  • 


Iou9  avons  résumé  les  critiques  de  B.  Saint-Hilaire,  dans  le  Jottmai 
liants,  1855,  p.  120;  de  Nève.dansla  Sevue  de  Planaire,  T.  I,  p.  539, 
sa  DAtres,  daos  1&  première  édition  de  cet  oavrage,  p.  199,  s. 


r^'r 


LE  BOUDDHISME. 


259 


Il  y  â  du  vrai  dans  ces  critiques  ;  si  nous  les  repoussons  au  nom 
de  la  justice  historique,  c*est  que  Ton  veut  en  ce  point,  comme  en 
tous  les  autres,  exalter  le  christianisme  aux  dépens  de  la  bonne 
loi  :  c  L'une  des  marques  les  plus  éclatantes  de  la  grandeur  du 
christianisme,  dit-on,  c'est  d'avoir  produit  ces  sociétés  et  ces 
gouvernements  libres  qui  marchent  chaque  jour,  sous  les  yeux,  et 
aux  applaudissements  de  l'histoire,  à  de  nouveaux  progrès,  à  une 
nouvelle  perfection.  *  >  Cette  glorification  du  christianisme  est  un 
préjugé  que  l'histoire  dément  à  chaque  page.  De  ce  que  la  civi- 
lisation est  progressive  dans  les  pays  où  règne  le  christianisme, 
est-ce  à  dire  que  le  progrès  soit  dû  à  la  religion? Il  y  a  encore 
d'autres  éléments  dans  la  civilisation  moderne  que  le  christianisme, 
et  chacun  a  sa  part  d'influence.  Or,  précisément  Tinfluence  que 
l'on  attribue  au  christianisme,  il  ne  l'a  pas  eue  :  on  lui  fait  hon- 
neur de  l'esprit  de  liberté  qui  caractérise  les  sociétés  européennes, 
tandis  que  l'esprit  de  liberté  lui  a  toujours  fait  défaut.  C'est  une 
religion  de  l'autre  monde  ;  elle  ne  prend  aucun  intérêt  à  la  vie 
politique,  parce  que  sa  patrie  est  au  ciel.  Elle  accepte,  elle  sanc- 
tifie l'esclavage  ;  elle  consacre  le  droit  divin  des  empereurs  et 
des  rois  ;  elle  s'arrange  parfaitement  du  despotisme  de  Byzance. 
Quand,  au  moyen-âge,  la  liberté  se  fait  jour  dans  les  communes, 
elle  trouve  pour  adversaire  décidé  l'Église.  Si  la  papauté  semble 
prendre  parti  pour  la  liberté,  c'est  que  l'intérêt  de  sa  domination 
est  en  cause  ;  là  où  elle  agit  d'api'és  ses  propres  inspirations,  elle 
lance  ses  foudres  contre  les  peuples  téméraires  qui  entreprennent 
de  limiter  le  pouvoir  des  rois.  Dans  les  temps  modernes  et  jusqu'à 
nos  jours,  on  a  vu  le  christianisme  arborer  tantôt  le  drapeau  de  la 
république,  tantôt  se  prosterner  devant  la  force.  Il  se  fait  même 
gloire  d'accepter  tous  les  régimes,  tant  il  est  vrai  qu'il  est  indif- 
férent à  la  liberté.  Qui  nous  a  donné  l'esprit  de  liberté  qui  dis- 
tingue la  civilisation  européenne  ?  Les  Germains  et  non  la  Bible  ^ 
Qui  a  régénéré  le  monde  romain  ?  Les  Germains,  et  non  l'Évan- 
gile ;  du  moins  l'Évangile  sans  les  Germains  eût  été  impuissant. 


(i)  B.  Saint-Hilaire  dit  que  la  Bible  est  le  livre  des  peuples  libres  {JouV' 
nal  des  Savants,  1860,  p.  468,  note  2). 
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)  l'inde. 

fias-Empire ,  où  les  Germains  ne  iténétrèrent  pas ,  ne  cessa 
Tégéter  dans  la  plus  ignoble  décrépitude,  malgré  le  chrislia- 
me. 

)'il  est  vrai  que  le  bouddhisme  est  infecté  du  vice  radical  de 
tes  les  doctrines  indiennes,  s'il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  péaé- 
r  dans  le  monde  occidental,  le  christianisme  aussi  a  été  im- 
ssant  jusqu'ici  à  transformer  l'Orient.Les  missions  ont  échoué, 
point  qu'un  écrivain  anglais  a  pu  dire  >  que  pas  un  seul  Indien 
s'était  sincèrement  converti  à  la  foi  chrétienne  •  *.  Doutantde 
brce  de  l'Évangile,  des  indianistes  distingués  n'ont  pas  hésité 
éclarer  que  peut-être  la  bonne  loi  serait  plus  propre  à  régé- 
er  rinde*.  En  présence  de  ces  faits,  soyons  sobres  d'accusi- 
is  et  de  reproches,  et,  tout  en  déplorant  l'impuissance  actuelle 
religions,  ne  désespérons  pas  de  l'avenir,  car  ce  serait  nier 
'rovidence.  Mais  aussi  la  décadence  actuelle  du  bouddhisme  ne 
t  pas  nous  empêcher  de  reconnaître  les  services  qu'il  a  rendns 
humanité  dans  le  passé.  Quand  il  n'aurait  fait  qu'introduire 
is  l'Orient  l'idée  de  l'égalité,  nous  devrions  y  voir  un  immense 
grés  vers  une  meilleure  organisation  sociale  pour  tout  an 
□de  qui  a  gémi  jusqu'ici  sous  le  régime  de  l'inégalité.  S'il  n'a 
transformé  entièrement  les  peuples  au  milieu  desquels  le  zélé 
missionnaires  t'a  répandu,  il  les  a  du  moins  arrachés  à  U 
barie primitive  '.  Le  bouddhismea  été  un  lien  entredes  peuples 
étaient  séparés  par  les  distances  et  divisés  par  la  haine  ^  II  a 
c  contribué  dans  l'Orient,  comme  le  cbristianisme  dans  le  reste 
monde,  à  préparer  l'unité  du  genre  humain. 


)  Montgomery  Martin,  The  polttical,  commercial  and  fiaaneiat  c 

\e  Attglo  Indian  Empire  in  iSSS,  p.  194. 

I  Benfey,  dans  l'Encyclopédie  d'Ersch,  II,  17,  p.  158. 

)  Klaproth,  Journal  asiatique,  l"  Série,  T,  IV,  p.  9  :  «  Aucune  antre 

ion,  excepté  celle  de  Jésus-ChrUt ,  n'a  autant  contribué  à  rendre  les 

mes  meillenrs  que  celle  dn  Bonddha.  s  —  Comparez  W.  Von  Bain- 

t,  Veber  die  Kawi  Sprache  auf  der  Intel  Java,  p.  09,  96. 

I  Lauen,  T.  II,  p.  442,  443. 
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CHAPITRE  VI 


CONCLUSION. 


Nous  avons  dit  que  les  Indiens  sont  un  peuple  thëologique.  Ce 
n'est  pas  assez  dire.  Il  en  était  de  môme  des  Égyptiens  et  des  Juifs; 
les  Germains,  frères  des  Aryens  de  Tlnde,  se  distinguaient  égale- 
ment par  leur  caractère  religieux.  Mais  chez  aucune  nation  l'esprit 
de  religion  n'a  dominé  comme  chez  la  race  sanscrite  :  elle  oublia  la 
terre,  pour  ne  penser  qu'au  salut  éternel;  elle  rêva  comme  idéal  de 
bonhedr  un  état  ou  elle  serait  à  jamais  délivrée  du  fardeau  de  vivre. 
L'on  a  accusé  le  christianisme  d'un  spiritualisme  excessif,  et  le  re- 
proche est  fondé;  mais,  sauf  les  solitaires  de  la  Thébaïde  et  quelques 
moines  d'Occident,  les  populations  chrétiennes  ne  prirent  jamais 
le  spiritualisme  de  leur  divin  Maître  au  sérieux .  Les  Indiens  réali- 
sèrent, autant  que  la  chose  est  possible,  le  spiritualisme  le  plus  ex- 
travagant. Toutes  les  manifestations  de  leur  vie  en  sont  empreintes, 
jusqu'à  laphilosophie  qui  professe  l'athéisme  et  au  bouddhismequi 
semble  ignorer  Dieu.  L'on  a  cherché  l'explication  des  vices  qui 
déparent  la  pensée  religieuse  et  philosophique  de  l'Inde,  ainsi  que 
la  cause  des  misères  de  son  état  social,  dans  l'ignorance  de  la  no- 
tion d'un  Dieu  distinct  da  monde.  Gela  est  vrai  à  certains  égards; 
mais  tel  n'est  pas ,  à  notre  avis,  la  véritable  source  du  mal.  Le 
panthéisme  est  plus  ou  moins  le  défaut  de  toute  l'antiquité  ; 
cependant,  l'Inde  seule  s'est  perdue  dans  un  spiritualisme 
désordonné.  Les  chrétiens  ont  toujours  adoré  un  Dieu  créateur  ; 
toQtefois ,  dans  leur  sein  s'est  développée  la  même  tendance  au 
mysticisme  et  à  l'ascétisme  qui  déborde  dans  Tlnde  ;  et  s'ils  ont 
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échappé  à  recueil  contre  lequel  les  lodieus  ont  échoué,  c^est  grâce 
à  la  réaction  de  la  race  germanique,  race  guerrière,  active  et  re- 
muante. Il  importe  d'insister  sur  le  défaut  de  la  conception  reli- 
gieuse que  nous  reprochons  à  Flnde  »  parce  que  sa  destinée  dous 
montre  à  quoi  aboutit  le  spiritualisme  transporté  dans  la  vie  réelle. 

Disons  avant  tout  que  par  le  spiritualisme  que  nous  reprochons 
àrinde,nous  n'entendons  pas  la  doctrine  qui  dans  Tbomme  sépare 
Tesprit  de  la  matière;  nous  entendons  par  là  cette  conception  de  la 
vie  qui  cherche  son  idéal  dans  une  existence  autre  que  celle  que 
Dieu  a  faite  à  rhomme,  dans  une  existence  délivrée  des  liens  delà 
matière,  loute  spirituelle,  dans  une  inaction  toute  contemplative  ou 
toute  passive,  peu  importe,  et  qui  place  cette  existence  imaginaire 
dans  ce  qu'on  appelle  l'autre  monde.  Â ce  point  de  vue,  la  concep- 
tion chrétiennede  la  vie  future  est  identique  au  fond  avec  la  concep- 
tion indienne,  même  avec  le  nirvana  si  décrié  du  bouddhisme. 
Dans  le  monde  chrétien,  la  fausse  notion  de  la  vie  que  nous  signa- 
lons, n'a  guère  influé  sur  l'existence  réelle,  et  cela  par  une  bonne 
raison,  c'est  que  les  populations  d'origine  européenne,  qui  seules 
professent  jusqu'ici  le  christianisme,  ne  s'inquiètent  pas  beaucoup 
de  Fautre  monde;  elles  trouvent  leur  bonheur  à  vivre,  c'est-à-dire 
à  agir,  àdévelopper  toutes  les  forces  intellectuelles  et  morales  dont 
Dieu  les  a  douées;  elles  trouvent  même  leur  satisfaction  dans  l'ac- 
tivité physique,  dans  l'industrie  et  le  commerce, dans l'exploitatioD 
et  la  transformation  de  la  terre  qui  leur  est  assignée  comme  séjour 
S'il  y  a  excès  en  un  sens  dans  la  société  chrétienne,  ce  n'est  certes 
pas  qu'elle  oublie  de  vivre  de  la  vie  réelle ,  à  force  de  penser  à  la 
vie  imaginaire  de  l'autre  monde  :  le  génie  des  races  européennes, 
grecques,  romaines ,  slaves  et  germaniques.  Ta  emporté  sur  le 
dogme,  et  il  en  faut  rendre  grâces  à  la  Providence  qui  diiige  les 
destinées  humaines  ;  car  la  conception  que  le  christianisme  se 
forme  de  la  vie,  si  elle  avait  pris  racine  dans  nos  idées  et  dans 
nos  sentiments,  aurait  conduit  l'Europe  là  oii  nous  voyons  l'Inde. 

Quand  un  peuple  essentiellement  religieux  est  bien  imbu  de  la 
croyance  que  la  vie  de  ce  monde  n'est  pas  la  vie  véritable ,  que 
l'existence  de  l'âme  liée  au  corps  est  une  existence  inférieure,  qoi 
nous  rapproche  de  la  nature  animale  et  nous  éloigne  de  la  seule 
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Traie  existence,  de  la  vie  spirituelle»  alors  ce  peuple  n'a  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  négliger  la  vie  réelle,  pour  se  préparer  à  la 
vie  future,  de  réaliser,  autant  que  la  chose  peut  se  faire,  une  exis- 
tence spirituelle  déjà  dans  ce  monde-ci,  en  attendant  la  réalisation 
complète  de  son  idéal  dans  l'autre  monde.  Cependant  le  corps,  ses 
besoins,  ses  instincts,  s'opposent  énergiquement  à  une  existence 
purement  spirituelle;  il  faut  donc  combattre  le  corps,  le  détruire, 
Tannihiler  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  lutter  contre  la  vie  telle  que  Dieu 
l'a  faite,  pour  la  remplacer  par  une  vie  autre,  factice,  impossible; 
car,  quoiqu'il  fasse,  l'homme  ne  parvient  jamais  à  ruiner  Toeuvre 
da  Créateur.  Nous  voilà  en  plein  ascétisme,  et  sur  la  voie  du  mys- 
ticisme. Il  suffit  qu'un  peuple  prenne  ces  croyances  au  sérieux 
pour  qu'il  déserte  la  vie  réelle,  la  seule  vraie  vie,  et  pour  qu'il 
aboutisse  aux  folies  du  brahmanisme  et  aux  folies  tout  aussi 
grandes  des  solitaires  de  la  Thébaïde.  Que  l'on  imagine  une 
société  poursuivant  tout  entière  l'idéal  prétendu  des  moines  du 
désert  !  Voilà  l'image  de  l'Inde.  S'il  était  au  pouvoir  de  l'homme  de 
détruire  ce  que  Dieu  a  fait,  la  conception  brahmanique,  comme  la 
conception  chrétienne,  aurait  conduit  au  néant  ;  ce  qui  eût  bien  été 
ridéal  du  nirvana  bouddhique. 

L'on  voit  quelle  est  l'importance,  même  au  point  de  vue  des  rela- 
tions sociales  et  politiques,  de  la  conception  de  la  vie.  Grâce  aux 
tendances  des  races  européennes,  il  s'est  développé  en  fait  une 
notion  de  la  vie  qui  e.  t  en  tout  l'opposé  de  la  notion  chrétienne. 
Le  christianisme,  indifférent  à  la  vie  réelle,  dit  que  sa  patrie  est 
au  ciel.  Est-ce  là  la  conviction  qui  fait  agir  les  Anglais,  les  Améri- 
cains, les  Français,  et  môme  le  plus  spiritualiste  des  peuples  mo- 
dernes, les  Allemands  ?  Il  n'est  pas  besoin  de  répondre  à  une 
question  qui  a  l'air  d'une  satire.  Nous  n'entrons  pas  ici  dans  le 
débat  théologique  ou  philosophique.  L'histoire  nous  offre  les  fruits 
des  deux  doctrines.  L'Inde,  sans  cesse  préoccupée  du  salut  éter- 
nel, a  oublié  la  vie  présente  et  s'est  abîmée  dans  un  mysticisme 
dont  la  caste  sacerdotale  a  su  tirer  un  excellent  parti  au  profit 
de  sa  domination.  Les  nations  européennes  ont  obéi,  sans  en  avoir 
conscience,  à  un  dogme  nouveau  qui  nous  enseigne  que  l'autre 
monde  ne  diffère  pas  en  essence  de  celui  dans  lequel  nous  vivons. 
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que  la  vie  fature  est  la  suite  et  la  continuation  de  la  vie  actuelle, 
que  le  meilleur  moyen  de  nous  préparer  à  la  vie  future,  c'est 
de  développer  dans  celle-ci  toutes  nos  facultés  dans  la  plus  riche 
harmonie.  Cette  conception  de  la  philosophie  moderne  nons 
garantit  tout  ensemble  des  excès  du  spiritualisme  et  de  ceux  dn 
matérialisme.  La  vie  est  infinie  et  progressive,  mais  elle  est  une; 
notre  existence  terrestre  n'est  donc  pas  le  terme,  mais  un  anneau 
dans  une  chaîne  sans  fin  :  elle  est  aussi  sainte  que  la  vie  future, 
bien  que  moins  parfaite  :  le  moyen  de  mériter  cette  existence 
plus  parfaite,  c'est  de  nous  perfectionner  dans  ce  monde,  et  le 
perfectionnement  implique  le  développement  de  l'homme  tout 
entier,  corps  et  &me.  Tel  est  le  principe  de  notre  civilisation  libre 
et  progressive. 


LIYEE  SECOND 

L'EMPIRE  ZEND  ET  LE  MAZDÉISM 


CHAPITRE  I 
LA  RAGE  ZENDE. 


La  race  zende  et  la  religion  de  la  Lumière  unt  une  de 
semblable  à  celle  des  Hébreux  et  du  mosaïsme.  Leur  o 
remonte  au  berceau  du  genre  bumain.  et  la  puissance  de 
religieuse  parait  avoir  donné  rimmortaiitë  aux  peuples  qi 
inspirent  ;  les  législations  de  Zoroaslre  et  de  Muïse  ré% 
encore  aujourd'hui  les  Perses  et  les  Juifs  que  les  révolution: 
(iques  ont  chassés  de  leur  patrie  et  rendus  errants.  Mais,  s 
en  croyons  la  tradition,  les  ancêtres  des  Perses  auraient  e 

(1)  Zend-Avesta,  tradnit  par  Anqu«lil  Aa  Perron.  —  Spiege),  , 
2  Tol.  1892^1659.  —  Bnrnonl,  Commentaire  tur  te  Yoçna.  —  Rhod 
heilige  Sage  det  Zendvolkt.  --  RoUi,  Die  toroastrisehe  GlaubeitakAi 
de  sQn  Histoire  de  la  pkHoiophie  occidentale).  —  ïlAthe,  dans  \'E 
ftdie  d'Brsek,  III*  Section,  an  moXPerser.  —  Reyaaad,  dans  rSRevd 
KouvcHf.,  au  mot  Zoroaslre.  ~  Franck,  dans  le  Dicttomiaire  det  t 
phiiotophique»,  an  mot  Perset. 
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existence  plus  brillante  et  plus  agitée  que  Tobscur  peuple  de  Dieu. 
|ç^  Sortis  du  nord  de  l'Asie,  les  Aryens,  dit-on,  fondèrent  un  immense 

^^:-  empire  dans  la  Bactriane.  Leur  dominationdifféraitessentiellemeot 

*'-  des  États  éphémères  qui  naissent  et  périssent  dans  l'Orient  avec 

une  rapidité  qui  rappelle  la  brièveté  de  la  vie  humaine.  Elle  avait 
un  élément  de  durée  qui  manquait  aux  nomades,  la  religion.  Les 
Aryens  *  étaient  une  race  théologique  comme  les  Indiens,  les  Égyp- 
tiens et  les  Hébreux.  Tandis  que  les  peuples  pasteurs  qui  enva- 
hissaient le  midi  do  l'Asie  ne  semblaient  exercer  qu'une  puissance 
de  destruction,  les  adorateurs  d'Ormuzd  ^  propagèrent  une  reli- 
gion qui  est  devenue  la  source  de  la  civilisation  de  l'Asie  occi- 
dentale et  dont  les  premiers  germes  ont  pénétré  jusqu'en  Europe, 
avec  les  Celtes,  les  Scandinaves  et  les  Germains  ^. 
Sur  la  formation  de  Tempire  bactrien,  sur  son  étendue  et  sa 
|l!  durée,  nous  n'avons  rien  que  de  vagues  traditions  conservées  par 

les  Perses  *.  Dans  Tbistoire,  telle  que  les  écrivains  grecs  la  rap- 
portent, il  ne  parait  sur  la  scène  que  lorsqu'il  est  détruit  par  les 
Assyriens.  La  lutte  des  deux  peuples  est  figurée  sous  tes  noms  qui 
ont  acquis  le  plus  de  célébrité  chez  les  vainqueurs  et  les  vaincus  : 
Ninus  combattit  Zoroastre  ;  le  conquérant  l'emporta.  Mais  il  y  avait 
dans  les  vaincus  une  vitalité  que  l'on  rencontre  rarement  dans 
l'Orient,  où  les  hommes  plient  sous  la  force,  comme  sous  la  loi  de 
Dieu  :  le  lien  tout-puissant  de  la  religion  sauva  la  nationalité  zende 
de  la  destruction.  Ce  furent  des  populations  aryennes  qui  prirent 
l'initiative  de  l'insurrection  contre  les  rois  assyriens.  Les  Mèdes 
rétablirent  la  domination  des  mazdéisnans,  mais  un  changement 
essentiel  s'opéra  dans  la  constitution  politique  du  nouvel  empire. 
Ce  n'est  plus  un  État  théocratique  ;  le  despotisme  y  prévaut,  comme 


(i)  C'est  sous  ce  nom  qu'étaient  connus  les  plus  anciens  sectateurs  delà 
loi  de  Zoroastre  (Herodot.,  VII,  62.  —  Rhode,  die  Zendsage,  p.  65,  66). 

(2)  Ormuzd  est  une  altération  du  nom  que  Dieu  porte  dans  les  \mt$ 
sacrés  des  Perses,  Ahura-Matda,  l'être  omniscient.  De  )à  le  nom  de  Mat- 
déisnans  pour  désigner  les  sectateurs  du  dieu,  et  celui  de  Mazdéisme  qoe 
les  savants  modernes  donnent  à  la  théologie  de  Zoroastre. 

(3)  Von  Hammer,  Wiener  Jalirbùcher  der  Literatw\  4820,  T.  I,  p.  2i. 

(4)  Voyez  le  résumé  de  ces  traditions  dans  Kiaproth^  Tiibleaux  histo- 
riques de  VAsie,  p.  5  et  suiv.  —  Malcolm,  Histoire  de  Perse,  ch.  i  et  2. 
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dans  toutes  les  monarchies  de  l'Asie  occidentale  ;  Ie$  prètr( 
muzd  occupent  encore  un  rang  considérable,  mais  secondai 

Des  causes  que  nous  ignorons  brisèrent  l'unité  religii 
la  race  zende,  et  par  suite  des  divisions  et  des  guerres  écl 
entre  les  populations  aryennes.  Les  Perses  détruisirent  T 
des  Hèdes.  Bien  qu'appartenant  à  la  même  Tamille  que  le 
eus,  les  nouveaux  conquérants  paraissent  avoir  eu  avant  I 
quËte  une  religion  différente.  Dans  le  récit  d'Hérodote 
origines  de  Cyrus,  on  voit  les  mages  effCayés  de  la  futur 
sance  des  Perses  :  ils  craignaient  de  descendre  au  rang  d'ei 
et  de  ne  jouir  d'aucune  considération  auprès  de  leurs  ma 
l'égard  desquels  ils  étaient  étrangers  ■.  L'bostilité  des  deu: 
subsista  sous  Cyrus  et  Cambyse  ;  le  massacre  des  mages 
encore  l'avènement  de  Darius.  Cependant  les  Perses,  pli 
bares,  furent  subjugés  par  la  civilisation  supérieure  des  1 
le  mazdéisme  devint  la  religion  du  nouvel  empire.  Mais  ce 
plus  la  pare  adoration  de  la  Lumière,  enseignée  par  Zor 
Les  Perses  se  répandirent  sur  toute  l'Asie  ;  la  même  tendai 
les  avait  portés  à  ndopter  la  religion  des  mages,  les  dispos; 
similer  les  cultes  de  la  nature  qiii  s'étaient  développés  ( 
partie  occidentale  de  leur  immense  monarchie  II  se  form: 
Âlêmenls  hétérogènes  un  mélange  syncrétique  dans  lequel 
naient  à  la  vérité  les  formes  mazdéennes,  mais  qui  au  fond 
plusqu'un  polythéisme  sans  caractère  propre.  Tel  fut  lefoni 
du  culte  milbriaque  qui  envahit  toute  l'Asie  et  pénétra  mi 
Europe  *. 

La  doctrine  de  Zoroaslre  dégénéra  en  un  grossier  mater 
qui  hâta  la  décadence  de  l'empire  des  Perses.  Sous  la  dom 
macédonienne,  les  populations  zendes  disparurent  de  la 
l'hellénisme  régna  dans  l'Orient  et  jusque  dans  la  Bactri; 
siège  antique  de  la  puissance  aryenne.  Cependant  le  feu  sac 
lait  toujours  sur  les  autels  d'Ormuzd.  La  décadence  des  Sél 
Tut  Tavorable  aux  nationalités  déchues.  La  race  zende  se 

(OHerod.,  1,  120. 

(2)  0.  Millier,  dans  les  Goettingiseke  getekrU  Anteigen,  1838,  N' 
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sous  les  Parthes.  L'intérêt  des  nouveaux  dominateurs  de  TÂsie 
était  de  prendre  appui  sur  les  populations  aryennes.  On  vit  en 
effet  les  Arsacides  s'entourer  de  mages,  s'associer  même,  comme 
les  Âchéménides,  à  leur  ordre  sacré  K  Mais  la  restauration  de  la 
nationalité  et  de  la  religion  zendes  fut  incomplète.  La  civilisatioD 
grecque  avait  jeté  des  racines  si  profondes  dans  TOrient,  que  les 
Parthes  eux-mêmes  en  subirent  TinQuence  toute-puissante  ;  des 
rois  phillhellènes  *  devaient  être  des  adorateurs  peu  fervents 
d'Ormuzd.  L'œuvre  que  les  Parthes  avaient  commencée  fut  ache- 
vée par  les  Sassanides,  issus  d'une  race  aryenne  ^.  Le  culte  de  la 
Lumière  fut  rétabli  ;  les  mages  recouvrèrent  leur  antique  influence; 
ils  intervinrent  même  dans  les  affaires  politiques,  dans  les  ques- 
tions de  paix  et  de  guerre  *.  La  nation  aryenne  régénérée  sem- 
blait avoir  acquis  des  forces  nouvelles:  les  rois  des  Perses  osèrent 
disputer  la  domination  de  TÂsie  et  du  monde  aux  Césars.  Leurs 
sanglantes  querelles  remplissent  les  derniers  siècles  de  l'Empire; 
alors  paraissent  les  fougueux  sectaires  de  Mahomet,  les  Sassa- 
nides  succombent  ;  la  plus  grande  partie  des  vaincus  embrassent  la 
religion  du  vainqueur.  Mais  il  y  avait  dans  le  mazdéisme  une  vita- 
lité indestructible  ;  les  zélés  adorateurs  d'Ormuzd  préférèrent  l'exil 
avec  toutes  ses  misères  à  l'apostasie  ;  poursuivis  de  refuge  en 
refuge,  ils  finirent  par  trouver  un  asile  dans  l'Inde,  où  ils  suivent 
encore  aujourd'hui  la  loi  de  Zoroastre,  sous  le  nom  de  Parsis  ou 
de  Guébres. 


(i)  Real  Eneyclopaedie  der  classischen  Alterthumswissenschafi,  T.  V,  p. 
i208. 

(2)  Des  Arsacides  prirent  ce  titre.  Voyez  le  Tome  H  de  ces  Études. 

(3)  Lassen,  Indische  Alterthumskunde,  T.  II,  p.  984-986. 

(4)  Procop.,  De  bello  pers.y  I,  3,  5.  —  Agathias,  IV,  25. 


CHAPITRE  II 


ZOROASTRE. 


Telles  furent  les  destinées  de  la  race  zende.  L'antique  empire 
qu'elle  fonda  dans  l'Orient  disparait  dans  la  nuit  des  temps  ;  quand 
elle  ressaisit  la  domination  avec  les  Médes  et  les  Perses,  son  his- 
toire se  confond  avec  celle  des  États  despotiques.  Ce  n'est  donc 
pas  de  l'existence  extérieure  de  la  race  aryenne  que  nous  avons  à 
nous  occuper,  mais  de  sa  vie  intérieure,  de  ses  dogmes.  L'étonnante 
persistance  du  culte  d'Ormuzd,  depuis  la  plus  haute  antiquité 

I  jusqu'à  nos  jours,  suffirait  à  elle  seule  pour  attester  l'importance 
de  cette  religion  :  elle  en  acquiert  encore  davantage,  si  nous  consi- 
dérons qu'elle  a  inspiré  une  grande  partie  du  genre  humain,  et 
précisément  les  populations  les  plus  progressives,  celles  qui  se 
sont  répandues  sur  l'Asie  occidentale  et  sur  l'Europe  :  le  maz- 
déisme renferme  les  sources  premières  de  notre  civilisation.  Mal- 

I     heureusement,  tout  est  obscur  dans  ces  origines.    . 

;  Le  nom  auquel  se  rattache  le  culte  d'Ormuzd,  Zoroastre,  est  une 
des  grandes  figures  de  l'humanité  ;  mais  la  tradition  l'a  entouré  de 
fables,  au  point  que  son  existence  même  est  devenue  probléma- 
tique ^  On  l'a  confondu  avec  tous  les  personnages  célèbres  qui 

j  remplissent  l'histoire  sacrée  et  profane  ;  il  est  devenu  tour  à  tour 
Cham,  le  fils  de  Noë  ;  Nemroà,  «  le  grand  chasseur  devant  Dieu  »  ; 
Abraham,  le  patriarche  révéré  de  tout  l'Orient  ;  Osiris,  le  dieu  de 
l'Égyple  ;  Mùîse,  le  législateur  des  Hébreux.  Pour  concilier  les 
témoignages  contradictoires  des  anciens,  les  savants  ont  distingué 

,/  (!)  Herder  {Persopolitanische  Briefe)  nie  son  existence.  —  Movers  {JH$ 
hhonizier,  T.  I,  p.  3o0-3o3)  rideatifie  avep  uae  divinité  chaldéenne, 


I. 

l 


L'EHPlItE  ZEND. 

eurs  Zoroastre;  od  en  a  éniiméré  jusqu'à  six  '.  Ceux  qui 
nettent  qu'un  seul  Zoroastre,  ne  s'accordent  pas  sur  l'époque 
uelle  ii  vécut  ;  les  uns  le  placent  dans  l'antiquité  la  plus  reçu- 
es autres  eu  Tout  le  contemporain  de  Darius  Hyslaspès  *.  Là 
e  incertitude  plane  sur  les  livres  sacrés,  les ffoçftas,  qui  soat 
les  adorateurs  d'Ormuzd  ce  que  la  Bible  est  pour  les  Hébreai 
Véda  pour  les  Indiens.  Bévélés  à  l'Europe  par  les  trafaux 
iques  d'Anquetil,  mais  incomplets  et  mal  traduits,  ils  ont 
lé  lieu  aux  systèmes  les  plus  divers.  D'après  quelques  orîeo- 
:es,  ils  sont  antérieurs  aux  Vëdas  et  à  la  Genèse,  ou  au  moins 
i  anciens  ;  d'autres  croient  qu'ils  ne  Turent  rédigés  qu'après  la 
'uclion  de  l'empire  persan  par  les  Mahométans.  Les  travaux 
nieux  de  Burnouf  sur  la  langue  zende,  et  des  orientalistes 
lands  sur  les  livres  sacrés  des  Perses,  s'ils  ne  dissipent  pas 
!s  les  obscurités,  conduisent  cependant  à  des  résultats  que  la 
ice  peut  accepter.  £d  combinant  les  témoignages  des  anciens, 
iont  presque  unanimes  sur  la  haute  antiquité  de  la  doctrine 
nages,  avec  le  texte  des  Na^as  et  les  variations  de  la  langue 
e,  les  philologues  sont  arrivés  à  la  conclusion  que  la  tradition 
léenne  est  une  des  plus  anciennes  de  l'Orient  *.  Nous  allons 
rer,  en  nous  aidant  de  leurs  travaux,  de  tracer  un  système 
loctrines  morales  et  politiques  de  Zoroastre. 
iroastre  est  représenté  comme  le  révélateur  d'une  loi  nouvelle 
ienl  compléter  et  remplacer  une  loi  ancienne  *.  Les  croyances 
litives  de  la  race  aryenne  se  perdent  dans  les  temps  antè- 
>riques;  une  seule  chose  est  certaine,  c'est  que  la  théologie 

Brucker,  Historia  critica  philosophix,  lib.  Il,  c.  2.  —  D'Herbelot, 
athique  orientale,  an  mot  Zerdascht. 

Anquetil  place  Zoroastre  au  sJziËme  siècle  avant  Jésns-Christ.  Cette  opi- 
a  perdntout  crédit.  Elle estbasëe  sur  une  conciliation  des  tradilioQs  m]'- 
es  des  Perses  avec  les  récits  des  historiens  grecs  ;  mais  les  travaDi  des 
talistes  ont  dÉmontré  qu'il  n'y  aaucun  rapport  entreleWjoWîd'Hérodole 
Dj'emîcfttddes  Perses, ni  entre Gutschlilsp  oaVisldrpa,  sou5 lequel psrui 
istre,etHydasp^s,p6redeDarius(l,a5!en,T.I,  p.Hn,  n.2,et7S2,75î). 
Spiegel,  Avesla,  T.  I,  p.  IO-4i.  —  daug,  dans  Bunsen,  MgypU», 
'..  (Dos  erste  Kapitet  des  Vendidad.  Einkitung,  p.  213.) 
Rhode,  die  Zendsage,  p.  112,  113.  126. 
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de  riDde  et  le  mazdéisme  procèdent  d'une  souche  commune  ; 
parenté,  dont  il  reste  des  traces  dans  les  Védas  et  les  Naçki 
attestée  par  l'idendilé  radicale  des  langues  des  deux  races  ( 
sont  partagé  l'Orient  ;  le  nom  par  lequel  les  populations  se 
gnent  est  le  même.  Cependant  une  violente  scission  s'opéra 
les  croyances  des  Aryens  et  celles  des  Indiens  :  les  dieux  de 
devinrent  les  démons  des  autres  '.  Nous  ignorons  la  cai 
l'époque  de  la  rupture;  nous  savons  seulement  que  le 
â'Ormuzd,  révélé  par  Zoroastre,  y  joua  ud  r6le  considér 
(fest  le  trait  distinctif  des  deux  religions  *. 


CHAPITRE  m 
DOCTRINE.  -  SOLIDARITÉ  RELIGIEUSE.  -  EGA] 


La  théologie  de  Zoroastre  so  sépare  entièrement  du  brâ 
oismeparledogmedel'originedu  mal.  Dansie  panthéisme  il 
le  mal  est  ime  émanation  de  Dieu  comme  le  bien.  Dans  la  p 
de  Zoroastre,  telle  qu'elle  est  exprimée  dans  le  Vendidad, 
est  toute  bonté;  la  terre,  en  sortant  de  ses  mains,  est  parfa 
si  le  mat  s'y  introduit,  il  ne  vient  pas  du  Créateur,  mais 
créature.  Les  autres  livres  sacrés  ne  s'expliquent  pas  aussi 
tivement  ;  mais  il  est  cerlain  que  dans  la  doctrine  mazdéeii 
mal  n'est  pas  coélernel  au  créateur,  et  qu'il  ne  jouit  pas  comt 

(0  Lassen,  Ind.  AU.,  T.  I,  p.  [il6  et  sniv. 

(2)  Encyclopédie  nouvelle,  T.  Vm,  p.  787-7W). 

(3)  Vendidad,  Pargard,  I,  §  1-6.—  Spiegel,  Avesla,  T.  I,  p.  61. 


l'empire  zend. 

e  puissance  sans  fin  ' .  Ormuzd  oe  cesse  d'ioviter  Âhriman  à 
umeUre  ;  il  combat  sans  rel&cbe.  La  lutte  fioit  par  le  triomphe 
iea.  La  résurrection  est  précédée  de  la  conTersion  de  toute  la 
i  à  la  loi  de  Zoroastre  ;  l'empire  dn  mal  est  détruit,  Ahriman 
osterne  devant  Ormuzd  et  devient  un  zélé  serviteur  du  dieu  de 
miére  :  *  Cet  injuste,  dit  le  Yaçna,  ce  roi  ténébreux  des  dar- 
[s  qui  ne  comprend  que  le  mal.  à  la  résurrection,  il  dira 
tsta;  exécutant  la  loi,  il  l'établira  même  dans  te  royaume  des 
ands  1  *. 

)  brahmanisme  et  le  mazdéisme,  partant  d'un  principe  opposé 
rorigine  du  mal,  arrivent  à  une  conception  de  la  vie  essen- 
iment  difTérente.  L'Indien  accepte  le  mal  comme  divin  ;  il  ne 
e  pas  à  la  résistance,  il  ne  sait  y  échapper  que  par  l'exlinc- 
dela  personnalité:  son  idéal  est  de  s'abstraire  du  monde.  Le 
léisnant  combat  lemal;  àl'exempled'Omiusd,  il  doils'appli- 
à  faire  le  bien  sur  la  terre.  Ce  devoir  est  une  source  d'acli- 
ncessante;  la  mis? ionde  l'homme  n'est  donc  pas  la  conlempla- 
l'inaction,  mais  lelravail.Lebut  de  ses  efforts  est  de  réaliser 
îrfection,  telle  qu'elle  existait  dans  l'ordre  physique  et  moral 
it  qu' Ahriman  eût  gâté  la  création. 
)  mal  a  fait  son  apparition  dans  le  monde,  sous  la  Torme  de 
uvreté  et  de  toutes  les  souffrances  qu'elle  entraîne.  Les  ado- 
jrs  d'Ormuzd  y  portent  remède,  en  cultivant  la  terre,  en  la 
ranl  de  végétaux  et  d'animaux  utiles,  en  l'embellissant,  en  la 
ant  an  bien-Stre  et  à  la  Joie.  Les  livres  sacrés  des  Perses 
lent  au  travail  agricole  les  éloges  que  le  législateur  indien  pro- 
e  à  la  contemplation  '.  Le  principe  de  l'activité  sauve  le  maz- 
ne  de  recueil  contre  lequel  le  spiritualisme  excessif  des  brâb- 

Anqaetil,  dans  les  Mémoires  de  VAcadémit  desItucriptiont,J.  XXXVII, 
2.  —  Rhode,  dU  Zendsage,  p.  180,  3Bï.  —  Creozer,  SymboUk,  T.  I, 
5.  —  Roth,  die  Zoroastrische  Lehre,  p.  429.  On  n'est  cependant  pu 
ord  sur  ce  point  de  la  religiou  Aryenne, 
yaçna,  Hymnes  44,  68,  30,  31. 

Yaçna,  31  .^Vendidad.farg.  3.  —  yaçna,  35.  —  Encyclopédie  NomeUe, 
6  et  siiiv.  —  Les  expiations  imposées  aoz  pécheurs  ne  coaaistent  pt9 
initences,  en  morlillcations,  mais  en  ceuvres  utiles.  Vojeiledétaildui 
«,  p.  450^2;  Vendidod,  farg.  14(Spiegel,  Avetta,  T.  I,  p.  203,  ».) 
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mânes  et  des  chrétiens  a  échoué.  Pour  lutter,  soit  dans  l'ordre 
physique,  soit  dans  l'ordre  moral,  il  faut  des  forces  ;  il  faut  donc 
que  le  corps  seconde  Pâme.  Les  Indiens,  au  contraire,  et  les  soli- 
taires chrétiens,  traitaient  le  corps  en  ennemi  ;  ils  l'auraient  tué 
volontiers  à  force  de  macérations  et  de  jeûnes.  Zoroastre  pensait 
qu'énerver  le  corps  était  un  mauvais  moyen  de  fortifier  l'âme;  il 
dit  dans  le  langage  naïf  des  premiers  temps  :  t  Si  l'on  ne  mange 
rien,  on  sera  sans  forces  et  Ton  ne  pourra  pas  faire  d'œuvres 
pures.  Il  ni  aura  ni  forts  laboureurs  ni  enfants  robustes,  si  l'on 
est  réduit  à  désirer  la  nourriture.  Le  monde,  tel  qu'il  existe,  ne 
vit  que  par  la  nourriture  »  *. 

Dans  l'ordre  moral,  la  lutte  contre  le  mal  a  plus  d'importance 
et  plus  de  difficulté.  Le  christianisme  enseigne  que  la  source  du 
mal  est  dans  la  division,  dans  le  développement  excessif  de  la  per- 
sonnalité; le  remède  doit  par  conséquent  être  cherché  dans  l'amour 
qui  unit  les  hommes.  La  charité  chrétienne  est  en  germe  dans  le 
mazdéisme.  Chez  les  anciens,  la  religion  était  plutôt  un  culte  in- 
dividuel qu'un  lien  entre  toutes  les  créatures  émanées  de  Dieu. 
Les  Grecs  remarquèrent  avec  étonnement  qu'il  n'en  était  pas  de 
même  chez  les  Perses  :  f  II  n'est  pas  permis,  dit  Hérodote,  à  celui 
qui  célèbre  le  sacrifice,  de  prier  pour  lui  seul,  il  doit  demander 
que  le  bien  se  répande  sur  tous  les  Perses  ensemble  et  sur  le 
roi  >  ^.  La  solidarité  religieuse  est  un  dogme  essentiel  du  maz- 
déisme; elle  s'étend  même  ii  ceux  qui  se  sont  éloignés  du  bien; 
le  mazdéisnant  prie  Dieu  qu'il  les  éclaire  de  sa  grâce  :  c  Intelli- 
gence pure,  donne-moi  une  sainteté  inébranlable  dans  mes  actions, 
dans  mes  paroles.  Fais  que  je  puisse  exécuter  à  découvert  tout  ce 
que  je  désire.  Je  porte  publiquement  la  parole  à  ceux  qui  sont 
instruits  et  aussi  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas  et  qui  me  font  du  mal... 
Que  mon  désir  s'accomplisse!  Ce  que  jeté  demande,  ô  Ormuzd, 
c'est  que  les  méchants  soient  sans  péchés,  que  bientôt  où  était  le 
péché,  on  ne  voie  plus  que  les  œuvres  pures  i  '. 

(1)  Vendidad-Sadé,  farg.  3,  §  142-115.  (Spiegel,  T.  I,  p.  85,  s.). 
(^)Hérod.,l,  132. 

(3)  Ya^na,  31.  —  Encyclopédie  Nouvelle,  T.  Vffl,  p.  808.  —  AnqaetD, 
Zendavesta,  T.  II,  p.  595. 
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dans  la  conception  théologique  d'où   elles  découlent. 

doctrinedu  polythéisme,  le  mal  est  permanent,  rbumanité 

pour  ainsi  dire,  dans  un  cercle  vicieux  ;  si  tes  dieux  ne 

,  pas  l'homme  qui  tombe,  comment  les  hommes  couce- 

ils  le  pardon  des  injures?  Ormuzd  combat  le  mal,  et  il  en 

qaetil,  Vie  de  Zonxutre,  T.  I,  2"  partie,  p.  19. 

5netil,T.ir,  p.  260,261,  265;T.  1,2"  partie,  p.  81, 174,28*,îeS, 

rren,  l'tnde  anglaise  en  18i3  et  en  i9U,  2*  pi 
laetil,  T.  I,  2*  partie,  p.  89. 
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Iriompbera;  puisque  Dieu  pardonue,  pourquoi  les  hommes  se- 
raient-ils ennemis?  Tous  seront  sauvés;  des  inimitiés  éternelles 
seraient  par  conséquent  impies. 

La  raison  de  la  supériorité  Ihéologique  du  mazdéisme  se  trouve 
dans  le  dogme  de  la  solidarité  humaine,  qui  implique  celui  de 
régalité.  Les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  connu  que  Tégalité  entre 
oUayens;  ils  ne  Font  pas  respectée  dans  Vhomme  Le  brahmanisme 
allait  plus  loin  :  il  rendait  le  Créateur  complice  de  ses  erreurs,  en 
faisant  remonter  l'inégalité  à  Dieu.  Les  livres  religieux  des  Parses 
ne  consacrent  pas  les  castes;  il  est  vrai  qu'on  y  trouve  les  quatre 
classes  de  prêtres,  de  guerriers,  de  laboureurs  et  d^artisans;  mais 
il  y  a  une  différence  fondamentale  entre  cette  division  et  l'institu- 
tion indienne.  Brahma  lui-même  est  l'auteur  des  castes;  d'après 
la  tradition  mazdéenne,  telle  qu'elle  est  rapportée  dans  le  Bcun- 
Dehesch^^  Ormuzd  a  créé  un  premier  couple,  d'où  est  descendu 
le  genre  humain.  Ainsi  il  y  a  égalité  originelle  entre  les  hommes; 
si  rinégalité  s'est  établie,  c'est  une  des  faces  du  mal»  c'est  l'œuvre 
A'Ahriman  qui  doit  disparaître,  et  de  fait,  elle  a  disparu  ;  l'égalité 
règne  aujourd'hui  chez  les  Parses,  tandis  que  les  castes  se  sont 
perpétuées  dans  l'Inde.  Déjà,  dans  la  conception  religieuse  de 
Zoroastre,  l'égalité  est  un  dogme  :  tous  les  adorateurs  d'Ormuzd 
revêtent  le  cordon  sacré  et  portent  le  titre  de  mazdéisnant, 
comme  tout  disciple  de  Jésus-Christ  porte  celui  de  chrétien.'  L'éga* 
lilé  religieuse  a  pour  conséquence  inévitable  l'égalité  politique  : 
les  mazdéisnans  ne  forment  qu'une  seule  famille,  au  sein  de  la- 
quelle doit  régner  la  charité  ^. 

La  fraternité  s'étend-elle  aussi  aux  étrangers,  à  ceux  qui  ne 
suivent  pas  la  loi  d'Ormuzd?  Une  pareille  conception  était  impos- 
sible dans  l'ordre  d'idées  de  la  théologie  ancienne.  C'est  déjà  un 
immense  progrès  que  d'aimer  comme  frères  tous  ceux  qui  adorent 
le  vrai  Dieu;  mais  par  cela  même  que  la  charité  a  sa  source  dans 
la  communion  religieuse,  elle  ne  peut  pas  embrasser  les  infidèles, 
ceux  qui,  aux  yeux  des  sectateurs  d'Ormuzd,  sont  des  enfants 

(1)  Anquetil,  T.  H,  p.  376.  —  Rhode,  p.  177,  178. 

(2)  Encyclopédie  Nouvelle,  T.  VIII,  p.  808. 


\ 


276 

d'Ahrimaa.  Zoroastre  adresse  ses  bénédictions  à  tons  les  croyaats; 
il  prononce  une  imprécation  de  tourments  et  de  malheurs  contre 
les  adorateurs  des  Dews.  Il  désire  qae  le  roi  pur  vire  longtemps 
et  que  le  roi  impur  soit  anéanti,  Le  législateur,  si  charitable 
pour  les  mazdéisnans,  devient  cruel  quand  il  s'agit  des  infidèles; 
il  leur  souhaite  «  un  roi  usurpateur,  tyran,  qui  détruise  l'abon- 
dance et  frappe  continuellement  les  biens  et  les  fruits  > .  Le  maz- 
déisnant  doit  tout  donner  aux  croyants,  rien  à  ceux  qui  jie  pra> 
tiquent  pas  le  culte  de  la  lumière  '.  S'il  est  médecin,  il  doit  d'abord 
exercer  son  art  sur  le  corps  des  adorateurs  des  Dews;  la  vie  d'an 
impur  n'est  comptée  pour  rien  *. 

Ces  prières  et  ces  vœux  nous  paraissent  impies;  ils  révoltent 
notre  sentiment  d'humanité.  Mais  n'oublions  pas  que  nous  sommes 
dans  un  Âge  de  lutte  violente  contre  le  mal  qui  déborde  dans  le 
monde  :  tous  ceux  qui  ne  se  joignent  pas  à  Ormuzd  pour  le  com- 
battre, deviennent  complices  d' Ahriman  ;  il  faut  les  détruire,  pour 
que  le  bien  s'établisse  *.  Cette  conception  théologique  est  la  source 
de  l'intolérance  qui  a  toujours  distingué  les  adorateurs  d'Ormuzd. 
L'intolérance  des  Perses,  comme  celle  des  chrétiens,  impliquait 
l'ardent  désir  d'amener  tous  les  hommes  à  l'adoration  du  vrai 
Dieu.  Les  disciples  de  Zoroastre  espéraient,  ainsi  que  ceux  do 
Christ,  que  leur  foi  deviendrait  celle  de  la  terre  entière  :  ils  De 
voyaient  pas  que  leur  unité  renfermait  le  principe  d'une  division 
éternelle. 

Les  Naçkas  sont  une  loi  purement  religieuse,  et  faite  pour  uq 
[>euple  dont  les  relations  avaient  encore  la  simplicité  du  monde 
primitif.  Le  Code  de  Manou  traite  du  commerce,  des  rapports 
avec  les  peuples  étrangers,  de  la  guerre,  de  la  diplomatie  :  tnii 
dénote  une  société  plus  avancée,  plus  compliquée.  Dans  les  livres 
sacrés  des  Perses,  il  n'est  pas  parlé  du  commerce  *  ;  la  guerre 

())  Anqttelil,  T.  !,  2'  partie,  p.  i06,  202,  Hl,  177. 

(2)  Bumoof,  Journal  Asiatique,  joUlet  1840,  p.  36,  37. 

(3)  H  n  f&nt  qae  les  hommes  aieat  soin  de  pratiquer  tontes  ces  choses. 
S'ils  ne  se  conduisent  pas  selon  ce  qae  vous  aaaoacerez  an  monde,  qn'oa 
lear  coupe  le  corps  de  haat  en  bas,  avec  un  couteau  de  îet  »  (AaipietU, 
T.  I,  2"  partie,  p.  2B6). 

(i)  Rhode,  die  Zendsage,  p.  52S-527. 
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mfime  y  par^t  à  peine  ;  les  guerriers  sont  représeutés  comi 
Iructeurs  des  m^aots,  comme  défenseurs  des  faibles  '.  S 
à  rjQtelligeDce,  la  force  a  uoe  mission  morale.  Le  mazdéisi 
pire  des  sentiments  de  douceur  peu  compatibles  avec  les 
des  champs  de  bataille  ;  c'est  peut-être  la  seule  religion  <; 
coDslamment  restée  étrangère  aui  sacrifices  sanglants.  C 
dances  pacifiques  se  sont  perpétuées  à  travers  les  âges  pa 
sectateurs  â'Omutzd.  Les  grands  guerriers  ont  peu  de  prix 
yeux.  Il  y  a  parmi  les  conquérants  un  nom  qui  s'est 
l'admiration  des  peuples  ;  les  Parses  maudissent  et  dé 
Alexandre- te-Grand  :  ils  te  regardent  .■  comme  un  pira 
brigand,  comme  un  homme  sans  justice  et  sans  cervelle,  n 
troubler  l'ordre  du  monde,  et  pour  détruire  une  partie  dt 
humain  •  *.  Le  voyageur  auquel  nous  empruntons  ces  déta 
que  les  Parses  n'ont  pas  tort  de  détester  les  conquérants,  p 
i^est  à  eux  qu'ils  doivent  leur  ruine.  Le  mazdéisme  n'ai 
donc  laissé  d'autre  trace  dans  le  monde  que  quelques 
obscures  qui  conservent  avec  une  admirable  persévérance  l 
de  leurs  aocâtres  ? 


CHAPITRE  IV 
INFLUENCE  DU  MAZDÉISME  SUR  L'HUMANH 


Bien  que  tes  destinées  primitives  du  mazdéisme  soient  obsi 
tm  fait  est  constat,  c'est  qu'il  s'étendit  sur  une  grande  par 
l'Asie  occidentale  ^  Les  orientalistes  découvrent  tous  les 


(1)  Anqnetil,  Zend-Aoetta,  T.  II,  p.  6U,  266,  sa.  —  «  Allumer  la  | 
est  un  péché  doua  la  doctrine  de  Zoroastre  »  (tb.,  p.  46). 

(2)  Chardin,  Voyage  en  Perse,  T.  XVII,  p.  8  (éd.  Lecointe). 

(3)  iUoI  Encyclopaedie  der  AlUrthumswissemcht^ ,  T.  IV,  p.  13 
Movers,  Die  Phoenitier,  T.  1,  p.  70.  —  Laaaen,  Irtd.  AU.,  T.  I,  p,  ISi 
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de  nooTelles  affinités  entre  les  lan 

a(ipartienneDt  k  la  langue  zende  ot.  <.»  «uboh..,  im  tm  <»»  uu^ 
sœur.  Bumouf  a  troavé  dans  l'idiome  des  Naçhaa  les  radicaux 
des  noms  qui  désignent  tes  lieux  les  plus  considérables  eutre 
riaxarle,  l'Indus  et  l'Euphrate  ;  ces  contrées  ont  donc  été  occu- 
pées, dans  les  temps  antéhistoriqaes,  par  la  race  Aryenne  ;  sod 
culte  a  été  la  religion  dominante  de  cette  partie  du  monde.  Il 
existe  même  des  vestiges  de  croyances  mazdéeanes  chez  les  nom- 
breuses tribus  qui  occupent  les  plateaux  de  l'Asie  Centrale  :  i& 
Mongols  coDserrent  plusieurs  coutumes  qui  dérivent  de  cette 
source  antique  et  qui  résistèrent  à  l'influence  toute  puissante  do 
bouddhisme  '. 

Lorsiiu'une  des  branches  aryennes  devint  conquérante  et  ambi- 
tionna la  monarchie  universelle,  le  pur  cuite  d'Ormuzd  avait  dégi 
dégénéré;  cependant  les  traits  principaux  subsistaient;  partout 
où  les  Perses  s'ëiablirent,  on  doit  donc  s'attendre  à  ce  que  leurs 
croyances  se  soient  implantées  à  la  suite  de  leurs  victoires.  L'in- 
vasion de  l'Egypte  mit  deux  peuples  Ihéocratiques  en  présence  ;l« 
mages  exercèrent-ils  une  action  sur  le  sacerdoce  égyptien  ?  P^oos 
n'avons  que  des  conjectures  sur  ces  questions  intéressâmes.  Lffl 
guerres  remplissent  exclusivement  les  récits  des  auteurs  anciens; 
mais  les  idées  circulaient  avec  les  armées.  Il  est  probable  que  la 
fusion  des  dogmes,  dont  l'Egypte  devait  être  le  théâtre,  commença 
dès  lors  par  le  contact  de  la  religion  d'Ormuzd  et  de  la  science 
égyptienne.  On  ne  peut  douter  qoe  les  doctrines  persanes  se  smeot 
propagées  dans  l'Occident  ;  h  l'époque  de  la  décadence  du  poly- 
tbtisme,  le  culte  de  Mithra  envahit  presque  tout  l'empire  romain, 
bien  que  la  Perse  proprement  dite  restât  en  dehors  de  la  domina- 
tion de  Rome  V  Le  dieu  de  la  Perse  manqua  de  devenir  celni  do 
monde,  lorsqu'ÉIiagabale,  revêtu  de  la  robe  des  mages,  la  tiare  sur 
la  tête,  image  vivante  du  soleil,  monta  sur  le  trdne.  Le  culte  asia- 
tique prit  une  extension  immense  :  on  découvre  encore  aujourd'hui 

(!)  Smidt,  Forichungen  im  Qebiete  der  Bilâungsgesehichti  der  Votier 
MUtelasiens,  p.  146-1113. 

(2)  Tychsen,  Dt  religionum  zorûastricarum  apud  exteras  gaitts  vnt^Ht. 
(Comment.  Sociei.  Goetting.,  T.  XII,  p.  3-21)- 
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eo  Allemagne  des  monuments  élevés  en  l'honneur  du  dieu  persan. 
D'après  une  tradition  recueillie  par  Pline,  les  druides  tireraient 
leur  origine  des  mages  ^  La  parenté  des  langues  grecque»  latine  et 
germanique  avec  le  zend  atteste  au  moins  d'antiques  liens  entre 
les  populations  de  l'Europe  et  la  famille  aryenne.  Nos  ancêtres»  en 
émigrant  de  TÂsie,  emportèrent  comme  héritage  les  croyances  de 
l'hamanitë  primitive.  Ces  dogmes  avaient-ils  des  rapports  avec 
ceux  de  Zoroastre?  La  nuit  des  temps  couvre  le  berceau  des  reli- 
gions de  l'Europe  et  de  l'Orient  ;  mais  la  communauté  de  race 
et  de  langage  suppose  une  communion  d'idées  et  de  sentiments. 

De  plus  hautes  destinées  étaient  réservées  au  mazdéisme.  Il  y  a 
dans  la  tradition  sur  la  naissance  de  Jésus-Christ  et  les  événe- 
ments miraculeux  qui  l'accompagnèrent,  un  mythe  qui,  au  premier 
abord,  parait  inexplicable.  Dieu  révèle  la  naissance  de  Jésus-Cbrist 
aux  mages  ;  les  prêtres  d'Ormuzd  devinent  le  signe  céleste,  ils  se 
réjouissent  et  viennent  se  prosterner  aux  pieds  de  l'enfant  divin. 
Pourquoi,  parmi  toutes  les  religions  de  l'antiquité,  Dieu  choisit-il 
le  mazdéisme  pour  le  mettre  en  relation  avec  la  loi  nouvelle  ?  La 
question  a  préoccupé  les  théologiens  et  les  savants.  L'historien  de 
la  Religion  des  anciens  Perses  ^  répond  que  la  Providence  seule  a 
le  secret  de  la  faveur  qu'elle  leur  accorda;  Hyde  présume  que  Dieu 
avait  un  amour  particulier  pour  cette  nation,  parce  que,  seule  avec 
^  les  Juifs,  elle  conserva  le  dogme  de  l'unité  divine.  Origène  soupçon- 
'  naît  dans  ce  rapprochement  des  rapports  entre  le  culte  aryen  et 
.  le  christianisme.  Un  philosophe  français,  entrant  plus  profondé- 
ment dans  le  sens  de  la  tradition,  y  voit,  outre  la  parenté  des  deux 
religions,  une  reconnaissance  de  la  supériorité  du  christianisme 
sar  les  croyances  dont  il  s'inspira,  mais  en  les  dominant  '. 

Les  Pères  de  l'Église  remarquèrent  les  analogies  qui  existent 
entre  le  culte  d'Ormuzd  et  celui  des  chrétiens  ;  ne  pouvant  se  les 
expliquer  naturellement  par  la  voie  du  progrès  et  de  la  filiation 
des  idées,  ils  crurent  que  c'était  l'œuvre  du  démon  ^  Le  savant 

(4)  Flin.,  H.  N.,  XXX,  4.— Reynaud,  Encyclopédie  Nouvelle,  T.V,  p.  405  bis. 

(2)  Byde,  Historia  religionis  veterum  Persarum,  c.  34. 

(3)  Reynaud,  dans  V Encyclopédie  Nouvelle,  T.  Vin,  p.  792. 

(4)  Justin  remarque  l'analogie  qui  existe  entre  les  deux  religions  pour  ce 


Hyde,  frappé  de  la  pureté  des  dogmes  mazdéens,  supposa  que 
Zoroastre  Tut  élevé  dans  la  cûQnaissaoce  du  vrai  Dieu  chez  les 
Juifs  ;  d'après  cela,  il  n'hésita  pas  à  admettre  que  la  foi  des  Perses 
était  orthodoxe  '.  Ces  hypothèses  font  sourire  les  critiques  eqo- 
dernes;  si  nous  les  mentionnons,  c'est  qu'elles  sont  un  témoignage 
naïf  des  liens  qui  rattachent  la  religion  chrétienne  au  mazdéisme. 
Il  y  a  bien  des  choses  obscures  dans  ces  rapports  ;  mais  de  ce  que 
nous  ne  pouvons  pas  toujours  les  expliquer  d'une  manière  satisbi- 
santé,  est-ce  une  raison  pour  les  nier?  De  grandes  phrases  débitées 
du  haut  de  l'orlhodoxie,  et  repoussant  dédaigneusement  toDle 
origine  humaine  des  croyances  chrétiennes,  ne  détruisent  pas  le 
fait  de  l'analogie  qui  se  trouve  entre  un  dogme  ancien  et  un  dogme 
nouveau.  Dès  lors  la  filiation  est  probable.  Pour  le  mosaïsme,  elle 
est  certaine  ;  non  pas  que  Moïse  ait  été  le  disciple  de  Zoroastre, 
mais  les  livres  sacrés  des  Hébreux  portent  l'empreinte  ineffaçable 
de  la  théologie  mazdéenne. 

Le  mosaïsme  primitif  ne  parle  pas  de  l'immortalité  de  ràme;il 
ne  la  nie  pas,  mais  il  ne  Penseigne  point  :  il  ne  connaît  qne  les 
biens  et  les  maux  de  celte  vie  ^  C'est  après  la  captivité  d'Israël, 
que  la  vie  future,  avec  ses  récompenses  et  ses  peines,  parait  pour 
la  première  fois  dans  les  écrits  des  prophètes.  Où  puisèrent-ils 
cette  croyance?  Ce  n'est  pas  dans  la  tradition  hébraïque,  puisque 
celle-ci  l'ignorait.  Le  dogme  nouveau  a  tous  les  caractères  qa'il 
présente  dans  les  livres  sacrés  des  Perses  ;  ce  fut  donc  la  race 
zende  qui  initia  les  Hébreux  à  une  croyance  inconnue  de  leurs 
ancêtres.  Les  Juifs,  transplantés  â  Babylone  et  placés  ensuite  sous 
la  domination  persane,  vécurent  au  contact  des  adorateurs  d'Or- 
muzd  ;  ils  adoptèrent  la  distinction  des  deux  principes,  sans  parler 
des  anges  dont  ils  peuplèrent  le  cieP.  II  est  inutile  d'insister; 
pour  tout  homme  libre  de  préjugés  religieux,  cela  ne  fait  plus 
l'ombre  d'un  doute.  Par  cela  même  il  est  prouvé  que  le  christia- 

qoi  concenie  l'eucharistie  [Apolog.,  1,  66],  Tertullien  pour  ce  qui  regarde 
le  baptfime  {De  baplismo,  c.  S). 

[i}Hyde,  1,  10.—  Stukr,  Die  neligionssysteme  des  Orients,  p,  31Î-376. 

(2)  Ewaid.  Geickichte  des  Volkes  Israél,  T.  II,  p.  120-122. 

(3)Rûlli,dieZentIïnpe,p.3S8.— Matter,His(.du9nOïHcw>»e,T.I,p.78-H6- 


INFLUENCE  DU  MAZDÉISME. 

DJsme  se  rattaclie,  au  moins  indirectement,  au  mazdéisme.C'ei 
foi  en  l'immortalité  qui  distingue  surtout  la  doctrine  évangéli 
du  vieuxmosaïsme',  et  que  croyaient  les  disciples  do  Christ?) 
cieément  ce  que  croyaient  les  mazdéisnans  :  le  ciel  et  l'enfer 
résurrection  des  corps  et  le  jugement  dernier.  Il  y  a  encore 
aoalogies  plus  remarquables  entre  les  deux  religions,  comme  r 
le  dirons  ailleurs.  Mais  ici  la  liaison  historiqne  nous  fait  défi 
Peu  importe,  après  tout  :  la  parenté  du  mazdéisme  et  du  chris 
nisme  est  dès  maintenant  constante  ;  cela  suOit  à  notre  but. 
Le  récit  évangélique  sur  les  mages  a  fait  dire  à  un  philoso 
français  que  le  mazdéisme  abdiqua  devant  le  Christ.  Cela  est  vra 
ce  sens  que  l'éclat  de  la  nouvelle  religion  6t  pâlir  la  pure  lum 
d'Ormuzd.  Mais  il  n'est  pas  vrai  que  la  doctrine  de  l'Evangile 
en  tout  supérieure  à  celle  de  Zoroastre.  Le  christianisme,  tel 
les  théologiens  l'ont  formulé ,  enseigne  la  croyance  désolant! 
l'éternité  du  mal  :  pour  des  fautes  commises  par  des  êtres  fini 
imparfaits,  ilinfligedespeinesinfinieset  femelles. La  conscif 
moderne  recule  devant  cette  énormilé  ;  elle  se  refuse  à  cr 
qu'un  Dieu  de  charité  et  de  justice  soit  plus  cruel  et  plus  inji 
que  les  hommes.  L'humanité  peut  prendre  appui  dans  ses  asp 
lions  sur  l'antique  Iradition  de  Zoroastre.  Le  dogme  persan  fra 
déjà  les  anciens  ;  iisy  trouvaient  une  image  de  leur  âge  d'or:<  1 
les  hommes,  dit  Piutarque,  ne  formeront  qu'une  république 
parleront  le  même  langage  et  jouiront  de  la  félicité  suprémi 
La  croyance  des  Perses  était  bien  supérieure  aux  fables  païen: 
Les  anciens  plaçaient  leur  idéal  dans  un  passé  imaginaire;  f 
l'avenir,  ils  n'avaient  aucune  espérance;  ils  croyaient, à  la 
rite,  que  le  monde  avait  ses  périodes  de  destruction  et  de  rer 
sance ,  mais  aucune  idée  de  progrès  ni  même  de  bonheur  ne  : 
tachait  à  cette  conception  :  chaque  âge  était  la  reproduc 
exacte  de  celui  qui  l'avait  précédé  ;  les  hommes  recomn 
çaient  la  même  e:iistence  ,  ils  commettaient  les  mêmes  faute 
ils  étaient  soumis  aux  mêmes  maux.  Nous  comprenons  quf 
Indiens  aient  essayé  d'échapper  à  cette  éternité  de  misères  pa 

(l)Pintarcli.,(fe  /strfe.c,  41. 


iSi  l'ehpihe  zend 

néant.  Zoroastre  a  une  doctrine  plus  c 
idéal  dans  l'avenir,  et  il  enseigne  que  U 
les  ténèbres:  1  Le  jugement  dernier.dan 
est  suivi  d'une  punition  temporaire  dt 
s'ouvre  un  Âge  d'or,  comme  disaient  les 
seront  revêtus  de  corps  immortels  et 
la  félicité  des  anges;  à  la  place  même' 
contrée  d'abondance  et  de  délices.  >  L'b 
la  victoire  absolue  du  bien ,  mais  elle  cr 
absolu  du  dogme  catholique  ;  elle  se  r 
déisme  par  sa  Toi  au  salut  final  ;de  tout 
a  tant  de  puissance ,  qu'elle  emporte  a 
attachés  à  la  vieille  orthodoxie. 

Ainsi  le  mazdéisme  n'abdiqua  point 
Christ,  dans  la  personne  de  ses  mages  ;  i 
croyance  qui  lui  donne  une  incontestabi 
tianisme  traditionnel.  Pourquoi  donc  s 
disparaissant  de  la  scène  du  monde  poui 
secte  obscure?  Le  dogme  mazdéen  suri 
précision  qui  distinguent  la  croyance  c 
détacher  entièrement  du  panthéisme 
émanation  de  l'éternité  ou  de  l'infini,  au 
mitivement  confondu  avec  les  ténèbre 
émanation  d'Ormuzd  *.  Cette  conception 
une  grande  faveur  en  Orient  ;  elle  ins] 
qui  menacèrent  d'absorber  le  Christian 
tienne  de  la  création  finit  par  Tempor 
le  manichéisme.  A  ce  point  de  vue,  noi 
lion  du  mazdéisme  devant  le  Christ  est  di 


(1)  Anquetil.  Zend-Avesta,  T.  III,  p.  41I-4IS 

(2)  Franck,  dans  le  Dictionnaire  dci  sciencet 
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da  la  oivlliBfttlon  égjpUtame. 

> ,  dit  Hérodote,  qui  reorerme  autant  de 
il  l'oavoie  taul  d'ouvrages  admirables  et 
ssion  >  *.  Lorsque  les  œavres  du  génie 
égyptien,  longtemps  oubliées  daos  de  mystérieuses  solitudes, 
forent  révélées  par  l'expédiliou  française,  elles  arrachèrent  le 
même  cri  d'adniiratioii  à  l'Europe  étonnée.  A  l'aspect  des  ruines 
de  Tbèbes,  l'armée  de  Desaix  flt  entendre  de  longs  applaudisse- 
ments*. Les  savants  qu'un  conquérant  civilisateur  appela  à  la 
dêcoQverto  de  ce  monde  ignoré,  écrivirent  *  que  les  Égyptiens 

(I)  Eerûd.,  II,  3S. 

(i)  DenoD,  Voyage  en  Egypte ,  T.  II,  p.  27.  —  Comparez  Description  de 
fSgj/pte,  aa  Recaeil  des  observations  et  des  recherches  qni  oat  été  faites 
en  ËKjptc  penilant  l'eipédilion  de  l'armée  françaisei  édit.  de  Pandioadie, 
b-8»,  T.  m,  p.  287. 
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placés  par  leurs  monumenl 
e>  '.L'enthoDSiasmearési 
s  que  l'aoqour  de  la  science 
itecture  est  aussi  bien  que 
i;  les  monuments  de  rË( 
'elle  a  élé  le  siège  d'une  ci 
ifîces  élevés  en  rhonneur 
ticulier  de  la  race  égyptier 
re  une  nation  essentiellei 
en  droil  de  revendiquer  f 
nteilectuelie,  il  est  didicile 
['ays  des  merveilles,  l'Égy 
connaît  la  célèbre  inscrit 
ce  qui  a  été,  ce  qui  est,  ca  q 
™ie  qui  me  couvre  »  '.  0 
Qnne  n'a  encore  percé  le  v 
[Ils  attestent  sa  grandeur; 
r  pénétrer  le  mouvement  r 
les  sanctuaires,  la  lumién 
radictoires  se  produisent,  : 
e  qui  inspire  les  écrivains, 
st-elle  restée  isolée,  replié 
es  prêtres  sont-elles  perdue 
luniquées  à  d'autres  natioi 
10US  révélera  la  mission  d 
3S  relations  internationales 

ription  de  l'Egypte,  T.  V,  p.  B 
npollion  fut  étourdi  et  comme 
Les  Égyptiens,  dit-il,  conceTt 
kgiDation,  qui  en  Europe  s'élan 
,  tombe  impai$»ante  an  pied 
irnac.  » 

aniversel  des  géographes,  RitI 
s  de  la  Grèce  et  de  Rome,  de  I 
I  n'y  en  a  anoun  qni  puisse  éli 
p.  416  de  la  traduction  fraiiça 
Tch.,  de  hid.,  c.  9. 


'X.  ■' 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES.  ^5 


§  II.  —  D'où  procède  l'égypte? 

Placée  entre  l'Asie  et  l'Europe,  PÉgypte  participe  du  génie  dé 
ces  deux  mondes.  Des  traits  frappants  de  ressemblance  établissent 
la  parenté  du  sacerdoce  égyptien  et  des  castes  orientales.  Mais, 
moins  isolée  que  l'Inde,  l'Egypte  entre  en  communication  avec  les 
peuples  destinés  à  changer  la  face  de  la  terre.  Elle  nourrit  pendant 
quatre  siècles  dans  son  sein  la  nation  extraordinaire  qui  reçut  en 
dépôt  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  et  qui  devait  donner  naissance 
au  Christ.  Elle  entra  en  rapport  avec  la  Grèce,  et  finit  par  devenir 
grecque.  Les  relations  de  l'Egypte  avec  l'Orient,  les  Hébreux  et  les 
Hellènes  ne  seraient-elles  pas  la  marque  extérieure  de  sa  vocation? 
N'aurait-elle  pas  transmis  à  Moïse  et  aux  Grecs  la  civilisation  dont 
elle  reçut  les  germes  de  l'Asie  et  qu'elle  développa  dans  ses  tem- 
ples ?  Consultons  les  traditions  et  les  monuments  pour  nous  éclai- 
rer sur  les  liens  qui  unissent  les  nations  dominantes  de  l'antiquité. 

Les  Égyptiens  disaient  que  leur  pays  était  le  berceau  de  l'huma- 
nité ^.  Mais  ils  se  sont  chargés  eux-mêmes  de  démentir  cette 
haute  ambition  :  leurs  monuments  constatent  l'existence  sur  le  sol 
de  l'Egypte  d'une  population  étrangère  à  l'Afrique.  On  a  cru  long- 
tenips  que  les  Égyptiens  étaient  une  branche  de  la  race  qui  peuple 
le  centre  et  l'occident  de  ce  continent.  Cette  opinion,  fondée  sur  le 
témoignage  d'Hérodote  ^,  a  pour  elle  la  ressemblance  qui  existe 
entre  les  Coptes,  descendants  des  anciens  Égyptiens,  et  les  Nègres. 
L'étudedes  monuments,  qui  dépeignent  avec  une  scrupuleuse  exac- 
titude les  caractères  des  diverses  nations  qui  y  figurent,  ne  permet 
plus  d'admettre  l'identité  absolue  des  habitants  de  l'Egypte  et  des 
Africains.  Mais  tout  doute  n'a  pas  disparu.  Le  savant  Heeren 
dit  que  les  castes  des  prêtres  et  des  guerriers  se  distinguent  par 
leur  couleur  des  castes  inférieures,  que  les  premières  appartiennent 

(4)  Biodor.,  I,  10. 

(2)  Hérodote  dit  que  la  coolenr  des  Égyptiens  est  noire,  et  leur  cheve- 
lore  crépae  (Hérod.^  II,  104). 
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à  l'Asie  et  les  dernières  à  rAfriq 
ronl  plus  loin,  et  revendiqueDl  p 
descendance  caucasienne  :  si  cerl: 
type  nègre,  il  faut,  disent-ils,  atti 
'  ration  produite  par  le  mélange  < 
le  sentiment  du  Père  de  l'Histoir 
raison  k  Heeren.  L'examen  des 
trois  races  en  Egypte,  une  race 
biens  modernes,  une  race  cauc! 
arabe  '  rlesdeui  derniers  types  a 
D'après  cela,  il  est  probable  qu 
indigènes,  et  que  des  émigranlE 
castes  dominantes.  L'existence 
pour  établir  le  Tait  de  l'invask 
l'assujettissement  des  autochtho: 

Quels  étaient  les  conquérants? 
tiens  remonte  au  moins  àqualre  i 
c'est  assez  dire  que  nous  ne  pou 
sur  leur  histoire  primitive.  Ge| 
trouvé  la  solution  de  ce  problème 
la  parenté  des  civilisations.  Unet 
des  savants  les  plus  éminents,  r: 

<  La  population,  sinon  la  civ: 
descendue  successivement  de  l'Ët 
venaient  les  prêtres  et  les  guerrii 
rAfrique  à  leur  domination?  Les 
l'Inde.  Philostrate  dit  que  lesËthi 

(1)  Heeren,  Mgypten,  Sect.  I.  Snp 
est  saine  par  Von  Bohien  {Dos  AUe  1 

(2)  Ampère,  Voyages  et  recherches 
18*8,  T.  II,  p.  48;  T.  III,  p.  6i7,  s. 
ChampoUion  Figeac,  p.  26,  27.  —  Wi 
ancient  Mgyptians,  T.  I,  p.  2,  3. 

(3)  BCorton,  Crania  xgypUaca,  cil 
AeuUch  von  Jaiowicz,  T.  I,  p.  3. 

(4)  Niebuhr,  Vorlrage  ùber  alte  Get 
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forcée  de  s'expatrier  comme  impure  ;  ce  témoignagf 
vague,  prouve  que,  dans  l'opiaion  de  l'antiquité,  il  y  a 
de  sang  entre  les  deux  peuples.  Le  Syncelle  et  Eusèbe  i 
d'uue  manière  plus  positive.  II  est  vrai  que  les  colonie 
lent  ces  auteurs  se  rapportent  à  une  époque  poslérieu 
DÏsation  de  l'Egypte  ;  mais  les  dates  sont  peu  importai 
essentiel  est  celui  de  l'émigration,  qui  suppose  une  ti 
l'fnde  et  l'Afrique.  Ne  serait-ce  point  par  un  souven 
parenté  que  les  côtes  méridionales  de  la  Mer  Kouge  rei 
voDt,  même  dans  le  langage  historique  et  géographique  c 
la  dénomination  d'Indt,  ou  l'épithéte  d'indiennes?  Par  i 
qaable  coïncidence,  l'Iode,  si  peu  soucieuse  de  l'étrani 
serve  une  tradition  d'après  laquelle  un  de  ses  béros 
aurait  conquis  l'Egypte.  Les  relations  commerciales  ( 
lieu  entre  l'Inde,  l'Arabie  et  l'Afrique  rendaient  la  c 
possible  ;  elle  devient  probable  par  les  étonnantes  ani 
existent  entre  les  Égyptiens  et  les  Indiens.  ■ 

<  La  ressemblance  physique  est  frappante.  La  ù 
politique  des  deux  peuples  est  la  même.  Un  ordre 
domine  dans  l'Inde  et  en  Egypte.  Le  culte  se  manife 
mêmes  actes  :  sanctuaires,  sacrifices,  pèlerinages,  | 
processions,  sont  identiques  :  on  trouve  chez  les  Indiei 
lion  des  animaux  que  l'on  croyait  particulière  à  TËgy 
dote  remarque  comme  ud  caractère  distinctif  des  Égyp 
croyance  à  la  transmigration  des  âmes  :  ce  dogme  fait 
la  religion  indienne.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  célèbre  jug 
morts  qui  existe  dans  l'Inde  avec  tous  les  détails  que  <i 
historiens  grecs.  Que  chez  deux  peuples  placés  dans  c 
différents,  il  n'y  ait  pas  eu  identité  parfaite  de  développ 
s'en  étonnerait?  La  littérature  jeta  sur  les  bords  du  Gan 
aussi  vif  que  chez  les  Grecs,  tandis  que  l'Egypte  n'a  lais: 
monuments  de  son  activité  intellectuelle  que  les  hié 
L'écriture  et  la  langue  difTèrent.  Ces  difTérences  s'expli 
admettant  même  que  la  civilisation  égyptienne  a  ses  ra 
l'Orient,  la  masse  des  habitants  appartenait  cependant  ; 
indigène;  les  colons  indiens,  puu  nombreux,  n'ont 
puissance  de  faire  de  l'Afrique  une  reproduction  de 
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L'origine  indienne  de  l'Egypte»  appuyée  sar  l'autorité  des  savants 
les  plus  illustres  S  passa  dans  l'histoire  comme  une  vérité  incon- 
testable. Cependant»  d'après  les  dernières  recherches  sur  l'Inde 
et  l'Egypte»  il  faut  ranger  cette  opinion  au  nombre  des  erreurs 
historiques  :  aussi  a-t-elle  été  abandonnée  par  ceux-là  mêmes  qui 
l'avaient  soutenue  avec  le  plus  de  chaleur  ^.  Le  système  de  la 
colonisation  indienne  suppose  l'antériorité  de  la  civilisation  de 
rinde.  Ce  fait  paraissait  certain,  d'après  la  haute  antiquité  récla- 
mée par  les  brahmanes;  mais  leurs  milliers  de  siècles  se  sont 
trouvés  fabuleux,  tandis  que  les  monuments  de  TÉgypte  prouvent 
que  son  histoire  remonte  à  une  époque  où  la  race  arienne  n'oc- 
cupait pas  encore  l'Inde  ^  L'hypothèse  de  la  flliation  indienne 
de  l'Egypte  tombe  devant  ce  simple  rapprochement.  Une  étude  plus 
attentive  des  deux  peuples  a  aussi  fait  ressortir  des  différences 
profondes,  là  où,  dans  le  principe,  on  n'avait  aperçu  nue  des  res- 
semblances. 

Il  y  a  entre  les  grandes  nations  de  l'Orient  des  analogies  qui 
tiennent  à  la  vie  intime  des  peuples.  Leurs  traditions  s'ouvrent 
toutes  par  un  déluge  ;  on  en  trouve  le  souvenir  chez  les  Hébreux, 

(i)  Meiners,  Commeniaiio  de  veterum  JEgyptiorum  origine  {Gomment. 
Socièt.  Goetting.^  T.  X,  p.  57-59).  —  Heeren,  des  Indiens,  Sect.  II  ;  JEgypten^ 
Sect.  II.  —  Creuzer,  Symbolik,  T.  I,  p.  415.  —  F.  Schlegel,  Ueber  die 
Sprache  und  Weisheit  der  Indier^  p.  112.—  Goerres,  Mytkengeschickte, 
T.  II,  p.  435,  436.  —  Léo,  UnioersalgeschichteyT.  I,  p.  80,  81.  — Raumer, 
Vorîesungen  ûber  die  dite  Geschickte^  T.  I,  p.  89.  —  Von  Bohlen,  Bas  cUte 
Indien  (la  parenté  des  civilisations  de  Tlnde  et  deTÉgypte  est  l'idée  domi- 
nante de  ce  savant  ouvrage).  —  Jones,  Asiatic  Researches  (T.  I,  p.  18  de  la 
tradaction  allemande).  —  Cette  opinion,  abandonnée  aujourd'hui  par  les 
égyptologiies,  se  trouve  encore  dans  des  ouvrages  récents  :  Cantu,  Histoire 
universelle^  T.  I,  p.  468-472.  —  Mnnk,  Palestine,  p.  153. 

(2)  Von  Bohlen,  le  partisan  le  plus  décidé  de  la  filiation  indienne,  a  fini  par 
abandonner  son  opinion  (Lepsius,  Chronologie  der  JEgypter,  T.  I,  p.  3,  note). 

(3)  La  haute  antiquité  des  Egyptiens  est  attestée  par  des  témoignages 
irrécusables.  Leur  chronologie  est  authentique  dès  Tépoque  de  Menés, 
quatre  mille  ans  avant  notre  ère  ;  il  faut  supposer  plus  d'un  millier  d'an- 
nées avant  Menés  pour  le  développement  d'une  culture  qui  avait  atteint 
son  plus  haut  degré  lors  de  la  construction  des  Pyramides  (3430  ans  avant 
notre  ère).  L'histoire  certaine  de  l'Orient  (des  Chinois,  des  Indiens,  des 
Babyloniens)  ne  va  pas  au-delà  de  2300  à  2500  ans  avant  Jésus-Christ 
(Lepsius,  Chronologie  der  Mgypter,  T.  I,:p.  3). 
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les  Babyloniens,  les  'Cbinois  *.  Au  déluge  se  rattache 
quatre  âges  de  rhumanité  qui  existe  également  chez  toi 
pies  de  l'Asie,  chez  ceux  qui  appartiennent  à  la  famille  i 
aussi  bien  que  chez  les  nations  indo-germaniques  *.  L 
du  temps,  qui  touche  tout  ensembleaux  croyances,  auxir 
et  aux  habitudes  de  l'eiistence  journalière,  est  la  même 
l'Orient  '.  Voilà  des  marques  certaines  d'une  origine  c 
L'Egypte  se  sépare  en  tous  ces  points  do  l'Asie.  Il  n'j 
trace  d'un  déluge  chez  les  Egyptiens  ;  à  l'époque  où  le 
orientaux  placent  ce  cataclysme  mémorable,  l'Egypte  6 
dans  une  nouvelle  ère  de  sa  civilisation.  Le  mythe  de  la 
qui  est  presque  identique  dans  tons  les  livres  sacrés  de 
manque  chez  les  Égyptiens.  La  division  du  temps  diffèi 
L'antique  culture  de  l'Egypte,  les  différences  qui  la  di 
de  l'Asie,  seraient-elles  une  preuve  qu'il  n'y  a  aucui 
entre  ces  deux  mondes?  Quelques  savants,  voyant  les  I 
prendre  un  développement  original  dans  leur  vallée  s< 
une  époque  où  les  autres  peuples  n'avaient  pas  encore  c 
d'eux-mêmes,  ont  soutenu  qu'ils  étaient  autochlhones  ' 
clusion  que  l'on  tire  de  l'ancienneté  des  traditions  de 
à  l'antériorité  de  son  existence  ou  du  moins  de  fa  ci< 
nous  paraît  hasardée.  La  race  égyptienne  était  douée  ^ 
degré  du  sens  historique  qui  fait  défaut  à  l'Orient  *  ; 

(1)  Par  nae  coïncidence  remarquable,  la  date  de  ce  délnge  est 
la  mâme  chez  tons  ces  peuples  (Lepsins,  Chronologie  der  Mgy 
p.  30,  21). 

(2)  Ewald,  QeioMehte  de»  Volkes  Israël,  T.  I,  p.  30i,  305. 

(3)  Tous  les  penples  de  l'Orient  aTaieat  des  mob  lonaires 
maines  de  sept  jours  (Lepsins,  ib.,  T.  I,  p.  21,  22). 

(4)  L'année  des  Égyptiens  est  l'annâe  solaire  ;  leors  semaines  s 
jours  (Lepsins,  t(.,  T.  I,  p.  24-24). 

(5)  Roth,  Geichichte  unserer  abmdbmiiieheti  Philosophie,  T.  1 

(6)  Lepsins  (T.  I,  p.  33-39)  a  mis  dans  tout  son  jonr  ce  trait  i 
tiqne  des  Égyptiens.  Le  sot  de  l'Egypte  est  couvert  de  monun 
ouvrages  attestent  le  sens  historique  de  la  nation;  ils  sont  tons 
ment  couverts  d'inscriptions.  On  reproche  aux  penples  moderne: 
l'imprimerie;  si  nousavons  la  manie  des  livres,  les  Égyptiens  av 
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lations  asiatiques  ont  donc  pu  exister»  se  développer  même,  sans 
laisser  de  souvenir  de  leur  vie  intellectuelle  et  politique.  Qui  ose- 
rait assurer  d'ailleurs  que  les  monuments  manquent  entièrement 
à  l'Asie,  et  que  de  nouvelles  découvertes  ne  viendront  pas  renverser 
un  édifice  reposant  sur  des  hypothèses?  Déjà  Ninive  est  sortie  de 
son  tombeau  séculaire  et  Tingénieux  investigateur  de  ses  ruines 
revendique  en  faveur  de  l'Assyrie  une  antiquité  aussi  haute  que 
celle  de  l'Egypte  *. 

L'autochthonie  des  Égyptiens  n'a  point  trouvé  faveur,  pas  même 
auprès  des  égyptologues.  Ils  les  considèrent  comme  une  branche 
du  tronc  oriental,  détachée  de  bonne  heure  et  prenant  dans  un 
pays  à  part  un  caractère  original,  mais  gardant  néanmoins,  dans 
sa  langue  et  dans  sa  religion,  des  traces  de  son  origine  asiatique  '. 
La  langue  égyptienne,  cet  hiéroglyphe  de  la  science,  commence 
enfin  à  nous  dévoiler  ses  mystères  :  elle  a  dû  renoncer  à  ses  pré- 
tentions d'originalité;  on  lui  a  trouvé  une  double  afiinité  avec  les 
langues  indo-germaniques  et  avec  les  langues  sémitiques  '.  L'iden- 
tité du  langage  est  la  marque  la  plus  certaine  d'une  souche  com- 
mune. Les  progrès  étonnants  de  la  philologie  orientale  légitiment 
l'espoir  qu'un  jour  la  filiation  et  la  parenté  des  peuples,  qui  jus- 
qu'ici ne  reposent  que  sur  des  conjectures,  entreront  dans  le 
domaine  des  faits  historiques.  Tant  que  la  science  des  langues 
comparées  ne  sera  pas  parvenue  à  sa  dernière  perfection,  les  ori- 
gines de  l'Egypte  resteront  un  sujet  de  discussion.  Les  probabilités 
qui,  il  y  a  un  demi-siècle,  portaient  les  savants  à  chercher  le  ber- 
ceau de  sa  civilisation  dans  l'Inde,  semblent  aujourd'hui  nous 
appeler  à  Babylone. 

Les  Égyptiens  disaient  que  les  Ghaldéens  de  Babylone  étaient 
une  de  leurs  colonies  *.  La  parenté  des  deux  peuples,  que  cette 

des  inscriptions;  il  n'y  avait  pas  de  colosse,  pas  d'amolette,  pas  de  meuble 
qui  ne  portât  au  moins  le  nom  de  son  propriétaire, 
(i)  Layard,  Nineveh  and  isi  Remaim^  T.  II,  p.  225. 

(2)  Bunsen,  JEguptens  SteUung  in  der  Weltgeschichte,  T.  I,  p.  515.  — 
Lepsins,  Chronologie,  T.  I.—  Wilkinson,  Manners  and  Customs,  T.  I,  p.  3. 

(3)  Lassen,  Ind,  Alterth.,  T.  I,  p.  25.  —  Von  Bohlen,  Dos  aUe  Indien, 
T.  n,  p.  455-461.  —  Bunsen,  T.  IV,  p.  114,  133. 

(4)  Diodor.,  1,81. 
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prétention  atteste,  est  confirmée  par  la  tradition  bébraïqae  :  iVém- 
rod,  le  fondateur  de  Babylone,  descend  de  Kusch,  frère  de  Miz-  « 

raim;  le  nom  de  NemrodQsi  égyptien,  de  môme  que  celui  de  J 

Nitokris.  Les  égyplologues  ont  signalé  des  rapports  remarquables  | 

entre  les  Égyptiens  et  les  Babyloniens.  Les  poids  et  les  mesures  -  j 

sont  identiques.  La  science  astronomique  des  Gbaldéens,  devenue  g 

si  célèbre,  repose  sur  les  mêmes  fondements  que  l'astronomie  î 

égyptienne  V  D'après  les  Égyptiens,  les  Gbaldéens  puisèrent  ces  | 

connaissances  chez  leurs  prêtres.  Les  anciens  rapportent  égale-  \i 

ment  à  TÉgypte  Torigine  de  la  religion  assyrienne  ^.  '  ^ 

Les  analogies  sont  constantes  et  elles  sont  tellement  spéciales  | 

qu'elles  doivent  découler  d'une  même  source.  Mais  est-ce  TÉgypte  '  k 

qui  procède  de  la  Ghaldée,  ou  est-ce  la  Chaldée  qui  procède  de  | 

l'Egypte?  Si  Ton  s'en  tient  aux  faits  connus,  on  serait  tenté  de  se 
prononcer  pour  TÉgypte  :  les  documents  nous  montrent  les  Égyp- 
tiens civilisés  à  une  époque  où  la  Babylonie  n'est  pas  encore 
constituée.  Cependant  le  savant  Lepsius,  à  qui  nous  empruntons 
ces  observations,  ajoute  qu'il  est  possible  que  les  Gbaldéens  et  les 
Égyptiens  tiennent  leur  civilisation  d'une  source  commune  ^.  Mais 
ici  toute  base  historique  nous  fait  défaut  ;  nous  n'avons  qu'une 
probabilité,  c'est  la  croyance  générale  que  la  culture  intellectuelle 
a  son  berceau  dans  l'Orient. 

Au  milieu  de  ces  incertitudes,  un  fait  reste  acquis  à  la  science, 
c'est  que  les  racines  de  l'Egypte  sont  en  Asie.  La  théocratie  qui 
c.iractérise  l'Orient  est  aussi  l'élément  essentiel  de  la  société  égyp- 
tienne; mais  elle  se  transforma  en  se  rapprochant  de  l'Occident. 
Si  nous  comparons  l'Egypte  avec  l'Inde,  nous  verrons  qu'un  pro- 
grès considérable  a  été  accompli  dans  la  vallée  du  Nil. 


(1)  Lepaius,  Chronologie^  T.  I,  p.  222,  s. 

(2)  THodor.,  \,  28,  —  Luciân.,  De  Syria  Dea,  §  2. 

(3)  Lepsius,  Chronologie,  T.  I,  p.  233.  —  Telle  est  aussi  l'opinion  de 
Letronne,  Origine  du  zodiaque  grec,  p.  58,  et  de  Bunsen,  JEgypten^  T.  VI^ 
p.  19,  ss. 
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§  III.  —  Progrès  de  rOrient  à  l'ËgTpte. 

N""  i .  —  Différences  entre  les  castes  de  FÉgyple  et  celles  de  PInde, 

Germe  d'unité. 

Au  premier  abord,  les  castes  égyptieDoes  paraissent  être  la  re- 
production de  celles  de  l'Inde,  tant  les  analogies  sont  nombreuses. 
Les  grandes  divisions  étaient  les  mêmes  ^  Les  prêtres  formaient 
Tordre  dominant;  ils  étaient  dépositaires  des  sciences  gui,  dans 
les  idées  de  TOrient,  se  lient  à  la  religion  ou  en  dérivent  :  la  philo- 
sophie, les  lois,  Tastronomie,  les  mathématiques,  la  médecine, 
étaient  le  vaste  domaine  abandonné  au  sacerdoce.  La  supériorité 
d'intelligence  entraînait  une  suprématie  politique  :  la  plus  grande, 
la  plus  riche  partie  du  sol  appartenait  aux  prêtres  :  les  grands  pon- 
tifes étaient  les  égaux  des  pharaons.  Les  rois  étaient  choisis  dans 
la  caste  des  guerriers;  ceux-ci  formaient,  en  quelque  sorte,  un 
peuple  à  part,  qui  habitait  des  districts  particuliers.  Dans  les 
sociétés  théocratiques,  les  guerriers  occupent  un  rang  secondaire. 
Les  rois  passaient  leur  vie  dans  la  compagnie  des  prêtres;  ils 
dépendaient  d'eux  par  le  cérémonial  ;  les  oracles  et  l'astrologie 
les  guidaient  dans  toutes  leurs  entreprises.  Le  sacerdoce  était 
donc  le  véritable  maître  de  l'État.  Les  castes  inférieures  ont  peu 
d'importance.  Il  y  avait  aussi  en  Egypte,  comme  dans  l'Inde,  une 
classe  d'êtres  abjects,  impurs,  objet  du  mépris  universel  :  les  gar- 
deursde  pourceaux  étaient  exclus  des  temples  ;  les  Égyptiens  dé- 
testaient en  eux  les  terribles  Nomades  qui  menaçaient  continuelle- 
ment leur  repos  et  qui  longtemps  avaient  foulé  en  vainqueurs 
insolents  leur  sol  sacré. 

Cependant,  malgré  la  ressemblance  entre  les  castes  de  TÉgypte 
et  celle  de  l'Inde,  il  y  a  des  différences  essentielles.  La  destinée 
des  castes  supérieures  dans  les  deux  pays  est  la  marque  d'un 
développement  différent.  Prêtres  et  guerriers  ne  peuvent  coexister 

(1)  Hérod,,  II,  36,  sqq.,  164,  sqq.;  Diodor.f  I,  69,  sqq. 
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sans  combattre  pour  la  suprématie.  Quel  fut  le  résultat  de  cette 
lutte  sur  les  bords  du  Nil  et  du  Gange?  Au  moment  où  l'Egypte 
sort  de  son  isolement  pour  figurer  dans  l'histoire  du  monde,  l'élé- 
ment guerrier  l'emporte  sur  l'élément  sacerdotal ,  la  domination 
des  prêtres  est  en  pleine  décadence  ;  bientôt  la  théocratie  fait  place 
à  une  monarchie  grecque.  Les  annales  de  l'Inde  présentent  un  tout 
autre  spectacle.  Les  kchattriyas  luttent  vainement  contre  la  caste 
protégée  des  dieux  ;  ils  finissent  par  disparaître,  au  point  qu'au- 
jourd'hui il  est  difficile  de  trouver  des  traces  de  leur  existence  dans 
les  mêmes  contrées  où  les  brahmanes  sont  encore  révérés.  Un 
prêtre  égyptien  voulut  donner  à  son  ordre  la  domination  exclusive 
que  les  brahmanes  avaient  dans  l'Inde  :  il  s'empara  du  trône  et 
accabla  la  caste  guerrière  de  mépris  et  d'outrages;  mais,  chose 
remarquable,  Séthos  figure  dans  l'histoire  comme  un  usurpa- 
teur *;  son  règne,  loin  d'arrêter  la  ruine  de  la  caste  sacerdotale, 
ne  fit  que  la  précipiter.  Les  idées  grecques  ne  tardèrent  pas  à 
envahir  l'Egypte,  en  attendant  que  les  soldats  d'Alexandre  vinssent 
s'asseoir  sur  le  trône  des  Pharaons. 

A  quelle  cause  tient  la  destinée  différente  du  sacerdoce  en  Egypte 
et  dans  l'Inde?  Chez  les  Indiens,  les  castes  ont  une  sanction  reli- 
gieuse; l'inégalité  procède  de  Dieu  :  de  là  cette  persistance  et  cette 
immobilité  qui  nous  étonnent.  En  Egypte,  les  prêtres  ne  paraissent 
pas  avoir  rapporté  l'institution  des  castes  au  Créateur.  Dieu  fait 
le  brahmane;  un  kchattriya  ne  peut  s'élever  à  la  caste  sacerdotale 
que  par  une  intervention  divine.  Il  n'en  était  pas  de  même  en 
Egypte:  les  membres  des  deux  castes  privilégiées  pouvaient 
occuper  indifféremment  des  fonctions  religieuses  ou  militaires; 
le  mariage  entre  les  deux  ordres  était  permis  ^  Quant  aux  castes 
inférieures,  elles  se  sont  pour  ainsi  dire  formées  naturellement, 
sous  l'influence  de  circonstances  locales.  Une  partie  du  territoire 
ne  se  prêtant  pas  à  l'agriculture  ^tait  destinée  à  servir  de  demeure 
aux  pasteurs  ;  les  riverains  du  Nil  restèrent  pêcheurs  et  bateliers  ; 
les  plaines  devinrent  le  séjour  de  ceux  que  leur  génie  appelait 

(i)  Hérod.y  II,  i41,  147. 

(2)  Ampère,  dans  la  Aevue  des  Deux-Mondes ^  1848^  T.  m,  p.  648. 
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aux  travaux  de  l'agriculture  et  de  rioâuslrie.  La  différence  d'ori- 
gine, jointe  aux  occupations  diverses  que  commandait  la  natnre 
du  sol  •  explique  suffisamment  la  division  des  Égyptiens  en 

castes  K 

Ainsi  la  religion  n'était  pas ,  comme  dans  l'Inde,  un  obstade 
invincible  à  ce  que  l'idée  de  l'unité  et  de  la  solidarité  des  hommes 
pénétrât  dans  les  esprits.  Cette  doctrine  s'est  effectivement  bit 
jour  chez  les  Égyptiens  ;  nous  croyons  l'entrevoir  dans  une  de 
leurs  pratiques  religieuses  :  les  habitants,  eu  offrant  des  sacrifices, 
priaient  les  dieux  de  détourner  les  malheurs  qui  pourraient  arri- 
ver à  toute  l'Egypte  ou  à  eux-mêmes  K  11  y  avait  encore  un  antre 
peuple  dans  l'Orient  chez  lequel  les  individus  comprenaient  la 
nation  entière  dans  leurs  prières,  les  Perses  ;  et  chez  les  Perses, 
l'institution  des  castes  n'existait  point.  Ces  sentiments  supposent 
une  conception  de  l'humanité  toute  différente  de  celle  qui  fait  le 
fond  de  la  religion  brahmanique.  N'y  a-t-il  pas  là  le  germe  da 
dogme  de  Vunité,  tandis  que  les  castes  sont  l'expression  de  la 
dimian? 

La  différence  entre  l'Inde  et  l'Egypte  est  fondamentale.  Si  l'idée 
de  l'égalité  n'a  pas  transformé  la  société  égyptienne,  elle  s'est  cepen- 
dant manifestée  dans  la  religion  et  dans  les  lois.  Les  castes  supé- 
rieures de  l'Inde  étaient  seules  initiées  à  la  doctrine  religieuse;  il 
n'y  avait  entre  elles  et  les  autres  castes  aucun  rapport  ni  de  justice 
ni  d'humanité.  La  condition  des  tchândâlas  dépasse  tout  ce  que  l'on 
peut  imaginer  de  dégradant.  LesÉgypliens  ne  connaissaient  pointle  I 
privilège  odieux  de  la  double  naissance:  la  loi  religieuse  était  une,  ' 
la  même  pour  toutes  les  classes  ;  il  n'y  avait  qu'un  culte,  les  fêtes 
étaient  communes  à  toute  la  nation  ^  L*Égypte  avait,  il  est  vrai, 
une  caste  méprisée,  que  l'on  a  comparée  aux  parias,  mais  on  ne 
voit  pas  qu'elle  ait  admis  les  conséquences  que  les  Indiens  déri- 
vaient du  dogme  révoltant  de  l'impureté.  Quelques  débris  do  lois 

(i)  Hérodote  les  appelle  Y^vsa,  terme  dont  il  se  sert  habitaellement  ponr 
désigner  les  différentes  tribus  d'un  peuple  {Herod.,  lî,  164;  cf.  I,  iOI,  123. 
—  Heeren,  Mgypten^  Sect.  I,  p.  526-529). 

(2)  Herod.,  II,  39. 

(3)  Bunsen,  Aegypten,  T.  VI,  p.  570. 
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cooservés  par  Diodore  semblent  dénoter  au  contraire^  chez  les 
Égyptiens,  une  tendance  à  l'humanité  envers  tous  les  êtres,  sans 
distinction  de  caste.  Celui  qui  pouvant  sauver  un  homme  attaqué 
ne  le  faisait  pas,  était  puni  aussi  rigoureusement  que  l'assassin. 
Une  loi  plus  remarquable  encore  infligeait  la  peine  capitale  pour  le 
meurtre  d'un  esclave,  aussi  bien  que  pour  celui  d'un  homme 
libre  ^  Chose  étonnante,  c'est  un  peuple  à  castes  qui  partage  avec 
les  Athéniens  la  gloire  d'avoir  porté  la  seule  loi  d'égalité  qui  ait  été 
faite  dans  l'antiquité  païenne  pour  les  esclaves. 

Les  Égyptiens  avaient  donc  l'instinct  de  l'unité  humaine.  Les 
castes  sont  de  l'essence  de  l'Inde  ;  en  Egypte,  elles  n'étaient  qu'une 
institotion  politique  dont  le  cours  naturel  des  choses  devait  amener 
Ja  dissolution.  Moïse,  élevé  par  des  prêtres  égyptiens,  consacra 
l'égalité  religieuse  ;  des  colonies  égyptiennes  portèrent  la  civilisa- 
tion en  Grèce,  sans  y  implanter  les  castes.  Ainsi  l'Egypte  est  une 
transition  entre  l'Orient  et  l'Occident  :  elle  tient  à  l'Asie  par  le 
régime  théocratique  ;  elle  se  rapproche  de  la  Grèce,  parce  que  sa 
constitution  porte  en  elle  des  germes  de  transformation. 


iV*  2.  —  Doctrine  religieuse^.  —  La  sagesse  égyptienne. 

S'il  7  a  progrès  de  l'Orient  à  l'Egypte,  il  est  probable  qu'il  est 
dû  à  une  conception  religieuse,  car  dans  les  théocraties,  la  politique 
et  le  droit  ne  sont  qu'une  manifestation  de  l'idée  théologique.  Mais 
quels  étaient  les  dogmes  du  sacerdoce  égyptien  ?  Cette  question 
DOQs  conduit  dans  un  champ  d'interminables  controverses.  On 
sait  que  ie  culte  populaire  était  le  plus  grossier  polythéisme  : 
Tadoration  des  animaux  se  rapproche  du  fétichisme  des  sauvages 
plus  que  de  la  religion  de  Rome  et  de  la  Grèce.  La  caste  sacerdo- 
tale ne  s'est-elie  pas  élevée  au-dessus  de  ces  ignobles  superstitions? 
Les  anciens  la  croyaient  en  possession  d'une  doctrine  secrète. 

(1)  Diodor.^  l,  77.  Nous  citerons  encore  la  loi  qui  défend  au  créancier  de 
porter  atteinte  à  la  liberté  personnelle  de  son  débiteur.  Les  Égyptiens  sont 
peut-être  le  seul  peuple  de  Tantiquité  qui  n'ait  pas  admis  Temprisonnement 
ou  la  servitude  pour  dettes  {Diodor.y  I,  79). 
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Plutarque  dit  que  les  mystérieux  spt 
pies  étaient  le  symbole  de  la  doclrin 
Saint  Clément  d'Alexandrie,  si  biei 
antiquités  égyptiennes,  nous  apprer 
divines  n'était  cûmmuniquée  qu'aui 
qui  méritaient  cette  initiation  par  le 
lement  que  le  sacerdoce  enseignait  i 
tandis  que  la  masse  du  peuple  ne  ù 
raison  même  du  voile  qui  couvrait  la 
faisait  une  idée  exagérée.  Les  demie 
sopbie,  les  néopliitooiciens,  attribué) 
naissance  de  toutes  les  vérités  que 

avaient  révélées  à  l'Orient  et  à  l'Occident  *  ;  pour  créer  des  titres 
à  cette  superbe  prétention,  ils  se  mirent  à  écrire  des  livres  sous  le 
nom  d'Hermès,  le  Thoth  égyptien,  bizarre  mélange  de  doctriDOS 
philosophiques,  de  croyances  orientales  et  de  sentiments  chré- 
tiens '. 

Les  savants  modernes  ont  longtemps  ajouté  foi  aux  traditions 
anciennes,  même  aux  livres  apocryphes  d.''Hermès  *.  Si  on  leur 
demandait  ce  qu'était  devenue  la  sagesse  tant  vantée  des  Égyptiens, 
ils  répondaient  que  les  prélres  ne  l'enseignaient  que  dans  lesmys- 
téres,  et  que  cet  enseignement  oral  se  perdit  avec  l'indépendaDce 
et  la  civilisation  de  l'Egypte  '.  D'autres  supposaient  que  l'écriture 
hiéroglyphiqueélaitdestinéeà  voiler  la  science  sacerdolaleauxyenx 
des  profanes  *.  La  clef  des  hiéroglyphes  étant  perdue,  le  champ 

(l)PIatiirch.,De  ft«., c. «.— Clément.  Alex.,  Strom.,\,  7,  p.  508(610). 
—  OrigeD.,  e.  Cels.,  I,  12  ;  là.,  De  principiis,  III.  3. 

(2)  Real  Encyclopédie  der  classischen  AUerthumswissenscftaft,  T.  I,  p. 
loi,  HO.  C'est  d'après  ces  sources  que  Crenzer  a  cherché  &  recoastroirs 
les  dogmes  égjptiens  (Symbolik,  T.  Il,  ch.  3). 

(3)  Baehr,  Real  Encyclopxdie  der  Alterthumswissenschaft,  an  mot  Btr' 
mes.  -—  Egger,  Dictionnaire  des  sciences  philosopkiques,  T.  ID,  p.  TJ-83. 

(4)  Le  plus  célèbre  défenseur  de  la  sagesse  des  Égyptiens  est  le  théologien 
anglais  Cudworth,  qui  se  fit  une  arme  de  leur  religion  contre  l'incrédnlilé 
do  ses  contemporains  {Systema  irtteUectuale,  c.  IV,  §  8). 

(5)  Kircher,  OEdipus  xgyptiacus,  p.  IIS. 

(1)  Cudworth,  p.  37t.  —  Kirchor,  t"6„  Préface  do  Schott. 
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était  ouvert  aux  hypothèses.  Les  savants  ne  doutaient  pas  que  le 
sacerdoce  ne  connût  un  Dieu  créateur  ^;  ils  atilaient  jusqu'à  lui 
attribuer  la  connaissance  du  dogme  de  la  Trinité  K  Pour  expli- 
quer la  sublimité  de  ces  croyances  chez  une  nation  païenne,  on 
supposait  des  communications  entre  TÉgypte  et  les  patriarches. 
Kircher  a  là-dessus  toute  une  histoire,  qu'il  rapporte  sans  mani- 
fester le  moindre  doute,  comme  s*il  s'agissait  d'un  fait  contempo- 
rain authentique.  Thaut  ou  Hermès  était  disciple  des  patriarches; 
le  savant  jésuite  donne  l'année,  presque  le  jour  de  la  naissance  de 
ce  sage,  que  <  Dieu  envoya  au  genre  humain,  encore  inculte,  pour 
l'instruire  >.  Il  fut  initié  à  la  vérité  par  Noë  et  ses  descendants; 
après  avoir  passé  quelque  temps  en  Italie,  il  alla  en  Egypte,  où 
régnait  alors  le  roi  Mizraïm;  il  lui  enseigna  la  science  et  la  poli- 
tique qui  servirent  de  base  à  la  constitution  égyptienne  '. 

La  réaction  qui  se  fit,  au  dix-huitième  siècle,  contre  tout  ce  qui 
s'appelle  théocratie,  ébranla  également  Tautorité  séculaire  des 
prêtres  égyptiens.  Le  sentiment  religieux  s'étant  altéré,  on  ne 
chercha  plus  dans  les  cultes  anciens  l'adoration  d'un  être  suprême  ; 
les  uns,  renouvelant  le  système  d'Evhémère,  firent  de  la  religion 
égyptienne  une  histoire  symbolique  ^  ;  d'autres,  une  représenta- 
tion des  travaux  de  la  vie  civile,  notamment  de  l'agriculture  '. 
Une  opinion  qui  trouva  faveur  en  France  et  en  Allemagne  ne  vit 
dans  tous  les  cultes,  et  surtout  dans  celui  do  TÉgypte,  qu'un  sys- 
tème astrologique  ou  astronomique  ^. 

Ledix-neuvième  siècle  respecte  les  croyances  religieuses,  quelles 
qu'en  soient  les  aberrations  ;  mais,  poussant  jusqu'à  l'extrême  l'es- 

(i)  Jablonski,  Panthéon  Aegyptiorumj  Prolegomena,  p.  46,  et  P.  I, 
p.  38-4i,  8i-83.  —  Cudworlh,  T.  I,  p.  371.  —  Kircher,  T.  I,  p.  U7, 149. 

(2)  Cadworth,  d'après  Jamblique,  p.  412,  413.  —  Kircher,  T.  I,  p.  154. 
—  Maurice,  Indian  Antiquities,  T.  IV,  p.  294-326. 

(3)  Kircher,  T.  I,  p.  114,  115.  —  Comparez  Jablonski,  Pantîieonœgypt.y 
Prol.y  p.  46.  —  Wilkinson  reproduit  les  idées  fondamentales  de  Kircher, 
de  Cudworth  et  de  Jablonski  (T.  lY,  p.  185-188). 

(4)  Zoëga,  De  angine  et  usu  obeliscorum  (1797). 

(5)  L'abbé  Pioche,  Histoire  du  cUl  (1758). 

(6)  Dupuis,  De  l'origine  des  cultes.  —  Gatterer,  De  theogonia  xgyptiaca, 
dans  les  Comment.  Soc,  Goetting.,  T.  VI. 


•>  ^^ 


«'^4 


V 


■ji 


.    *"  r         — . 


-^ 


298  L*ÉGYPTE. 


prit  critique  qui  le  distingue,  il  a  la  préleution  de  refaire  l'histoire 
ancienne,  et  de  connaître,  mieux  que  les  anciens,  les  origines  des 
choses  et  les  mystères  les  plus  cachés.  Cette  audace  a  produit  des 
travaux  remarquables,  mais  elle  a  aussi  son  écueil.  Dès  que  ron 
part  d'un  doute  préconçu,  il  n'y  a  rien  que  l'on  ne  puisse  contes- 
ter :  où  sont  les  témoignages  qui  donnent  une  conviction  complète 
à  l'esprit?  où  sont  les  autorités  qui  n'ont  point  leur  côté  faible  et 
attaquable?  De  là  il  est  arrivé  que  les  écrivains  modernes  ont 
rejeté  des  faits  universellement  admis  par  l'antiquité.  Des  savants 
allemands,  anglais,  hollandais  ^représentent  la  religion  égyptienne 
comme  une  adoration  des  éléments  de  la  nature  ;  ils  nient  que  les 
prêtres  aient  eu  une  doctrine  supérieure,  enseignée  dans  les  tem- 
ples ;  si  on  leur  oppose  l'autorité  de  Plutarque,  des  néoplatoniciens, 
de  saint  Clément^  d'Origéne,  ils  répondent  que  les  philosophes 
ont  attribué  leurs  propres  sentiments  aux  Égyptiens. 

Les  égyptologues  protestent  contre  cet  abaissement  systéma- 
tique de  la  science  sacerdotale.  Tous  ceux  qui  ont  visité  l'Egypte 
se  sont  refusés  à  croire  que  les  prêtres  n'aient  eu  d'autre 
croyance  qu'un  polythéisme  plus  ou  moins  matériel.  Nous  ne 
parlons  pas  de  Champollion  ;  il  s'est  exagéré,  pourrait-on  dire, 
l'importance  de  ses  découvertes  ;  comme  tout  inventeur,  il  a  pré- 
senté sous  le  jour  le  plus  favorable  l'antique  science  dont  il  a 
retrouvé  la  clef.  Mais  on  ne  récusera  pas  le  témoignage  des  savaols 
français  qui  accompagnèrent  le  général  Bonaparte  en  Egypte; 
quoique  nourris  de  l'esprit  du  dix-huitième  siècle,  ils  se  sont  dit,  à 
la  vue  des  ruines  de  l'ancienne  société  égyptienne,  que  tant  de 
grandeur  dans  les  arts  destinés  à  célébrer  les  dieux,  ne  pouvait 
s'allier  à  tant  de  petitesse  dans  les  idées  religieuses.  Un  des  der- 
niers voyageurs  anglais,  le  savant  Wilkinson,  admet  que  les 
prêtres  égyptiens  avaient  des  dogmes  secrets  enseignés  dans  les 
mystères;  il  leur  reproche  seulement  de  n'avoir  pas  communiqué 
au  peuple  une  science  <  estimée  si  haut  par  le  christirmisme 

({)  Haakh,  Real  Encyclopxdie  der  Alterthumswissenschafty  au  moi Mgyp- 
tische  Religion.  —  Prichard,  Darstellung  der wgyptischen  Religion^  ùbersetzt 
von  Haymann.  —  Van  Limburg  Brouwcr,  Gedachten  over  het  verbani 
tusschen  de  godsdienstige  m  zedelyke  beschaving  der  Egypienaren. 
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Daissaiil,  qu'il  gloritia  le  grand  législateur  des  Hébreux  d'yi 
été  initié  i  *.  Maisquen6étaitceUedoGtrine?Sur cette ques 
le  doute  règne  toujours.  Les  livres  où  les  prêtres  déposèrent 
science  sont  perdus.  Les  inscriptions  hiéroglyphiques  dans 
quelles  le^  savants  espéraient  trouver  le  trésor  de  la  sagesse  é 
tienne,  sont  étrangères  aux  mystères  de  la  relit^ion.  Nons  n'? 
que  les  rapports  des  écrivains  grecs,  mais  leurs  récits  datejit 
décadence  de  l'Egypte  ;  lorsqu'elle  était  au  faite  de  sa  puissi 
lorsque  sa  civilisation  aviiit  atteint  son  plus  haut  degré  de  ( 
loppement,  elle  vivait  i<^ulée  et  les  autres  peuples  étaient  e[ 
dans  la  barbarie.  Le  royaume  des  Pharaons  est  donc  loujoun 
terre  inconnue.  Dans  cette  obscurité,  et  au  milieu  de  ces  inc 
tudes,  il  ne  nous  reste  qu'une  chose  k  faire,  c'est  de  nous  en 
aux  rapports  de  l'amiquité,  en  les  conlrAlant,  quand  la  cho: 
possible,  par  les  découvertes  des  égyptologues. 

La  science  de  l'Egypte  était  l'objet  d'une  admiration  univei 
cbez  les  ancieus.  Quand  le  poète  hébreu  veut  glorifier  U 
représenté  dans  les  livres  sacrés  comme  le  plus  sage  des  bom 
il  dit  que  la  sages.se  de  Salomon  surpassait  toute  celle  des  Ë 
tiens*.  l>armi  les  Grecs,  les  riverains  du  Nil  jouissaient  é| 
ment  d'une  haute  estime  '.  Cette  réputation  était  évidemi 
l'apanage  des  prêtres  *;  elle  attira  dans  leurs-sanctuaires  les  1 
lalenrs,  les  philosophes,  les  poètes,  les  artistes  de  la  Grèce  ". 
importe  que  la  tradition  de  ces  voyages  ne  soit  pas  à  l'abri  < 
critique;  même  Tabuleuse,  elle  ne  peut  avoir  pour  fondement 
la  croyance  universelle  de  la  Grèce  et  du  monde  ancien  à 

(i)  Wilkinwm,  Xatmers  and  Customs,  T.  I,  p.  273;  T.  IV,  p.  184. 

(2)  I  Sois,  IV,  30. 

(3)  Herod.,  11,  160  :  «  Les  Élèens  se  Tantaient  d'avoir  établi  les  lo 
plas  jDstes  poQr  les  jeux  olympiques;  ils  s'imaginaient  que  les  Égy| 
mËmes,  quoique  réputés  les  plus  sages  de  tous  tes  hommes  (toùî  Xcyo\ 
iivai  tjo^biràTmii),  ne  ponrraient  rien  inventer  de  mieux, 

(4)  Tons  les  écrivains  grecs  les  représentent  comme  des  philoso 
H'iodore,  passim.  —  isocrat.,  Busiris  Imtd.  gg21,  sqq.  —  Strab., 
p.  541,  5ii,  581.  -  Dion.  Chrysost.,  Or.  XLIX,  p.  638,  C.  éd.  Mor 
—  Porpliyr.,  (fe  Abslin.,  Il,  5,  26. 

(Si  Plularcli.,  l)e  tsid.  et  Osir.,  10.  Voyez  plus  bas,  cb.  III,  §  2,  n»  : 
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science  secrète  caltivée  par  I 
de  cette  science?  Elle  emb 
maines,  comme  l'atteste  CM 
Père  de  l'Église  que  l'on  a  i 
confirmation.  Diodore  parle 
tant  au  quatorzième  siècle 
retrouvé  les  ruines  :  nous 
antique  dépôt  des  connaiss: 
classes  de  prêtres,  saint  C< 
taires  des  connaissances  th^ 
Grèce  allaient  puiser  dans  l( 
l'on  doit  rapporter  ce  que  l< 
•  Ils  négligeaient  tous  les  I 
entière  à  la  contemplation  i 
La  méditation  des  choses 
du  sacerdoce  :  le  sentiment  n 
Les  témoignages  desauieur 
téristique  des  Égyptiens,  no 
leurs  croyances.  •  Ils  sont  ti 
sent  tous  les  hommes  dans  1 
avaient  la  prétention  d'avoir 
tues  et  des  temples,  d'avoir  li 
et,  ce  qui  est  plus  importao 
r&me  de  l'homme  est  immor 
foi  profonde  en  l'immortalité, 
prenaient  à  conserver  les  ( 
croyance  de  la  transmigratio 
aux  animaux .  Cette  conceptic 
superstition  populaire?  Nou 
que  la  transmigration  à  trai 
des  damnés  ;  les  élus  n'étai 


(1)  Lepsias,  Chronologie  der  A 
(2}  aém.  Alei.,  Stromat.,  I,  i 

(3)  Cliaerem.,  ap.  Porphyr.,  à 

(4)  Hirod.,  n,  37,  4,  S8,  123, 
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bumiliaole.  Quel  était  leur  sort  ?  les  prêtres  d'Egypte 
le  salut  fioat  daos  le  Déaot,  comme  les  bouddhistes, 
revieiitpresqueau  même, daos l'absorption  en  Dieu,  a 
les  sectes  philosophiques  et  religieuses  de  l'iude?  La  i 
fondamentale.  Les  Égyptiens  croyaient  que  les  âmes 
dans  les  corps  qu'elles  avaient  quittés  ;  c'est  pour  celte  i 
les  embaumaient  avec  tant  de  sollicitude.  Gela  a  fait 
Aaguilin  que  seuls,  parmi  les  anciens,  ils  croyaient  à 
tion  K  C'est  la  preuve  la  plus  certaine  que,  dans  le  se 
Égyptiens,  l'individualité  humaine  est  indestructible 

Le  progrés  sur  l'Inde  est  immense.  N'aurait-il  poi 
dans  la  conception  de  Dieu?  Le  panthéisme  indien  el 
soDt  étroitement  liés.  A  en  juger  sur  les  apparences, 
Égyptiens  était  un  polythéisme  extravagant.  Si  les  pri 
imbns  de  ces  folles  superstitions,  il  faudrait  que  l'i 
fût  bien  lourdement  trompée  sur  la  sagesse  sacerdot 
pas  plus  probable  qu'ils  les  trouvèrent  établies  chez  li 
africains,  et  qu'ils  les  maintinrent  par  politique?  De  là 
d'uoe  science  cachée  dans  les  mystères  et  enseignée  sei 
ioiliés.  Les  prêtres  s'étant  réservé  toutes  les  connaisi 
qu'aux  sciences  pratiques,  ils  avaient  intérêt  à  en  ( 
monopole,  puisque  leur  domination  en  dépendait.  Li 
sdeoce  supérieure,  inconnue  du  vulgaire,  n'a  donc 
probable.  Les  spéculations  sur  Dieu  devaient  occuper  I 
cbezuD  peuple  essentiellement  théotogique.  Quelle  éi 
dicée  des  prêtres  égyptiens? 

Nous  avons  cité  la  fameuse  inscription  de  Sais  ;  on  e. 
l'antiquité  ',  elle  prouve  du  moins  que  la  croyance  d 
Dieu  était  généralement  attribuée  au  sacerdoce  égyi 

(1)  s.  AogastiD,  Serai.  301. 

(2)  Uhlemann,  Aegyptische  Alterthumskunde,  T.  Il,  p.  22S, 
liui,  Uonumenti  civili,  T.  III,  p.  285-333. 

(3)  Mosheim,  sar  Cndworth,  T.  I,  p.  398,  Dote  123. 

W  Le  traité  de  Plutarque  sur  Isis  et  Osiris  a  pour  objet  de 
les  Égyptiens  adoriûeQt  xm  seul  Diea.  —  Comparez  Jamblich. 
Aegypt.,\a,i;-mi,3. 
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philosophes  français  et  allemands  i 
de  reconstituer  toute  la  thëologii 
nous  aventurer  sur  un  terrain,  ( 
abandonnent.  Cependant  les  égy 
appartiennent,  affirment  que  le  I 
mon-Ba  on  Osiris,  est  appelé  le 
d'innombrables  inscriptions;  ilsd 
logieseiitre  la  cosmogonie  des  É 
sacerdoce  aurait  donc  connu  un 
te  dogme  de  l'unité  humaine.  Noi 
sions  comme  probables,  sans  grai 
Égyptiens  professaient  l'égalité  r 
égalité  suppose  l'unité  des  homi 
science  sacerdotale  aurait  été  à'i 
mentaux  du  christianisme  et  de  h 
Il  y  a  encore  un  trait  remanjual 
eu  Egypte  par  les  écrivains  grec 
comme  puissance  civilisatrice.  0 
bas  degré  de  barbarie,  se  dévorai 
animaux  féror«s:il  leur  enseignai 
curant  une  nourriture  nouvelle  et 
la  vie  sauvage.  Le  droit  du  plus 
tives  :  Isis  leur  donne  des  lois, 
cesser  l'abus  de  la  force  par  la  c 
égyptiens  n'apjwrtent  pas  seulen 
du  Nil,  ils  la  répandent  dans  le 
élevée  à  Osiris,  on  lisait,  d'après 
en  caractères  sacrés  :  ■  Je  suis  li 
expédition,  ai  parcouru  toute  la 
des  Indes  et  aux  régions  inclinée: 
de  rister,  et  de  là  dans  d'autres 

(1)  Leroni,  Revue  sociale,  T.  lil,  p. 
Sophie  occidentak. 

(2)  Uhlemann,  Tholh,  p.  27,  ss.  — 
T.  IV,  p.  152.  S3.—  Dp  Rongé,  Études 
(Revue  Arckiologique,  1860,  T.  I,  p.  3 
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a  pas  UD  endroit  de  la  terre  que  je  n'aie  visité,  en  prod 
tous  mes  bienfaits^.  Ainsi ,  au  dire  des  prêtres  égypti< 
Dieu  aurait  civilisé  le  monde.  Ne  serait-ce  pas  un  syi 
rioflaence  bienfaisante  que  les  colonies  parties  de  l'Ëg 
exercée  sur  les  peuples  étrangers  *  ? 

S  IV.  —  Rapports  de  l'Egypte  avec  rhnmaulté. 

On  se  représente  ordinairemeut  l'Egypte  sacerdotale  k 
pratiquant  pas  la  mer  qui  est  pour  elle  le  symbole  du  mal 
de  rapports  arec  le  monde  ni  par  la  guerre,  ni  par  le  coi 
L'isolement  des  Égyptiens  n'était  pas  aussi  absolu  qu'on 
L'empire  des  Pharaons  a  eu  son  époque  héroïque;  Sésost 
dit  ses  conquêtes  jusque  dans  le  lointain  Orient.  Les 
étaient  des  centres  commerciaux  aussi  bien  que  religieuï 
daot,  ce  ne  fut  ni  par  les  armes,  ni  par  le  négoce  que  les  Ë 
entrèrent  en  communication  avec  les  autres  nations;  le 
quètesfurent  passagères  et  leurcommerce  plutôt  passifqu'a 
la  Providence  veilla  à  ce  que  les  fruits  de  la  civilisation  ég 
ne  fussent  pas  perdus  pour  l'humanité.  La  tradition  univ< 
l'antiquité  atteste  que  des  relations  existèrent  entre  rÉgyi 
peuples  qui  devaient  préparer  de  nouvelles  destinées  au 
L'Egypte  se  disait  le  berceau  du  genre  humain  :  quelqi 
qn'ils  fussent ,  les  Grecs  semblaient  le  croire  sur  paroi 
institutions  nationales  leur  paraissaient  plus  vénérables,  i 
en  pouvaient  rapporter  l'origine  à  cette  source  antique  e 
Des  colonies,  dit-on,  parties  de  l'Egypte,  eurent  la  gloire 
les  Hellènes  à  la  vie  intellectuelle,  et  l'on  prétend  que  l 
sophesdclaGrécepuisérentleursdoctrines  dans  les  ensei( 
de  ses  prêtres.  Lk  ne  s'arrêta  pas  l'influence  de  la  sage: 
tienne  :  le  plus  grand  législateur  de  l'antiquité.  Moïse, 

(1)  Diodor.,  I,  13-20,  Î7.  —  Plutarqua  ajoute  qne  les  conqufit 
De  foreot  pas  l'ouvrage  de  la  violence,  mais  le  frait  de  ta  persua 
l'enseignement  (I>e  Isid.  et  Osir.,  c.l3.) 

(2)  C'est  la  ronjecture  de  Heeren  {Aegypten,  U'  Sect.,  p.  563} 
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dans  tes  temples  de  l'Egypte.  Ain 
ciens,  le  sacerdoce  aurait  transm 
Grecs  et  aux  Hébreux. 

Les  hommes  n'aperçoivent  jama 
toujours  l'erreur  s'y  mêle  Hérodi 
logies  qui  existent  entre  l'Egypte 
menl  ces  rapports,  qu'on  les  a  acci 
modernes  allèrent  encore  plus  loii 
la  voie  dangereuse  des  hypoiliës 
Non  contents  de  revendiquer  pour 
d'avoir  civilisé  le  monde  occident 
niciens  et  des  Grecs  ' ,  ils  voul 
initiateurs  de  l'humanité  tout  < 
peuple  également  célèbre  par  sa 
quité  qu'il  réclame  :  lesbrâbmanei 
de  l'Egypte  K  On  prétendit  que 
la  plus  exclusive  était  une  coloni 
une  si  grande  ressemblance  entn 
première  lui  parut  être  l'image 
étant  des  Égyptiens ,  il  n'y  avait 
même  origine  pour  les  Japonais  i 
devenait  ainsi  unedépendancede  I 
ne  s'étunne  pas  de  cette  extensio 
égyiitienne  ;  ce  qui  lui  semble  e: 
qu'elle  se  soit  propagée  jusqu'en  ^ 
expliquer  ces  rapports  surprenan 
surnaturelle  :  c'est  l'ennemi  du  g( 
a  rép;indii  les  superstitions  del'K 
Ces  exagérations  furent  persiflées 

(l)>Jablonski,  Panlh.,Aegypi.,  Froli 
dit  qne  les  Grecs  et  les  Romaios  étaici 

(2)  Jablonski,  Prol.,  p.  20,  98,  (00; 

(3)  De  Guignes,  mémoire  dans  leque 
colonie  égyptienne.  —  Kircher,  T.  I,  p 

(4)  Kircher,  p.  403. 

(5)  Kinher,  p.  417. 
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tième  siècle.  Voltaire,  iuspiré  par  le  boD  sens,  déclara  c  qu'il 
n'y  avait  pas  plus  de  parenté  entre  les  Chinois  et  les  Égyptiens, 
qu'entre  les  Allemands  et  les  Hurons;  que,  s'il  y  avait  quelque 
analogie  entre  ia  religion  de  PInde  et  celle  de  TÉgypte,  il  se  pour- 
rait bien  que  les  prêtres  des  deux  peuples  eussent  été  également 
ridicules,  sans  rien  imiter  les  uns  des  autres  >  ^ 

L'influence  exagérée  que  Ton  attribuait  à  la  culture  égyptienne 
provoqua  une  inévitable  réaction.  Des  écrivains  allemands  mirent 
une  science  profonde  au  service  d'une  opinion  tout  aussi  para- 
doxale que  celle  des  admirateurs  de  l'Egypte.  A  les  entendre,  la 
révélation  explique  la  législation  de  Moïse,  et  la  civilisation  hellé- 
nique, si  elle  n'est  pas  tout-à-fait  autochthone,  n'a  du  moins  rien 
emprunté  aux  prêtres  égyptiens.  Que  resterait-il  alors  à  l'Egypte? 
quelle  serait  sa  mission?  Un  des  peuples  les  plus  remarquables 
qui  aient  paru  dans  le  monde,  y  aurait  vécu  pendant  des  milliers 
d'années,  et  n'aurait  laissé  d'autres  traces  de  son  passage  que 
des  pierres,  monuments  de  mort!  Une  pareille  opinion  nous  paraît 
plus  qu'erronée;  elle  est  en  opposition  avec  les  desseins  de  la 
Providence.  La  solidarité  qui  unit  les  membres  du  genre  humain 
ne  permet  pas  d'admettre  que  des  individus  ou  des  peuples  pas- 
sent sur  cette  terre  sans  que  leur  existence  modifie  celle  de  leurs 
semblables.  L'Egypte  n'est  isolée  qu'en  apparence  ;  elle  se  lie  à 
l'humanité  par  les  idées  ^. 

(1)  Fragments  historiques  sur  rinde,  art.  VI,  et  XXXY. 

(2)  Ewald  {Geschichte  des  Volkes  Israël,  T.  I,  p.  441)  dtt  qne  TÉgypte  a 
été  comme  une  haute  école  pour  les  aatres  peuples. 


CHAPITRE  n. 
LE  DROIT  DES  GENS. 


s  I.  —  Influenoe  du  légiiae  tli4ooratlqne  sur  le  droit  des  gens. 

Les  Égyptiens  d'odI  pas  eu,  comme  les  Perses,  les  MacédODieas 
et  les  RomaJQs,  l'ambition  de  fonder  une  monarchie  universelle. 
Les  conquêtes  des  Pharaons  ne  sont  qu'un  accident  dans  le  déve- 
loppement de  la  cirilisatioD  égyptienne  ;  cependant,  elles  sont 
d'une  haute  importance  pour  le  droit  international.  C'est  pour  la 
première  fois  que  nous  reoconlrous  dans  nos  études  uq  peuple 
régi  par  une  caste  sacerdotale,  sortant  de  son  isolement  pour 
entreprendre  des  expéditions  lointaines.  L'Inde  a  eu,  il  est  vrai, 
son  époque  héroïque,  mais  nous  ne  pouvons  pour  ainsi  dire  qu'en 
soupçonner  l'existence;  les  faits  manquent  pour  en  apprécier  le 
caractère.  Les  témoignages  qui  restent  de  l'histoire  égyptienne, 
bieo  que  mutilés,  suffisent  pour  constater  l'influence  du  régime 
théocratique  sur  le  droit  des  gens. 

La  question  est  d'un  haut  intérêt  pour  l'histoire  des  progrèsde 
l'humanité.  Nous  entrerons  bientôt  dans  un  âge  de  violence  et  de 
force  brutale.  Des  peuples  nomades,  à  demi  sauvages,  se  ruent  sur 
le  midi  de  l'Asie  ;  quand  leurs  invasions,  sans  cesse  renouvelées, 
finissent  par  l'établissement  de  la  monarchie  persane,  les  peuples 
de  roccident  se  présentent  sur  la  scène,  et  les  annales  du  genre 
humain  n'offrent  plus  qu'un  spectacle  uniforme  de  carnage  et  de 
destruction.  Les  sociétés  théocratiques  de  l'Iode  et  de  l'Egypte 
semblent  au  premier  abord  moins  entachées  de  sang.  Nous  avons 
dit  pourquoi  les  États  despotiques  et  conquérants  ont  pris  la  place 
des  Ëtats  sacerdotaux,  et  quels  progrès  ils  étaient  appelés  à  réali- 


^T4r-*;Vt^^ 


(i)  Bossnet,  Discours  sur  Vhisioire  universelle,  Ul*  partie,  §  ITI. 

(2)  Strab.,  lib.  XVII,  p.  563  (éd.  Casaub.) 

(3)  Heeren,  Aeçypten,  Sect.  II,  p.  605-607.  —  Real  Encyclopœdie  der 
AHerthumswissenschaftjT,  V,  p.  1012,  1013;  T.  IV,  p.  276. 
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ser.  Si  dans  ce  passage  d'une  condition  paisible  à  un  mouvement 
désordonné»  il  y  a  eu  beaucoup  de  sang  versé,  gardons-nous  de 
croire  qa'ii  y  ait  eu  plus  d'humanité  véritable  dans  les  théocraties* 
Les  guerres  des  Égyptiens  nous  montreront  autant  de  cruauté  qu'il 
y  en  a  eu  dans  les  conquêtes  des  Barbares,  et  ces  atrocités  n'ont 
pas  pour  excuse  !es  indomptables  passions  des  peuples  guerriers. 
Tel  est  l'enseignement  que  nous  offre  le  droit  des  gens  de  TÉgypte* 

§  II.  —  Ctonqnôtes  des  Pbfiiraons. 

Bossuet  dit  que  l'Egypte  aimait  la  paix,  parce  qu'elle  aimait  la 
justice  ^  L'esprit  pacifique  des  riverains  du  Nil  a  déjà  frappé 
Slrabon,  mais  il  en  cherche  la  cause  dans  les  circonstances  phy- 
siques et  géographiques,  plutôt  que  dans  les  dispositions  des  habi- 
tants :  se  suffisant  à  eux-mêmes,  dit-il,  ils  ne  pouvaient  avoir  le 
désir  de  se  répandre  au  dehors  par  la  conquête  *.  Nous  n'attri- 
buerons pas  l'humeur  paisible  des  Égyptiens  à  leur  amour  de  la 
justice,  mais  elle  était  trop  profondément  empreinte  dans  leur 
caractère  pour  que  des  influences  extérieures  l'expliquent  suffi- 
samment. Il  en  est  des  nations  comme  des  individus  ;  elles  naissent 
avec  des  facultés  diverses  que  nous  pouvons  constater,  mais  dont  la 
cause  nous  échappe  :  c'est  le  mystère  de  la  création.  Les  Égyptiens 
étaient  un  peuple  agriculteur  et  théologique,  comme  les  Indiens 
et  les  Hébreux.  Les  inondations  merveilleuses  du  Nil,  la  fertilité 
extraordinaire  qu'elles  donnent  au  sol,  développèrent  le  goût  des 
travaux  agricoles  ;  la  caste  des  prêtres  le  favorisa,  et  s'en  fit  un 
instrument  pour  civiliser  les  indigènes  de  l'Afrique.  L'agriculture 
fut  considérée  comme  le  fondement  de  l'état  social  ;  les  prêtres  ne 
l'envisageaient  pas  seulement  sous  le  rapport  économique,  ils  y 
voyaient  une  manifestation  de  la  vie  divine  ;  un  lien  intime  l'unis- 
sait à  la  religion  ^  Gomme  les  idées  religieuses  se  mêlaient  aux 
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actions  journalières  des  Égyptiens,  elles  imprimèrent  à  ce  peu{de 
un  esprit  tout  particulier.  Il  semblait  moins  préoccupé  de  la  réalité 
que  de  la  pensée  de  la  mort.  Aux  festins^  on  portait  autour  de  la 
salle  un  cercueil,  pour  rappeler  la  brièveté  de  l'existence  au  milieu 
des  plaisirs  *.  •  Les  Égyptiens  regardaient  la  vie  actuelle  comme 
fort  peu  de  chose.  Ils  appelaient  leurs  habitations  des  hôtelleries, 
les  tombeaux  leurs  detoeures  éternelles  •  *.  Les  constructions  les 
plus  remarquables  de  l'Egypte  sont  des  monuments  funéraires  K 
Il  serait  difficile  d'imaginer  des  dispositions  plus  contraires  à 
Pesprit  guerrier.  Si  en  outre  on  considère  que  les  Égyptiens  étaient 
régis  par  une  caste  sacerdotale,  pacifique  de  sa  nature,  on  conçoit 
que  les  conquêtes  des  Pharaons  aient  paru  peu  probables.  Les 
expéditions  de  Sésostris  ont  trouvé  plus  d'incrédules  que  celles  de 
tous  les  conquérants  à  demi  fabuleux  de  l'Asie,  c  Je  n'y  crois  pas 
plus,  dit  Voltaire,  qu'au  million  de  soldats  qui  sortaient  par  les 
cent  portes  de  Thèbes.  >  Le  grand  douteur  ajoute  :  c  En  lisant 
dans  Diodore,  comme  quoi  le  père  de  Sésostris  destina  son  fils  à 
subjuguer  le  monde,  on  pense  lire  l'histoire  de  Picrocole;  les 
Égyptiens,  le  plus  lâche  des  peuples,  étaient  plus  faits  pour  être 
subjugués  que  pour  conquérir  la  terre.»  *.  Les  historiens  les 
plus  graves  partagent  ces  doutes.  Roberlson  signale  tout  ce  qu'il 
y  a  de  circonstances  merveilleuses  et  incroyables  dans  le  récit  de 
Diodore  ;  il  lui  parait  impossible  de  concilier  ce  que  Técrivain 
grec  raconte  des  guerres  maritimes  de  Sésostris  avec  le  génie  égyp- 
tien, hostile  à  la  navigation  ^  Un  des  grands  savants  de  l'Alle- 
magne poussa  le  scepticisme  plus  loin  :  d'après  Heyne,  Sésostris  est 

(1)  Hérodote  (II,  78)  parait  croire  qae  cet  usage  avait  pour  objet  d'engager 
les  convives  à  se  réjouir,  tant  que  durerait  la  vie.  Plutarqae,  qui  rapporte 
le  même  fait,  en  donne  une  explication  plus  conforme  au  génie  égyptien 
{Sept  Sapient.  Convw.,  c.  2).  —  Plutarch.,  De  Osir.,  c.  17. 

(2)  Diodor.,  1,51. 

(3)  Les  pyramides  étaient  les  tombeaux  des  rois  (Dtodor.,  I,  64).  —  Le- 
tronne,  dans  le  Journal  des  Savants,  1841,  p.  450.  —  Bunsen,  AegypUnt 
T.  II,  p.  361 .  —  Une  partie  de  la  chaîne  libyque  a  été  creusée  pour  servir 
de  tombeaux ,  ou  plutôt  de  demeures  aux  morts  ;  ce  sont  les  feuneuses 
hypogées  qui  font  l'admiration  de  tous  les  voyageurs  {Description  de  rÉ" 
gypte,  T.  IIÏ,  ch.  k,  Sect.  10  et  H). 

(4)  Voltaire,  Philosophie  de  Vhistoire,  chapitre  de  FÉgypte. 

(5)  Robertson,  Recherches  sur  l'Inde  ancienne,  note  1 . 
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QQ  persoDDage  mylhiqne  ;  ses  actions  soûl  des  faits  astrono 
présentés  sous  la  forme  d'bistoire,  soq  expéditioD  en  Orient 
figure  du  cours  du  soleil  '. 

Noos  rapportons  ces  doutes,  manifestés  par  les  esprits  I 
éminents,  parce  qu'ils  nous  offrent  un  enseigneuient  salut 
est  devenu  de  mode  de  mettre  toute  Tantiquité  en  questio 
beur  à  celui  qui  ajoute  foi  aux  récits  des  anciens,  quand  ils  i 
pas  plas  qu'authentiques  !  Il  passe  pour  un  simple,  et  on  le  i 
aux  contes  de  vieilles  femmes.  Eb  bien  1  voici  un  fait  qui  p 
même  est  peu  probable,  qui  devait  paraître  impossible  à  raii 
fables  que  Oiodore  y  a  mêlées,  et  qui  est  cependant  vrai 
trouve  conGrmé  par  la  plus  iocootestable  des  preuves,  des 
gnages  contemporains.  Sésostris  éleva  des  colonnes  triompli 
Asie  et  en  Afrique,  pour  éterniser  le  souvenir  de  ses  vie 
Hérodote  déclare  les  avoir  vues  ;  elles  existaient  encore  du 
deStrabon'.  Des  voyageurs  modernes  ont  retrouvé  les  ii 
tions  qui  étaient  gravées  sur  ces  monuments  '.  Nous  poss 
dit  Champollim,àes  statues,  peut-être  de  véritables  portrait; 
roi  dont  oo  contestait  naguère  l'existence  '. 

Les  conquêtes  des  Pbaraons  ne  peuvent  plus  être  révoqi 
doute.  On  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  monuments  de  l'I 
pour  se  convaincre  qu'ils  célèbrent  les  actions  glorieuses  ( 
guerriers.  Tantôt  c'est  le  commencement  d'une  bataille,  ta 
victoire  des  Égyptiens  et  la  fuite  des  ennemis  ;  ici  la  lut 
masses,  là  les  combats  des  chefs,  soitàpieds,  soit  sur  desch. 
commedanslespoëmes  d'Homère;  à  l'assaut  d'unecitadelles 
le  sac  d'une  ville  avec  toutes  ses  horreurs.  C'est  la  représer 
de  tout  UD  âge  héroïque,  une  Iliade  en  pierres  '. 

Jusqu'où  s'étendirent  les  conquêtes  des  Égyptiens  ?  Ici  1' 

(1)  Comment.  Soc,  Goetting.,  T.  V,p.  123. 

(2)  Herod.,  H,  103,  106.— Sfnifi.,  XVI,  p.  529  ;  XVII,  p.  543,  éd.  ( 
(3)Lepsius  {AtmalidelC Institutoarcheologico,7.X,p.  12)yaludeu 

qui  correspondeot  &  l'époqae  à  laquelle  Diodore  place  les  conque 


(4)  ChampoUion,  Lettres  relatives  au  mtaée  Égyptien  de  Turin,  p. 

(5)  Hecren,  Aegypten,  Sect.  m  (Supplem,,  p.  46i,  465, 477). 
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titude  reparaît.  Les  savants  semblent  céder  à  regret  à  l'évidence 
des  faits  ;  obligés  d'admettre  l'existence  de  Sésostris,  on  dirait 
qu'ils  s'efforcent  de  diminuer  l'importance  de  ce  personnage  :  c  Le 
sacerdoce,  dit-on,  a  voulu  élever  le  grand  Pharaon  au-dessus 
des  conquérants  persans  et  grecs  qui  envahirent  successivemeot 
rÉgypte.  Ses  guerres,  d'abord  circonscrites  dans  des  limites 
assez  étroites»  s'étendent,  dans  les  récits  des  prêtres,  à  mesure  que 
leurs  rapports  avec  l'étranger  prennent  de  l'extension.  Sésostris 
conquiert  TAsie  jusqu'à  l'Inde,  parce  qu'Alexandre  avait  conquis 
l'Asie  jusqu'à  l'Indus  >  ^  U  est  vrai  qu'il  y  a  des  variations  dans 
les  récits  des  auteurs  anciens  sur  les  expéditions  de  Sésostris,  mais 
les  savants  recherchas  de  Lepsius  ont  donné  la  solution  de  ces  diffi- 
cultés. Le  Sésostris  des  Grecs  est  le  Séthosis  de  Manétbon  ;  un 
passage  de  l'historien  égyptien,  conservé  par  Josèphe»  atteste  qu'il 
conquit  l'Ile  de  Chypre  et  la  Phénicie,  et  qu'il  vainquit  les  Assy- 
riens et  les  Mèdes.  Le  fils  de  Séthosis,  le  célèbre  Ramsès,  sur- 
nommé Miamoum,  poursuivit  les  entreprises  de  son  père;  il  porta 
ses  armes  plus  loin,  mais  dans  la  même  direction.  Les  Grecs  rap- 
portèrent à  Sésostris  toutes  les  victoires  de  son  fils  ;  ainsi  s'expli- 
quent les  relations,  non  pas  contradictoires,  mais  en  apparence 
exagérées  des  historiens  ^. 

Les  monuments  confirment  la  véracité  des  écrivains  grecs  et  des 
prêtres  égyptiens,  qui  leur  servent  d'autorité  Tacite  raconte^ 
que  Germanicus,  visitant  l'Egypte,  s'arrêta  devant  les  ruines  de 
l'antique  Thèbes  ;  l'immensité  des  constructions  frappa  le  général 
romain  de  cet  élonnement  mêlé  d'admiration  qu'éprouvèrent  dix- 
huit  siècles  plus  tard  les  légions  de  la  république  française.  Il 
voulut  connaître  le  sens  des  inscriptions  qui  couvraient  les  monu* 
ments.  Un  prêtre  lui  dit  qu'elles  rapportaient  les  expéditions  de 
Ramsès  :  il  avait,  à  la  tête  de  700,000  hommes,  conquis  la  Libye, 
rÉlbiopie,  vaincu  les  Mèdes,  les  Perses,  les  Bactriens,  les  Scythes; 
il  tenait  sous  sa  domination  la  Syrie,  l'Arménie  et  la  Cappadoce. 

(i)  Letronne,  Mémoire  sur  le  monument  d'OsymandycLS^dsinsles  Mémoires 
de  l'Institut,  T.  IX,  p.  365. 
(2)  Lepsius,  Chronologie,  T.  I,  p.  283. 
(3)Tacit.,An?ia^,  II,  60. 
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LMnterprète  lui  dit  eDCore  quel  était  le  montant  des  tributs  payés 
par  les  vaincus,  en  argent,  ou  en  produits  ;  ils  égalaient,  ajoute 
Pbistorien,  ceux  que  Rome  impose  aujourd'hui  aux  nations.  Ces 
inscriptions,  qui  constatent  les  victoires  remportées  par  un  roi 
égyptien  quatorze  siècles  avant  notre  ère,  existent  encore.  Le  récit 
de  Diodare  qui  a  provoqué  les  plaisanteries  de  Voltaire  s'accorde 
au  fond  avec  celui  de  Tacite.  Il  n'y  a  qu'un  fait  mentionné  par 
l'écrivain  grec  dont  jusqu'ici  Ton  n'a  pas  trouvé  la  confirmation 
sur  les  monuments.  D'après  lui,  des  flottes  auraient  pris  posses- 
sion des  tles  situées  dans  la  Mer  Rouge,  ainsi  que  de  tout  le  pays 
littoral  jusqu'à  Tlnde  ;  le  héros  égyptien  aurait  poussé  ses  con- 
quêtes plus  loin  qu'Alexandre  ^  Il  est  probable  que  cette  partie 
du  récit  de  Diodore  est  une  glorification  de  Sésostris,  due  au  pa- 
triotisme ou  à  la  vanité  des  prêtres. 

L'ambition  qui  poussa  les  rois  d'Egypte  en  Asie  s'est  transmise 
comme  un  héritage  à  tous  les  princes  qui  ont  voulu  fonder  un 
empire  puissant  sur  les  bords  du  Nil  :  les  Ptolémées  et  les  sultans 
mameluks,  Saladin  et  Méhémet-Ali,  n'eurent  pas  d'autre  politique 
que  Sésostris  et  Ramsés  '.  Cependant  les  Pharaons  n'échappèrent 
pas  à  la  malédiction  que  le  [dernier  siècle  prononça  contre  les 
conquérants  :  Volney  appelle  Sésostris  le  rai  fléau  '.  Les  philo- 
sophes ont  méconnu  la  mission  civilisatrice  de  la  guerre  dans  l'an- 
tiquité; en  réprouvant  la  conquête  égyptienne,  ils  ont  de  plus 
condamné  des  hommes  et  des  choses  qu'ils  ne  connaissaient  point 
et  que  nous  commençons  à  peine  à  connaître  aujourd'hui.  Pour 
apprécier  les  conquêtes  des  Pharaons,  nous  devrions  savoir  Tétat 
où  se  trouvaient  les  peuples  avec  lesquels  ils  entrèrent  en  contact. 
Si  ces  peuples  étaient  barbares,  l'Egypte,  qui  au  quatorzième 
siècle  avant  notre  ère  avait  atteint  un  haut  degré  de  culture,  a  dû 
exercer  sur  les  vaincus  l'influence  que  la  civilisation  a  toujours  sur 
la  barbarie.  D'après  les  rapports  des  auteurs  anciens,  des  établis- 

r 

t{i)  Diodor.,  I,  53-55. 
(î)  Niebuhr,  Vorirage  ûher  alte  Geschichte,  T.  I,  p.  9i .  —  Movors,  Die 
.  Pfcocnûtcr,  T.  II,  I"  part.,  p.  329,  348,  415,  416. 
(3)  Volney,  Chronologie  des  ÉgyptienSf  ch.  2. 
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sements  durables  auraient  déposé  en  Asie  des  semences  de  lacal- 
ture  égyptienne.  Hérodote  dit  queSésostris  fonda  une  colonie  aux 
environs  du  Palus  Méotide  ;  ces  colons  donnèrent  naissance  aQz 
Golchidiens  ;  encore  du  temps  de  l'historien  grec,  la  parenté  des 
deux  peuples  se  montrait  dans  la  constitution  physique,  les  usages 
et  la  langue  ^  Les  monuments  de  Nini?e  confirment  ces  témoi- 
gnages. Ils  portent  l'empreinte  évidente  du  style  égyptien;  des 
emblèmes  particuliers  à  l'art  égyptien  sont  reproduits  dans  les 
sculptures  assyriennes  ;  les  sphynx  énigmatiquessont  les  gardiens 
des  temples  de  Ninive,  comme  de  ceux  de  Thèbes.  Des  vases,  par- 
faitement semblables  à  ceux  qu'on  découvre  dans  les  tombeanx 
d'Egypte,  existent  dans  les  ruines  de  Ninive  ;  des  tombeaux  mêmes, 
présentant  tous  les  caractères  des  sépultures  égyptiennes,  ont  été 
trouvés,  et  jusqu'à  des  inscriptions  hiéroglyphiques  ^. 

Nous  dirons  plus  loin  qu'il  y  avait  d'antiques  relations  commer- 
ciales entre  l'Egypte  et  les  peuples  asiatiques;  les  conquêtes  des 
Pharaons  favorisèrent  ces  liaisons.  Si  la  tradition  n'a  pas  exagéré 
la  gloire  du  héros  égyptien,  il  fut  aussi  grand  dans  la  paix  que 
dans  la  gqerre.  Nous  ne  parlons  pas  des  gigantesques  moDuments 
de  Ramsès,  les  plus  magnifiques,  dit  ChampoUion,  qu'ait  jamais 
élevés  la  main  des  hommes  ^  ;  il  y  a  une  oeuvre  plus  grande  et 
plus  utile  que  les  palais,  c'est  le  canal  qui  devait  joindre  le  Nil  à  la 
Mer  Rouge.  Aristote,  Strabon  et  Pline  disent  queSésostris  conçut 
le  projet  de  cette  communication  et  qu'il  en  commença  Inexécu- 
tion ^.  Ainsi  ce  roi  fléau  ne  se  serait  pas  borné  à  conquérir  tes 
peuples,  il  aurait  eu  l'idée  de  les  unir. 


({)  Herod.,  II,  402,  103.  —  Niebubr,  VoHrage,T.  I,  p.  74. 

(2)  Layard,  Nineveb  and  its  Remains ^  passim. 

(3)  Gharnpollion,  Notice  sur  l'Egypte  (Dictionnaire  de  la  conversation). 

(4)  Letronne,  Recueil  des  inscriptions  grecques  et  latines  de  VÉgypte,  T.  I, 
p.  190-108.  —  LepsiuSy  Chronologie  der  Aegypter,  T.  I,  p.  349-355. 


/    . 


DROIT  DES  GENS  313 


S  III.  —  Droit  de  guerre. 

Nous  ne  voulons  pas  idéaliser  les  rois  d'Egypte,  dont  les  exploits 
foDt  la  gloire  du  nom  deSésostris.  Le  traitementque  ces  conqué- 
rants superbes  infligèrent  aux  vaincus,  révèle  des  despotes  de 
rOrient  plutôt  que  des  émules  d'Alexandre.  Si  nous  admirons  le 
palais  de  Karnac  et  le  Ramesseum,  notre  admiration  ne  nous  fait 
pas  oublier  que  ces  naonuments  furent  élevés  par  des  prisonniers 
de  guerre  :  le  vainqueur  prit  soin  de  constater  dans  ses  inscriptions 
<  qu'aucun  indigène  n'y  avait  travaillé  »  K  Le  préjugé  du  droit  du 
plus  fort  est  tellement  enraciné  dans  les  esprits,  qm  Bosmet  loue 
Sésostris  d'avoir  suivi  en  cela  l'exemple  du  sage  Salomon  :  le  roi 
des  Hébreux  employa  également  les  peuples  tributaires  aux  ou- 
vrages qui  ont  rendu  son  nom  immortel  \  Peut-être  le  grand 
écrivain  n'aurait-il  pas  célébré  la  conduite  de  Sésostris,  s'il  avait 
sa  que  le  héros  objet  de  ses  louanges  était  ce  même  Pharaon  dont 
la  tyrannie  souleva  les  Hébreux  ^.  Bossuet  ajoute  qu'il  eût  été 
plus  digne  de  gloire^  s'il  n'avait  pas  fait  traîner  son  char  par  des 
rois  vaincus  *.  Ce  trait  caractérise  le  conquérant  asiatique.  Les 
monuments  et  les  témoignages  des  auteurs  représentent  également 
les  anciens  Égyptiens  comme  un  peuple  cruel. 

iV**  1.  —  Sacrifice  des  prisonniers. 

Les  Égyptiens  ont-ils  pratiqué  les  sacrifices  humains?  Quelles 
étaient  les  victimes  de  celte  horrible  superstition?  La  question 
divisait  déjà  les  auteurs  anciens  et  le  dissentiment  continue  paimi 
les  savants  modernes.  Le  fait  des  sacrifices  est  certain;  mais 

(i)  JHodor.,  I,  56.  —  Rosellini,  Monumenti^  III,  2,  p.  485. 

(2)  Discours  sur  thisioire  universelle,  III*  partie. 

(3)  L'idcDtité  da  Pharaon  qui  employa  les  Jaifs  aux  plus  rudes  corvées 
et  de  Ranisèb,  est  établie  par  Lepsios,  Chronologie^  T.  I,  p.  358,  359. 

(I)  Diodor.,  I,  58.  -*  Herod.,  II,  108. 


»les  prisonniers  quePon  immolait,  comme ches  les  Celles? 
ogies  historiques  reodent  la  chose  probable.  Les  moDu- 
iemblent  aussi  attester  que  les  Égyptiens  usaient  dans 
barbarie  du  droit  de  vie  et  de  mort  reconnu  au  vainqueur 
tiquité  ;  mais  les  égyplologues  ne  sont  pas  d'accffl'd  sur  te 
il  faut  donner  à  ces  représentations.  Dans  Tobscurité  qui 
icore  sur  l'antique  Egypte,  nous  devons  noDS  borner  sa 
rapporteur  et  nous  contenter  de  probabilités. 
lote  prétend  que  les  Grecs  ont  calomnié  les  Égyplleos,  &i 
;)utant  l'usage  des  sacrifices  humains  :  comment  croire, 
n'un  peuple  h  qui  il  n'est  pas  permis  de  sacrifier  ud  ani- 
j lût  tuer  des  hommes  *?  L'historien  oublie  que  la  nature 
)  cache  dans  son  sein  d'éclatantes  contradictions.  Les  In- 
ès plus  doux  des  hommes,  étaient  humains  envers  les 
;  el  souvent  cruels  envers  leurs  semblables.  Que  doit-on 
!  des  habitants  de  l'Egypte,  dont  le  naturel  n'était  pas 
a  douceur? 

verains  du  Nil  se  distinguaient  par  on  génie  farouche  :  la 
tion  les  portait  à  la  cruauté.  Celui  qui  tuait,  même  involoo- 
it,  un  chat  ou  un  ibis,  était  condamné  à  mourir  ;  parfois  le 
sans  attendre  le  jugement,  se  jetait  sur  le  coupable  et  le 
ait  V  Une  barbarie  asiatique  éclate  dans  leurs  lois.  Rien 
horrible  que  la  punition  de  ceux  qui  étaient  coupables 
cide  :  ils  devaient  pendant  troisjours  et  trois  nuits  demeu> 
i&  du  cadavre  de  leur  enfant  et  le  tenir  embrassé.  Le  légis- 
ait  à  la  recherche  de  supplices  :  on  coupait  les  mains  aux 
is  avec  des  joncs  aigus,  et  on  les  brûlait  vifs  sur  des  épines. 
[atioQ  était  un  principe  dominant  de  la  législation  égjp- 
on  punissait  chacun  par  la  partie  du  corps  avec  laquelle  il 
amis  te  crime  *.  Les  châtiments  corporels  étaient  prodi- 
appljquaitlabastoQnademémeaux  femmes  etaux  enfants. 
I  servait  d'encouragement  au  travail  ;  bientôt  il  f^lut  cet 

d.,  n,  4B. 

■or.,  I,  83. 
'Or,,  I,  77,  sq. 
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ignoble  traitement  pour  forcer  les  Égyptiens  à  remplir  les  obliga- 
tions que  TËtat  impose  aux  citoyens  ^  La  barbarie  djBS  lois,  loin 
de  moraliser  les  hommes,  les  dégrade  et  les  abrutit.  Les  Égyptiens 
finirent  par  avoir  la  réputation  d'une  nation  cruelle  et  féroce  dans 
ses  vengeances  ^.  L'invasion  des  idées  et  des  sentiments  de  la 
Grèce  ne  parvint  pas  à  les  humaniser.  Encore  sous  l'empire  ro- 
main, ils  étaient  notés  pour  leur  manque  d'humanité. 

Hérodote  s'est  donc  fait  illusion  sur  la  douceur  des  mœurs 
égyptiennes.  Tout  ce  que  l'on  peut  conclure  de  son  témoignage, 
c'est  que  les  sacrifices  humains  étaient  depuis  longtemps  tombés 
en  désuétude.  Généralement  pratiqués  dans  la  haute  antiquité,  ils 
disparurent  partout  avec  les  progrès  de  la  civilisation.  Pour  les 
temps  anciens,  nous  opposerons  à  l'apologie  de  l'historien  grec 
le  témoignage  d'un  écrivain  indigène.  Jlfais^/Aan  dit  que  les  Egyp- 
tiens brûlaient  dans  la  ville  d'ilithyia  des  hommes  appelés  t^ho- 
niens  et  qu'ils  jetaient  leurs  cendres  aux  vents.  Le  môme  histo- 
rien  nous  apprend  qu'on  immolait  aussi  des  hommes  à  Héliopolis. 
Le  sang  coula  sur  les  autels,  jusqu'à  ce  que  le  roi  Amosis  ordonnât 
de  substituer  aux  victimes  humaines  des  figures  de  cire  de  gran- 
deur naturelle;  avant  lui,  les  hommes  typkaniens  étaient  choisis 
et  marqués  avec  le  même  soin  et  les  mêmes  formalités  que  les 
animaux  destinés  aux  sacrifices  ^. 

Quelle  est  l'origine  de  ces  cruelles  superstitions?  Il  nous  est 
impossible  de  pénétrer  ce  mystère  horrible.  Les  sacrifices  humains 
étaient  usités  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité  ;  chez  les  nations 
soumises  à  une  caste  sacerdotale,  ils  se  perpétuèrent  ;  l'idée  de 

(i)  Wilkinson,  Manners  and  Customs,  T.  H,  p.  40,  4i.  Les  Égyptiens 
étaient  honteux  quand  ils  ne  pouTaient  pas  montrer  snr  leurs  corps  des 
marques  nombreuses  attestant  leurs  efforts  pour  échapper  au  tribut  [Ain- 
tnian.  Mareellin.y  XXII,  16).  Le  bAton  est  encore  aujourd'hui  considéré  en 
Egypte  comme  «  un  don  de  Dieu.  » 

(2)  Polyb.,  XV,  33,  iO  :  ôeiv^v  y^P  "ciç  h  ««f*  "couç  Ou(ioù(  «Â^idn^c  T^yvetai 
Tb>y  xorà  'djv  Âf^uTTrov  avOpeàiccov. 

(3)  Maneth,ap.Plutardi.,i)eI«.  ei  Osir.^  c.  73.— Maneth.»  ap.Porphyr., 
De  Abstin.,  II,  55.  Les  hommes  typhoniens  étaient  ceux  qui  avaient  des 
cheTeux  roux  comme  Typhon  {Schmïdi,  De  sacrificiisAegyptiorumy^,  iSij 
276,  289). 
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l'expiatioD,  plus  profondémeot  empre 
nées  par  les  prfitres,  fit  laire  la  vo 
saraots  oot  voulu  laver  le  peuple  ég 
fondant  sur  ce  que  le  roi  qui  abolit  k 
expulsa  les  Hycsos,  ils  attribuent  cett< 
quérants  de  l'^ypte  ;  ils  croient  conc 
dote,  d'après  leqael  il  n'y  aurait  jama 
chez  les  Égyptiens,  avec  letémoignag 
State  rexisleace.  L'explication  ne  no 
Rien  dans  le  texte  de  Manétboo  D*i 
mades.  S'il  s'agissait  d'un  usage  de: 
en  aurait-il  conservé  la  substance,  en 
des  figures  de  cire?  Cela  prouve  que  c 
cinée  dans  t'Égypte;  le  législateur  di 
populaire,  et  lui  donner  une  espèce  c 
nant  des  sacrifices  symboliques  destin 
réels. 

Les  monuments  ne  sont  pas  aussi  t 
de  Maoéthon.  Si  nous  en  croyons  les 
FÉffypte,  les  Égyptiens  auraient  imm( 
arts.  Les  tombeaux  des  rois,  dans  les 
aux  savants  français  une  vue  qui  les  { 
grande  salle  sépulcrale  règne  une  fris 
représentent  une  suite  d'hommes  roc 
tranchée  ;  au-dessus  on  voit  des  bourri 
coupant  des  tètes  ;  les  victimes  sont  lié 
pénibles;  le  sang  jaillit  de  tous  côtéi 
morceaux  sont  mêlés  à  toutes  ces  scène 
D'autres  sculptures  ne  semblent  laiss 
dition  des  malheureux  quel'on  sacrifia 
un  sacrificateurdont  lamain  droite,  ai 
pour  assommer  un  homme  que  l'on  1 
Aux  vêtements  et  à  la  barbe  de  la 

(J)  Jablonski,  Panlh.  Aegypt.,  T.  Il,  p.  ' 

lerer  abendlandischen  Pkilosoiikic,  T.  I,  p. 

(2)  Description  tfe  l'Egypte,  T.  111,  p.  196 
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appartient  à  une  natioo  dont  les  combats  contre 
et  la  défaite  sont  sculptés  sur  les  murs  du  grand  i 
nac  »  '. 

Cependant  beaucoup  d'ëgyptologues  refusent  de 
tence  de  sacriûces  humains  chez  un  peuple  aussi  e 
Égyptiens.  Les  uns  sopposeot  que  les  monuments 
le  supplice  des  criminels--*,  ou  les  tourments  des  en 
conjecturent  que  le  sacerdoce  a  voulu  flétrir  ta  tyran 
le  plus  grand  nombre  voient  dans  les  représentatio 
sent  indiquer  des  sacrifices,  des  groupes  biéroglyp 
mant  l'idée  de  la  soumission  absolue  au  vainqueui 
rie  et  de  mort  dont  celui-ci  était  investi  *.  Nous  croy 
qu'à  l'époque  bèroîque  des  Sésostris  et  des  Ramsés, 
dieux  n'étaient  plus  souillés  du  sang  des  victimes 
que  les  sculptures  n'avaient  dès  lors  qu'un  caractér 
Hais  cette  supposition  ne  lave  pas  les  Égyptiens  é 
qui  pèse  sur  leur  mémoire.  Les  tableaux  qui  tachi 
ments  de  l'Egypte  ne  seraient-ils  pas  une  image 
peuple  n'ayant  jamais  pratiqué  les  sacrifices  hum 
eu  ridée  de  chercher  dans  ces  affreuses  superstition 
de  sa  peusée,  les  caractères  de  son  écriture  "? 


JV  2.  —  Traitement  des  vainws. 

Dans  le  tombeau  d'Osymandias,  on  voit  la  représ 
siège.  Un  héros  égyptien  se  précipite  sur  les  ennen 
traint  de  fuir  dans  la  plus  grand  désordre.  Les  vaim 
nenl  en  élevant  les  mains,  comme  pour  implorer  sa  cl 

(1)  Description  de  fÉgypte,  T.  VI,  p.  151,  162. 

(2)  Ibid.,  T.  n,  p.  60. 

(3)  Hamîlton,  Aegyptiaca,  p.  1S7. 

(4)  Champollion,  Lettres  écrites  de  PÈgypte,  p.  S33,  346 
lion-FÎBeac,  FÉgypU,  p.  43-iS.  —  Wilkinson,  T.  V,  p.  341. 

(5)  Hcercn  admet  le  sacrifice  des  prisonniers  comme  un 
table.—  Comparez  Scliwenk,  Die  Mstkologie  der  Aegypter, 
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le  vainqueur  est  inexorable  :  les  guerri 
les  cheveux  les  enuemis  qu'ils  rencont 
massue,  de  poignard  ou  de  sabre;  les 
D6  sont  pas  épargnés  '. 

Ce  tableau  est  uue  image  de  la  cru 
leurs  usages  de  guerre  tels  qu'ils  son 
menls,  on  se  croirait  au  milieu  des  s: 
tètes  des  ennemis  morts  forment  l'o 
queur  *;  les  rois  se  glorifient  dans  le 
blés  trophées  •.  La  manière  de  dénoml 
le  champ  de  bataille  rappelle  les  cou 
plus  barbares  :  les  Turcs  comptent 
coupent  les  mains  el  les  parties  géniti 

WilkinsoH,  le  savant  égyptologue,  te 
égyptiennes  sous  le  jour  le  plus  favora 
les  prisonniers  étaient  traités  avec  ur 
contradiction  avec  l'humanité  des  val 
mains  liées  derrière  le  ilos  ou  sur  la  tel 
ducou  les  attachait  entre  eux;  parfois 
niers  de  ses  propres  mains,  comme  di 
qui  servait  de  menottes  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  jours.  Les  princes  vaincu; 
mun  ;  le  haut  rang  qu'ils  avaient  tenu 
d'autant  plus  sanglants  après  leur  défai 
chait  sons  l'axe  de  son  char  '.  Si  le: 
point  des  droits  de  la  guerre,  quelle 
masses?  Les  guerriers  égyptiens  malti 

(1)  Description  de  VÉgypte,  T.  II,  p.  266. 

(2)  Rosellini,  Xontmtnti,  Itl,  1,  p.  158.- 
p.  481. 

(3)  c  Ecco  il  dio  buono  che  rallegrasi  in 
ciso  le  teste  al  corpo  degU  accisi  •  (Rosellii 

(4)  Description  de  CÉ^te,  T.  II,  p.  83,  i 
(5j  WUlÛDscin,  Mannersand  Customs,  T.  ! 

(6)  Rosellini,  Monumenii  Storici,  T.  III,  F 

(7)  Wilkinson,  T.  V,  p.  285. 
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coups  de  javelot  K  L'on  voit  même  sur  les  monaments  des  captifs 
qui  ont  le  poing  droit  coupé  ^. 

L'empire  des  Pharaons  en  Asie  a  été  de  trop  courte  durée  pour 
que  nous  puissions  apprécier  leur  politique  à  l'égard  des  peuples 
subjugués.  Le  peu  de  renseignements  que  les  monuments  four- 
nissent, nous  font  croire  que  le  régime  des  conquérants  était  celui 
de  tous  les  despotes  asiatiques.  Ce  n*est  pas  la  clémence  des  princes 
qui  est  célébrée  dans  les  inscriptions  emphatiques  destinées  à  im- 
mortaliser leur  nom ,  c'est  leur  colère  ;  on  les  compare  à  des 
lions  irrités ,  inexorables  '.  Comment  auraient-ils  été  humains 
envers  des  ennemis  qu'ils  considéraient  comme  une  race  impure 
et  perverse?  L'Egypte  seule  mérite  l'attention  des  Pharaons.  Les 
nations  barbares  qui  osent  leur  résister  sont  des  coupables.  Une 
inscription  de  Sésostris  résume  la  politique  égyptienne  :  il  gou- 
verne VÉgffpte  f  il  châtie  la  terre  étrangère  ^. 

Les  peuples  conquis  étaient  soumis  à  des  tributs  :  la  charge 
devait  être  lourde,  car  à  chaque  moment  ils  se  révoltaient  ^.  Une 
partie  des  vaincus  étaient  traînés  en  esclavage  et  employés  à  élever 
ces  gigantesques  monuments  que  Ton  peut  à  peine  admirer,  quand 
on  sait  que  des  nations  entières  furent  sacrifiées  à  la  gloire  du 
vainqueur.  L'histoire  a  conservé  quelques  souvenirs  de  leur  mal- 
heureuse condition.  L'excès  de  l'oppression  poussades  captifs  à  se 
révolter  contre  leurs  tout-puissants  maîtres  ;  la  tradition  rattacha 
à  cette  insurrection  la  fondation  d'une  cité  égyptienne,  portant 
le  nom  de  Babylone  ^  Le  sort  des  Hébreux  établis  en  Egypte 
donne  une  idée  de  la  domination  des  Pharaons.  Méprisés  comme 
impurs,  détestés  comme  nomades ,  ils  furent  relégués  dans  un 
espace  de  terre  trop  étroit  pour  contenir  une  population  nom- 
breuse ;  l'encombrement  et  la  malpropreté  engendrèrent  la  terrible 
maladie  qui  fut  dans  l'antiquité  comme  la  marquatlistinctive  des 

(1)  DesmpUon  de  VÉgypte ,  T,  H,  p.  107. 

(2)  GaiUiaiid,  Voyaye  à  Méroê,  T.  III,  p.  285. 

(3)  BosêUini,  T.  IV,  p.  18;  T.  lU,  P.  2,  p.  54. 

(4)  IWd.,  T.  m,  P.  1,  p.  350;  T.  UI,  P.  2,  p.  163.  215. 

(5)  Ibid.  T.  m,  P.  1,  p.  444,  445;  P.  2,  p.  107. 

(6)  iHodor.,  1,56. 
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Juifs  ;  là  lèpre  augmenta  le  dégoût  qu'ils  inspiraient  ;  traités  en 
brutes  plutôt  qu'en  hommes ,  ils  furent  accablés  des  travaux  les 
plus  humiliants  ^  On  poussa  la  tyrannie  jusqu'au  meurtre  des  en- 
fants màles^  pour  amener  l'extinction  de  celte  race  maudite.  La 
profonde  dégradation  des  Israélites  ,  lorsque  Moïse ,  à  la  voix  de 
Dieu,  les  appela  à  l'indépendance,  est  la  condamnation  de  la  po- 
litique des  Pharaons  *. 

Les  Égyptiens  ont  laissé  sur  leurs  monuments  une  image  de  leur 
droit  international.  On  reproche  à  Louis  XIV  les  statues  enchaî- 
nées représentant  les  nations  qu'il  foule  aux  pieds.  Le  grand  roi 
ne  se  doutait  pas  qu'il  était  l'imitateur  de  conquérants  barbares. 
Une  tradition  recueillie  par  Vitruve  '  donne  une  origine  grecque 
aux  Cariatides.  Les  auteurs  de  la  Description  de  FÉyypte  croient 
que  les  Grecs  les  empruntèrent  aux  Égyptiens  :  c  Dans  le  pavillon 
de  Medynet'About ,  des  ouvrages  sont  portés  par  quatre  figures 
d'hommes  dont  on  ne  voit  que  la  moitié  du  corps  ;  elles  sont  éten- 
dues sur  le  ventre,  et  avec  leurs  mains,  péniblement  appuyées  sur 
une  dalle  inférieure,  elles  paraissent  faire  de  violents  efforts  pour 
soulever  le  poids  dont  elles  sont  accablées;  leur  poitrine  est  revêtue 
de  cottes  d'armes,  ce  qui  prouve  que  ce  sont  des  captifs  qu'on  a 
vouhi  représenter  dans  cette  position  humiliante  >  ^  Nous  laisse- 
rons la  question  d'origine  indécise  :  les  cariatides  de  l'Egypte, 
comme  celle  de  la  Grèce  et  du  Louvre,  expriment  la  même  idée , 
l'ignominie  du  vaincu  et  Tinsolence  du  vainqueur..  Ces  sentiments 
ne  se  manifestaient  pas  seulement  dans  la  sculpture.  L'on  a  trouvé 
dans  les  tombeaux  des  sandales  qui  portent  en-dessous  des  figures 
coloriées  de  pasteurs  ayant  les  membres  garrottés  :  ainsi,  lescon- 
quérants  foulaient  à  la  lettre  l'image  de  leurs  ennemis  vaincus  ^ 

(1)  Il  y  a  un  tabl^a  dans  les  catacombes  de  TÉgypte  qoi  représente  les 
Hébreux  occupés  4  faire  des  briques  ;  des  Égyptiens  les  surveillent,  tenant 
en  main  le  bâton  qui  en  Egypte  ne  servait  pas  seulement  de  marque  de 
commandement  (Hosellini,  T.  II,  p.  254). 

(2)  Genèse,  XLIII ,  32.  --Joseph.,  Antiquit.,  II,  9. 

(3)  Vitruve.,  De  architect,,  1, 1. 

(4)  Description  de  l'Egypte  ,  T.  Il,  p.  60,  77-79. 

(5)  Gailliaud^  Voyage  à  Méroêj  T.  I,  p.  260.— GhampoUion, lettres  rela- 
tives au  musée  égyptien  de  Turin,  !'•  lettre,  p.  o8. 
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Le  langage  répondait  aux  représentations  des  arts  :  les  di 
mettaient  aux  rois  de  placer  fçufe  la  terre  $ous  leurs  pied 
symbole  est  l'expression  fldéle  de  l'idée,  il  est  difficile  d'i 
des  eonqnéraDts  plus  insolents  qae  les  Pharaons,  et  une  c 
plus  dégradante  que  celle  des  peuples  qu'ils  subjuguaient 


N"  3.  —  Catue  de  ia  barbarie  du  droit  de  guerre  dei  Éi 

Tel  rut  le  droit  de  guerre  de  l'Egypte  tbëocratique.  Il  i 
moins  barbare  que  celui  des  peuples  nomades  qui  enrat 
dévastèrent  si  souvent  l'Asie.  Faut-il  imputer  la  cruauté  d 
tiensàlacaste  sacerdotale?  Le  sacerdoce,  pas  plus  que  la 
ne  crée  le  génie  d'un  peuple.  Il  est  probable  que  les  cast 
rieures,  sorties  de  l'Orient,  trouvèrent  une  race  indigène 
session  des  rives  du  Nil.  Quelles  étaient  les  mœurs  et  la 
des  habiiants  primitifs?  Aucun  document  historique  : 
éclaire  sur  cette  importante  question  ;  mais  nous  ne  leu 
pas  injure  en  supposant  qu'ils  étaient  à  peu  près  sauv 
existe  encore  aujourd'hui  des  analogies  remarquables  e 
coutumes  des  populations  africaines  et  celles  que  nous  avi 
contrées  dans  l'empire  des  Pharaons.  Les  nègres  de  la  Ni 
l'usage  de  prendre  les  parties  génitales  sur  les  morts;  1 
quGurs  apportent  ces  dépouilles  obscènes  à  leurs  femmes, 
parent  comme  de  trophées  '.  Il  est  probable  que  le  droit  d< 
des  Égyptiens  est  un  débris  de  la  barbarie  africaine. 

Mais  si  l'on  ne  peut  imputer  à  la  caste  sacerdotale  la  cru: 
Égyptiens,  n'est-elle  pas  du  moins  coupable  d'avoir  donné 
tien  de  la  religion  aux  horribles  sacrifices  des  sauvages? 
qu'en  hésitant  que  nous  risquons  cette  accusation.  Pour  a] 
l'influence  des  prêtres  sur  la  civilisation  de  l'Ëgyple,  il  faud 

(I)  Sotto  i  tuoi  calzari  Rosellini,  Uomanenti  Storici,  T.  HT,  P.  ' 
404);  on  SoUo  i  tuoiaaadali,  (ib.,  P.  2,  p.  117).  L'expression  a  pi 
la  poésie  hébraïque  :  <<  PoDam  inimicos  tuos  scabellnm  pedom  t 
(Psmm.  ex,  1). 

{2)  CoUUand,  T.  III,  ch.  41. 
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iloppemeot  moral  da  peuple  des  témoignages  précis  qui  nons 
leDt.  Cependant  l'histoire  des  théocraties  nous  force  à  recon- 
qne  la  caste  sacerdotale  ne  recule  pas  dennt  le  sang  ;  son 
l'est  pas  celai  de  la  doucear,  mais  un  esprit  sombre  et 
[ie  qui  s'allie  facilement  à  tous  les  excès.  Les  sacrifices  ha- 
disparurent  à  la  vérité  de  l'Égypie,  au  point  que  du  temps 
dote  on  pouvait  révoquer  en  doute  qu'ils  eussent  jamais 
Mais  ce  n'est  pas  le  sacerdoce,  c'est  un  roi,  un  guerrier,  qui 
}ire  de  cet  acte  d'humanité. 


CHAPITRE  m 
REIATIONS  INTERNATIONALES. 

S  I.  —  Oonaldâratlonn  générales. 

.  —  Isolsment.  —  Mœurs  inhospiuUières  des  Égyptiens. 

)n  s'en  tient  aux  relations  apparentes,  on  peut  dire,  avec 
qmeu,  que  l'Egypte  était  le  Japon  de  l'antiqnité  *.  Ses 
et  ses  institutions,  fruit  d'un  développement  original, 
laient  de  tout  commerce  avec  les  nations  étrangères.  On  a. 
i  la  cause  du  caractère  iudividuel  de  la  civilisation  égyp- 
dans  la  conslitution  physique  du  pays.  Hérodote  en  a  déjà 
emarque  :  <  Gomme  le  climat  de  l'Egypte  diffère  de  tous  les 
climats,  et  que  le  Nil  est  d'une  nature  différente  des  autres 
,  de  môme  les  habitants  suivent  des  usages  et  des  lois  qui 

intMqoiea,  &priU  des  lois,  XXI,  6. 


AELÀTIONS  INTERNATIONALES. 

soDt  contraires  &  ceux  des  antres  Dations  •  *.  Un  géograpbf 
nenta  doaoé  d'iogéoiouK  développements  à  cette  idée  :  f  L 
dit  Ritter,  est  le  seul  fleuve  des  tropiques  qui  se  décharge  dac 
mer  méditerranée  Tous  les  cours  d'eau  de  t'inde,  de  la  Gti 
de  l' ibérique  aboutissent  à  l'Océan;  ta  vue  de  l'immensil 
mers  appelle  leurs  riverains  à  une  vie  d'eipansion.  En  Égy[i 
n'est  pas  la  mer  qui  attire  les  regards  des  habitants  ;  le  seul  p 
mène  qui  les  frappe,  c'est  le  débordement  du  Nil,  d'où  leur 
larécondité  et  la  vie.  L'activité  des  Égyptiens  était  liée  à  leur 
étroite,  et  rien  ne  les  sollicitait  à  franchir  ces  limites  ;  conct 
dans  cet  espace  resserré,  la  force  intérieure  de  ce  peuple  se 
loppa  avec  d'autant  plus  de  puissance  et  d'originalité.  La  i 
égyptienne  est  le  produit  du  sol  ;  elle  en  est  sortie  comn 
statues  des  dieux  du  porphyre  de  ses  carrières  >  *. 

L'influence  du  climat  sur  le  caractère  particulier  de  ta  di 
tioD  égyptienne  est  incontestable;  mais  elle  n'explique  pas 
seule  l'éloignement  que  les  riverains  du  Nil  montraient  pour 
communication  avec  l'étranger.  Les  Égyptiens,  de  même  qi 
habitants  de  l'Inde,  se  croyaient  un  peuple  élu  :  ils  se  dii 
aulochthones,  la  race  humaine  par  excellence:  le  langage  hiéi 
phique  identifie  l'Egypte  avec  le  monde,  les  Égyptiens  avec  1'^ 
nité  *.  L'orgueil  religieux  est  la  source  de  ces  prétention: 
sacerdoce  a  la  possession  exclusive  de  la  vérité  :  les  riveraii 
Nil  sont  des  hommes  pur  j,  leur  sol  sacré  est  la  région  de  la  pt 
le  reste  de  l'univers  est  le  séjour  de  Fimpureté  *.  De  là  une 
reur  profonde  pour  les  étrangers.  Un  Égyptien  aurait  cru  se  i 

H)  Hérod.,  Il,  32. 

(3)  Ritter,  Ôiogrf^kie,  Afrique,  p.  478-480  (édition  de  Bruxelles}, 

(3)  Les  Égjptîens  sont  désignés  dans  les  inscriptions  sons  le  nom  à 
OD  d'espèce  humaine  (Rosellini,  T.  IV,  p.  240).  L'Egypte  est  le  monâ 
T.  m,  P.  t,  p.  107,  nota  3  et  passimj. 

(4)  L'Ëgfpte  est  toujonrs  déùgnée  dans  las  inscriptions  comme  1( 
de  ta  pureté  et  de  la  justice  (Rosellini,  T.  111,  P.  1,  p.  37,  61,  39 
T.  IV,  p.  89,  90).  Les  pays  étrangers  sont  la  terre  des  impurs  (ib., 
P.  I,  p.  346).  Les  alliés  mêmes  des  Égyptiens  n'échappent  pas  ftcet 
trissore  (Champollion,  Grammaire  égyptienne,  p.  138). 
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'^  en  mangeaût  avec  un  Hébreu  ^  Cette  exclusioa  ÎDjurieuse  ne 
^ppail  pas  seulement  les  pasteurs,  race  maudite^  immonde;  tous 
«es  peuples  étaient  mis  sur  la  même  ligne  :  c  11  n'y  a  point 
d'Ëgyptien  ni  d'Égyptienne,  dit  Hérodote,  qui  voulût  embrasser 
un  Grec,  ni  même  se  servir  du  couteau  d'un  Grec,  de  sa  broche 
ou  de  sa  marmite,  ni  goûter  de  la  chair  d'un  bœuf  qui  aurait  été 
coupée  avec  le  couteau  d'un  Grec,  i  Ce  sentiment  de  répulsion 
s'étendait  jusqu'aux  objets  de  la  nature  physique  :  il  était  défendu 
aux  prêtres  égyptiens  de  toucher  à  des  aliments  ou  à  des  boissons 
de  provenance  étrangère  ^. 

La  séparation  religieuse  qui  existait  entre  les  Égyptiens  et  le 
reste  du  genre  humain  fut  consacrée  par  une  marque  extérieure  : 
la  circoncision  fit  des  habitants  de  l'Egypte,  de  même  que  des 
Hébreux,  une  race  privilégiée.  C'était  la  source  d'un  orgueil  im- 
mense. Les  Égyptiens  avaient  un  superbe  dédain  pour  les  insti- 
tutions étrd^ngèTGs.  Hérodote  remarque  comme  un  trait  caracté- 
ristique de  la  nation,  son  éloignement  pour  les  usages  de  tous  les 
autres  peuples  ^.  Le  grand  pontife  faisait  jurer  aux  rois,  en  les 
consacrant^  que,  sous  aucun  prétexte,  ils  n'introduiraient  une 
coutume  étrangère.  Si  le  vœu  du  sacerdoce  avait  pu  s'accomplir, 
les  Égyptiens  n'auraient  pas  connu  d'autre  pays  que  la  vallée  du 
Nil.  Les  prêtres  s'étaient  interdit  à  eux-mêmes  les  voyages  mari- 
times ;  ils  les  considéraient  comme  une  action  impie  et  ne  les  per- 
mettaient que  lorsque  l'intérêt  de  l'État  les  commandait  *.  Les 
habitants  de  l'Egypte  attachaient  des  idées  tellement  lugubres 
aux  voyages,  qu'ils  laissaient  croître  leurs  cheveux  en  signe  de 
deuil  jusqu'au  retour  dans  leur  patrie  ;  cette  coutume  subsistait 
encore  du  temps  de  Diodore  '. 

(1)  Genésej  XLIII,  32:  «  Et  on  servit  Joseph  à  part,  et  les  Égyptiens  qui 
mangeaient  avec  lui  furent  anssi  servis  à  part,  parce  qoe  les  Égyptiens  ne  pon- 
yaient  manger  avec  les  Hébreox  ;  car  c*est  une  abomination  aux  Égyptiens.» 

(2)  Herodot.,  II,  41.  —  Ghaeremon,  ap.  Porphyr.,  De  Abstin.,  IV,  7. 

(3)  HerodoUy  II,  91  :  'EXXTjvtxotai  Bï  w^aioiai  ^suyouai  /paoOai,  to  Se  où^a^ 
eiTcaiy  ^7}S'  £XXcuv  |x7)$a{j.à  (xv^^^F'-t^v  ayOpciSncuv  w\La,ioi9i, 

(4)  Synes.,  De  Provid.j  p.  73.  —  Platarch.,  Sympos.  Quxst.j  VIII,  8.  — 
Ghaeremon.  ap.  Porphyr.,  De  Abstin.,  IV,  8. 

(5)  Diodor,^  I,  18. 
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A  leur  tour,  les  Égyptiens  inspiraient  peu  de  sympathie  aux 
autres  peuples.  Mille  superstitions,  mille  usages  particuliers 
créaient  d'inévitables  antipathies.  Ceux-ci  s'abstenaient  de  man- 
ger des  lentilles,  ceux-là  des  fèves,  du  fromage  ou  des  oignons; 
les  uns  méprisaient  ce  que  les  autres  avaient  en  honneur.  Ces 
observances  devenaient  souvent  une  cause  de  désunion  entre  les 
diverses  provinces  de  TÉgypte;  à  plus  forte  raison  devaient-elles 
séparer  les  Égyptiens  des  nations  étrangères.  Diodore  raconte 
comme  témoin  oculaire  qu'un  Romain,  ayant  tué  un.  chat,  fut 
assailli  dans  sa  maison  par  la  populace  et  ne  put  être  soustrait  à 
sa  fureur  ;  cependant  le  crime  était  involontaire,  et  les  Égyptiens 
avaient  tout  à  craindre  de  la  vengeance  de  Rome  ^  Comment 
communiquer  avec  des  hommes  fanatiques  à  ce  point  ? 

L'aversion  des  riverains  du  Nil  pour  tout  ce  qui  était  étranger 
explique  un  trait  peu  honorable  de  leurs  mœurs.  Seuls  de  tous 
les  peuples,  ils  n'ont  pas  pratiqué  la  plus  belle  vertu  du  monde 
ancien,  l'hospitalité  :  qui  ne  connaît  les  autels  sanglants  du  cruel 
Busiris  ^?  Cette  tradition  a  donné  une  triste  célébrité  aux  Égyp- 
tiens ;  mais  déjà  dans  l'antiquité  elle  était  l'objet  de  vives  contro- 
verses. Hérodote  nia  les  sacriflces  humains  ;  Isoeraie  écrivit  un 
plaidoyer  en  règle  en  faveur  de  Busiris  ;  Ératosthène  soutint  qu'il 
n'avait  pas  existé  de  roi  portant  ce  nom  ^.  Parmi  les  savants 
modernes,  les  uns  font  de  Busiris  un  personnage  mythique  ou 
astronomique  *  ;  d'autres  le  considèrent  comme  une  invention 
des  Grecs  '.  Il  est  possible  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  roi  Busiris, 
mais  on  n'invente  pas  de  pareilles  fables  pour  des  peuples  hospi- 
taliers. Les  sacrifices  humains  sont  attestés  par  le  témoignage  des 
Égyptiens  eux-mêmes  ;  les  victimes  ne  pouvaient  être  que  des 
vaincus  ou  des  étrangers.  En  tout  cas,  le  mythe  est  l'expression 
du  caractère  des  Égyptiens  :  leurs  mœurs  inhospitalières  étaient 
proverbiales  •. 

(1)  Diodor.,  ï,  83. 

(2)  €  Qnis  inlaudatî  nescit  Busiridis  aras?  »  Virgii.,  Georg.y  III,  5. 

(3)  Isocrat.,  Busir.,  §  36,  sq.  —  Strab.,  XVlî,  p.  552. 

(4)  Real  Encyclopaedie  der  Alterthumswissenschafty  T.  I,  p.  1202. 

(5)  0.  Mûller,  Pro/e^omena  zu  einer  wissenschaftlichm  Mythologie^  p.  174. 

(6)  Strab.,  XVII,  549,  552  ;  Ar^j^ou  BTsvai  SoXi/^v  Ô56v  ap^aî^^^v  ts. 
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Tant  que  la  conslitution  théocratique  fut  en  vigueur,  ainsi  à 
répoque  la  plus  florissante  de  sa  civilisation,  TÉgypte  resta  fermée 
aux  étrangers.  Il  est  probable  que  dans  les  temps  reculés»  l'exclu- 
sion était  générale  ^  Tel  était  du  moins  l'idéal  du  sacerdoce;  mais 
l'isolement  est  si  contraire  aux  lois  de  la  nature,  qu'aucune  puis- 
sance humaine  ne  peut  le  rendre  absolu.  Là  où  la  religion  l'im- 
pose, le  commerce  vient  le  briser.  Les  Phéniciens  trafiquèrent 
en  Egypte  dés  la  plus  haute  antiquité  ^.  Il  en  fut  des  Egyptiens 
comme  des  Chinois,  le  plus  exclusif  des  peuples  ;  ils  furent  forcés 
d'ouvrir  une  ville  aux  étrangers  :  Naucratis  était  le  Canton  de 
l'Egypte,  c  C'était  autrefois»  dit  Hérodote,  la  seule  ville  de  com- 
merce; si  un  étranger  abordait  à  une  autre  bouche  du  Nil,  il 
devait  jurer  qu'il  n'y  était  pas  entré  de  son  plein  gré»  et  se  rendre 
ensuite  avec  son  vaisseau  à  l'embouchure  Ganopique  ;  si  les  vents 
contraires  s'y  opposaient,  il  était  obligé  de  transporter  ses  mar- 
chandises autour  du  Delta,  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  à  Naucratis  >  K 
En  accordant  un  port  aux  commerçants,  les  Égyptiens  n'enten- 
daient pas  permettre  aux  étrangers  de  s'établir  sur  leur  sol.  Ce 
ne  fut  qu'après  la  dissolution  de  la  constitution  sacerdotale  que 
la  région  de  la  pureté  s'ouvrit  aux  impurs.  Psammétique  assigna 
des  terres  à  des  mercenaires  grer.s  en  reconnaissance  de  leurs  ser- 
vices :  Hérodote  dit  que  les  Ioniens  et  les  Garions  furent  le  premier 
peuple  que  les  Egyptiens  eussent  reçu  chez  eux  ^. 


(1)  Strab.,  XXII,  p.  545  :  o(  {lèv  oSv  ^tpdtepoi  Tâv  Alyu^rcfcov  pooiXe!;  rfa- 
navre;  oiç  ei^ov...  ^la^t^r^iU^oi  icp6(  ^Tcavra^  to2»c  izkiovxaç,  —  Diodor.,  1,67: 
o{  piv  7cp6  ToiSxou  (Psammétiqae)  ^uvaaretSaavTEç  £patov  toTç  ^voïc  êko^ouv  tjjv 
ÂTyutctov,  toùc  (làv  ^oveuovtea,  toÙç  di  xataSouXoiSfjisvot  tûv  xaTanXeovrcdy. 

(2)  Il  y  a  des  traces  d'établissements  phéniciens  en  Egypte  dès  le  qnin- 
zième  siècle  avant  Jésus-Christ  (Movers,  die  Phoenizier,  T.  II,  p.  131). 

(3)  Herod.,  H,  179. 

(4)  Ibid.^  154.  Il  faut  cependant  faire  exception  pour  les  Phéniciens. 
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N*  3.  — :  Navigation.  —  Commerce. 

Ératoshène  a  essayé  de  justiGer  la  conduite  des  Ég 
■  Se  suffisant  à  eux-mêmes,  dit-il,  par  la  merveilleuse  fe 
leur  territoire,  ils  devaient  voir  avec  peu  de  faveur  des  é 
aborder  sur  leurs  côtes.  Qu'y  venaient-ils  faire?  Danse 
de  violence,  les  marchands  étaient  le  plus  souvent  des  pi 
eolevaient  les  hommes  et  les  biens  •  ^.  Nous  croyons  q 
chercher  ta  raison  de  l'isolement  de  l'Egypte  dans  sa  cod 
théocratique  *.  Ce  régime  explique  aussi  l'éloigoemeD 
habitants  pour  la  navigation. 

Les  théocraties  ne  sont  pas  favorables  au  commerce  e 
L'Inde  br&hmaniqae  fut  visitée  par  les  peuples  étrange; 
elle  ne  prit  qu'une  part  passive  à  ces  relations.  Lesluil 
jusqu'à  leur  dispersion,  un  peuple  essentiellement  agrici 
en  était  de  même  des  Égyptiens.  Ils  avaient  la  mer  en 
des  circonstances  locales  augmentèrent  cette  aver>ion.  I 
couverte  entièrement  par  la  mer  dans  les  temps  primiti 
successivement  du  sein  des  eaux  ,  grâce  aux  terres  qi 
charrie  dans  ses  inondations  annuelles  :  l'Egypte,  dit  H 
est  un  présent  du  fleuve  *.  Formé  de  ses  alluvions,  le  D 
sans  cesse  menacé  par  les  envahissements  de  la  mer ,  ji 
que  tes  dignes  l'eussent  mis  à  Tabri  des  flots. La  mer  rep 
donc  pour  tes  Égyptiens  une  puissance  hostile  ;  elle  dev 
blême  de  Typhon ,  l'ennemi  d'ûsiris  :  •  La  mer ,  dit  Pi 
D'est  pas  un  élément  aux  yeux  des  prêtres  ;  elle  ne  fait  p 
de  l'univers;  c'est  un  excrément  étranger,  quelque  chos 
rompu,  une  source  de  maladies.  La  iiter  est  le  produit  du 
dessèche  toutes  choses  et  empêche  la  production;c'est  le 
de  Typhon ,  tandis  qu'Osiris  est  le  principe  de  toute  vie, 

(!)  Strab.  XVU.  —  Heeren,  Aegyp*^,  P-  677. 
i  (S)  Kircher  explique  aussi  l'isolement  de  l'Egypte  par  la  politi 

doUle;  mais  là  où  no  as  tro  avons  matière  à  blâme,  le  savant  jésD 
qn'oa  sujet  d'éloges  (Oedip.  Aegypt.,  p.  159.) 

(3)  Herod.,  II,  i,  seq. 
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croissance.  >  Tout  ce  qui  vient  de  la  mer  était  en  horreor  au 
Égyptiens,  même  le  sel  et  les  poissons  *. 

Gomment  concilier  Thorreur  de  la  mer  avec  les  traditions  sur 
les  conquêtes  de  Sésostris,  les  colonies  des  Égyptiens  et  leur  com- 
merce avec  les  peuples  dumidi  de  TAsie?  Laissons  de  côté  pour  le 
moment  la  colonisation,  objet  d'une  éternelle  controverse.  Les  mo- 
numents attestent  les  expéditions  maritimes  des  Pharaons  ;  t'éloi- 
gnement  des  riverains  du  Nil  pour  la  navigation  est  tout  aussi 
certain.  Pour  expliquer  cette  contradiction,  nous  n'avons  que  des 
conjectures.  On  pourrait  dire  que  les  rois  guerriers  firent  violence 
au  génie  égyptien,  et  qu'ils  créèrent  une  marine  malgré  les  pré- 
jugés populaires.  Mais  cette  hypothèse  est  peu  satisfaisante  ;  une 
marine  ne  s'improvise  pas  plus  que  l'esprit  d'un  nation  ne  se 
change  d'unjouràl'autre;  d'ailleurs,  pour  armer  des  flottes,  il  faut 
du  bois  et  du  fer,  et  l'Egypte  en  manque.  Il  est  plus  naturel  de  sup- 
poser que  les  Pharaons  se  servirent  des  flottes  des  vaincus.  Les 
Perses  avaient  pour  la  mer  et  la  navigation  une  antipathie  qui  rap- 
pelle en  tout  les  sentiments  du  sacerdoce  égyptien  ;  ce  qui  ne  les 
empêcha  pas  d'avoir  des  flottes  puissantes  et  de  livrer  des  batailles 
navales  qui  seront  à  jamais  célèbres  dans  les  annales  de  la  liberté. 
Leurs  préjugés  toutefois  élaient  restés  les  mêmes  ;  ce  n'étaient  pas 
les  vainqueurs  qui  montaient  les  vaisseaux,  mais  les  vaincus,  les 
marins  de  Tyr  et  de  Sidon.  Tous  les  conquérants  de  l'Asie  se  ser- 
virent des  Phéniciens  pour  se  créer  une  marine  ;  il  est  probable 
que  les  rois  d'Egypte  obéirent  à  la  même  nécessité  *. 

L'existence  d'un  commerce  considérable  dans  la  vallée  du  Nil 
se  conçoit  plus  facilement,  même  en  admettant  que  les  Égyptiens 
n'eussent  pas  de  marine.  Le  spectacle  que  l'Inde  nous  a  offert  se 
reproduit  en  Egypte  :  la  nature  Ta  destinée  à  être  un  des  centres 
commerciaux  de  l'univers.  Les  institutions  religieuses  et  politiques 
n'ont  pu  contrarier  les  desseins  de  la  Providence.  Le  sol  égyptien , 
célèbre  pour  sa  fertilité,  est  arrosé  par  un  fleuve  navigable  dans 

{{)  Plutarch.,  De  Isid.  et  Osir.,  7,  33,  32. 

(2)  La  tradition  le  dit  de  Sémiramis  ;  la  chose  est  certaine  poor  Saloroon, 
Nékos  et  Alexandre  (Mover,  Die  Phoenizier ,  T.  II ,  P.  i,  p.  263,  299) 
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la  plus  grande  partie  de  son  cours.  Ces  éléments  de  prospérité  se 
développéreot  de  bonne  heure.  Use  faisait  un  commerce  actif  dans 
rintérieur  du  pays.  Des  relations  commerciales  existaient  entre 
les  nations  du  midi  de  PAsie  ;  TÉgypte,  placée  entre  deux  mers» 
dont  Tune  baigne  les  rivages  de  l'Inde,  fut  entraînée  dans  le  mou- 
vement. Les  monuments  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point.  On 
trouve  dans  les  tombeaux  les  objets  les  plus  variés  servant  aux 
commodités  de  la  vie  et  au  luxe»  et  les  matières  premières  dénotent 
une  origine  asiatique.  Les  meubles  en  bois  de  mahagoni  ^  et  les 
vases  chinois  *  prouvent  qu'il  y  avait  des  communications  suivies 
avec  rinde  et  la  Chine.  Ce  furent  ces  relations  qui  donnèrent  l'idée 
aux  Pharaons  de  relier  le  Nil  avec  la  mer  Rouge  par  un  canal  ^. 
Le  commerce  avec  l'Orient  ne  doit  pas  nous  surprendre,  aujour- 
d'hui que  les  expéditions  guerrières  des  Égyptiens  sont  certaines. 
Ces  conquêtes  supposent  des  liaisons  entre  les  peuples  de  l'Afrique 
el  de  l'Asie.  Qu'importe  que  l'empire  des  Pharaons  ait  été  pas- 
sager? les  conquérants  passent,  les  liens  qu'ils  créent  subsistent. 
L'éioignement  que  les  Égyptiens  avaient  pour  la  mer  était  un 
obstacle;  mais,  dans  l'antiquité,  le  commerce  se  faisait  princi- 
palement par  voie  de  terre.  Située  entre  l'Asie  et  l'Afrique,  l'E- 
gypte était  pour  ainsi  dire  la  route  naturelle  des  marchands.  Cela 
est  si  vrai  que,  mémo  dans  les  temps  modernes,  où  le  commerce 
est  devenu  essentiellement  maritime,  de  nombreuses  caravanes 
parcourent  encore  la  vallée  du  Nil.  Méroè  était  le  rendez-vous  et 
l'entrepôt  des  voyageurs.  Le  commerce  s'étendait  plus  loin,  jus- 
qu'aux riches  pays  du  sud  de  l'Afrique  ;  les  Égyptiens  en  rece-* 
valent  l'or,  Tébène  et  les  esclaves  ;  de  l'Arabie,  ils  tiraient  l'encens; 
de  rinde,  les  épices;  de  la  Phénicie  et  de  la  Grèce, les  vins;  le  sel 

(1)  On  a  troavé  dans  les  tombeaux  beaucoup  de  meubles  faits  avec  du 
bois  de  Tlnde  (Rosellini,  Monumenti,  T.  m,  p.  164;  T.  II,  p.  31). 

(2)  Rosellini  (T.  II,  p.  337)  et  Wilkinson  (T.  III,  p.  106-109)  ont  trouYé 
des  vases  chinois  en  faïence  vernie  dans  les  tombeaux  égyptiens. 

(3)  L'existence  de  cette  communication,  dit  Saint-Martin,  suppose  un 
tranc  constant,  et  prouve  que  TÉgypte  était ,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
le  centre  d'un  commerce  actif  entre  les  deux  extrémités  de  l'ancien  monde 
(Mémoires  de  l'Institut,  Belles-Lettres^  T.  XII,  p.  171). 
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des  déserts  de  l'Afrique.  Ils  li 
lio  et  de  laine  et  leurs  grains, 
duslrie  de  l'Egypte  avait  attejj 
toiles  étaieut  très-estimées  des 
l'objet  d'un  commerce  luci'aiif 
taie.  On  voit  par  la  tradition 
dès  les  temps  les  plus  reculés, 
contrées  voisines  *. 

Bien  que  l'Egypte  ait  été  le 
Égyptiens  ne  furent  jamais  un 
déjà  remarqué  combien  ils  étai 
du  dehors  :  ils  en  étaient  si  | 
celui  de  la  mer  Bouge  à  toutei 
port  *.  Le  régime  théucratique 
Cependant,  l'Egypte  était  si  he 
dait  qu'un  cbangementdans  si 
le  plus  important  du  commer 
rèrent  la  révolution ,  Aleiani 
l'Egypte  sacerdotale  était  dès 
sion  ?  Si  l'Egypte  n'a  été  ni  a 
ment  est-elle  entrée  en  commi 

Les  plus  vieilles  traditions  t 
avec  les  peuples  auxquels  se 
civilisaljon  occidentale.  Homèr 
grec  est  bien  accueilli  ;  P&ris  ; 
repousse  le  prince  troyen,  et 
parce  qu'il  est  souillé  d'un  crin 
d*abord  une  hospitalité  génère 
les  voies  par  lesquelles  la  Proi 
en  rapport  avec  les  autres  nal: 


(1)  Heoren,  Aegyplen,  IV*  Sec.t.; 

(2)  Esprit  dei  Lois,  XXI,  6. 
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S II-  —  L'ÉgTpte  et  laGrëoe. 

La  Grèce  doil-elle  les  germes  desa  civilisation  à  I'] 
Doe  de  ces  questions  d'origine  et  de  tiliation  des  idée: 
nature  même,  n'admettent  pas  une  preuve  complète, 
robscurité  qui  règne  et  qui  régnera  toujours  sur  Ii 
nations,  l'on  doit  se  contenter  de  quelques  faibles  lu 
les  récits  des  auteurs  auciens  sur  les  rapports  de  l'É 
Grèce,  il  importe  d'abord  de  séparer  les  faits  incei 
testables  des  faits  historiques.  Parmi  les  premiers,  r 
les  colonies  égyptiennes  ;  parmi  les  seconds,  les  relat 
blireot  entre  les  deux  peuples  à  dater  du  septièmi 
notre  ère. 

TV*  1 .  —  Colonisation. 

Les  peuples  de  l'anliquité  étaient  doués  d'une  adi 
d'expansion.  Les  uns,  animés  de  passions  guerrièn 
rambitieux  projet  de  conquérir  le  monde,  et  ils  ne 
que  lorsqu'une  grande  partie  de  la  terre  forma  un 
(fautres  étendirent  à  la  fois  leur  domination  et  leurs 
colonies.  Les  théocraties  n'échappèrent  pas  à  cette  I 
Aryens  de  l'Inde  civilisèrent  les  lies  de  rArchipeJ 
croyons  ta  tradition  sacerdotale,  les  Egyptiens  envo^ 
lonies  dans  toutes  les  parties  du  monde  :  Osiris  paro 
et  répandit  partout  l'agriculture  et  la  civilisation 
rapportaient  des  faits  plus  positifs  à  l'appui  de  leur: 
Seloneu::.  <  des  colons,  partis  de  l'Afrique,  établiren 
de  TEuphrate  une  société  semblable  à  celle  de  l'Ëgy 
déens  étaient,  comme  les  prêtres  égyptiens,  esemp 
publiques,  comme  eux  ils  s'occupaient  de  sciences 
vation  de!'  astres.  Les  Colchidiens  et  les  Juifs  ava 
origine;  l'usage  de  la  circoncision,  commun  à  ces 
testait  leur  parenté.  Des  Égyptiens  fondèrent  la  plus 
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villes  grecques,  Argos,  et  la  plus  ci 
Diodoie,  ils  se  vantent  d'avoir  dispers 
partie  du  monde  •  *. 

Les  Grecs,  de  leur  côté,  Taisaieut  i 
civilisatiuu  à  l'Egypte.  Nous  oe  parli 
prètre-roi  d'Argos;  quelques  historié 
nage  mythique,  fils  de  l'Océan,  le  syml 
la  mer,  probablement  des  rives  de 
aussi  parmi  les  mythes  la  colonie  égyi 
duisit  le  culte  de  Neptune  dans  T  Attiq 
tien  Lélex,  que  les  Uégarieos  comp 
rois  *,  pour  arriver  aux  établissemen 
et  de  Danaiis.  Le  premier  partit,  dit-< 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle  avai 
plus  tard,  *  Ûanaùs,  laissant  les  bel! 
lorsque  le  soleil  fond  les  neiges  de  l'I 
s'établit  dans  la  ville  d'inacbus,  et  il 
à  ceux  qui  portaient  jadis  celui  de  F 
connaissante  exalta  les  bienfaits  de  [ 
gers  portèrent  en  Grèce  ;  des  écriv 
encore  le  tableau.  Cécrops  défendit,  s 
fier  aux  dieux  rien  qui  eût  vie;  il  voulu 
des  gâteaux  et  des  parfums.  Il  fonda 
turne  et  de  Bhèa.  La  religion  lui  serv 
il  institua  le  mariage;  il  réunit  les  I 
«  A  l'abri  de  leurs  remparts,  dit  Bewl 
les  premiers  des  Grecs  à  déiwser,  p 
meurtrières  qu'auparavant  ils  ne  qu 

(0  iMoAw.,  I,  28,  29. 

(2)  Real  Encyclopaedie  der  AUertkwnswi 

(3)  R&odI  Hochetta,  Histoire  de  rétabliste 
p.  9S. 

(4)  Paufan.,  1,  30,  5.  —  Raoul  Rochetta 

(5)  Bunp.'fragm.,  ap.  Strab.,  V,  2St  ;  \ 

(6)  Fausaa.,  VHI,  2,  1.  —  Macrob.,  Soft 
XIII,  2.  —  SJra6.,  IX,  p.  274. 

(7)  Barthélémy,  Voyage  du  jeune  Anaoli 
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est  aussi  représenté  comme  initiateur  :  il  introduisit  le  culte  de 
Minerve  et  d'Aptirodite  :  les  célèbres  Danaïdes»  ses  filles,  éta- 
blirent les  Thesmophories  ^  D'après  ces  traditions,  le  polythéisme 
grec  serait  d'origine  égyptienne.  Telle  est,  en  effet,  la  conyiction 
qu'Hérodote  puisa  dans  les  conversations  des  prêtres  d'Egypte  '. 

Jusque  dans  les  temps  modernes,  on  avait  admis  comme  un  fait 
certain  que  la  civilisation  grecque  a  sa  source  en  Orient.  L'esprit 
critique  du  dix-neuvième  siècle  attaqua  les  traditions  de  Gécrops 
et  de  Danaiis,  ainsi  que  tant  d'autres  qui  avaient  cours  sur  l'ori- 
gine des  institutions  et  la  filiation  des  peuples.  Une  école  de 
savants,  plus  Grecs  que  les  Grecs  eux-mêmes,  rejeta  Pinfluence  de 
rÉgypte  comme  une  fable  inventée  par  les  prêtres  égyptiens  et 
acceptée  trop  facilement  par  les  crédules  Hellènes.  OtfriedMûUer, 
dont  la  science  regrettera  toujours  la  mort  prématurée^  se  mit  à 
tête  de  ces  philhellènes.  Son  Histoire  des  tribus  hellémqws  com- 
mence par  un  véritable  manifeste  : 

c  Pausanias  reprochait  déjà  aux  Grecs  d'admirer  les  choses 
étrangères  et  de  négliger  les  monuments  de  la  Grèce.  Ce  reproche 
frappe  surtout  la  manie  orientale  d'Hérodote.  Le  père  de  l'histoire 
a  eu  des  imitateurs  parmi  les  savants  modernes.  De  même  que  les 
écrivains  des  derniers  siècles  trouvaient  les  origines  de  toutes 
choses  chez  les  Juifs,  nos  orientalistes  les  cherchent  chez  les  Égyp- 
tiens, les  Phéniciens  et  les  Indiens.  Avant  tout,  il  faudrait  étudier 
la  Grèce  et  l'Orient,  au  lieu  de  s'égarer  dans  de  vagues  hypo- 
thèses qui  n'avancent  en  rien  les  progrès  de  la  science  »  ^  L'au- 
teur soumet  ensuite  la  tradition  de  Gécrops  et  de  Danaiis  à  une 
vive  critique  : 

«  GécropB  rÉgyptien  vient  de  Sais  en  Egypte.  » 

Quels  sont  les  {tarants  de  celte  émigration?  Ni  Homère,  ni  les 
poètes  cycliques  n'en  font  mention.  D'après  les  logographes,  Ce- 

(1)  Pausan.y  II,  19,  3-5.  —  Herod.,  II,  182,  171. 

(2)  Herod.,  II,  50.  —  Cf.,  II,  43,  49,  51,  58. 

(3)  0.  MtUler,  Orckomenos  und  die  Minyery  p.  1-3. 
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crops  est  autocbthone.  Sis  de  la 
conoait  pas  PÉgyptieD  Cécrops.  Il 
pompe  pour  reocootrer  le  fait  d'un 
i'Égypte,  et  jusqu'aux  scoliasles  à\ 
Cécrops  est  le  Tondateur  d'Athènes. 
Cultivateur  '  Cécrops,  passant  la 
ËgypliODS  pour  la  navigation  et  les 
les  Ptolémées  se  consolaient  de  leu 
la  moitié  du  monde  avait  été  civili 
ifâ//er conclut  que  l'origine égyplie 
historique.  Quant  à  Danaus,  il  le  c 
tioD  mythique  de  la  souche  achéeni 
croire  que  ceui-ci  fussent  des  Afr 
de  fondement  que  celui  de  Cécrops 
Si  la  coloaisalion  est  fabuleuse, 
rapports  que  Ton  dit  eiister  entre 
Hérodote  vint  en  Egypte,  deux  £ 
que  Psammétique  avait  concédé  de 
race  active,  s'étaient  répandus  sur 
do  contact  des  deux  nations?  L'É| 
décadence;  le  sacerdoce  fut  frappi 
qui  arait  toute  la  force  de  la  jeu 
un  immortel  éclat.  Imbus  de  l'idéf 
dant  sur  l'ancienneté  de  leurs  insi 
rent  que  la  religion,  la  philosophie 
d'origine  égyptienne.  Les  voyageui 
sagesse  sacerdotale  attirait  dans  lei 
à  recevoir  des  traditions  qui  ratlac 
à  une  nation  aussi  célèbre.  Ainsi  s'< 
dote  et  de  Diodore  et  l'opinion  qui 
sur  la  parenté  des  deux  peuples'.  Mais  quand  on  pénétre  au  fond 

(1)  Ce  mot  est  en  fraoçais  dans  le  texte  Klleroand  ;  Hflller  anraitjl  pensi 
axt  t&bleau  idyllique  tr&cé  par  Barthélémy? 

(S)  HûUer,  Orckomems,  p.  99-)07  ;  Prolegomena  zu  eiiter  miasenschafiU- 
ehen  Mythologie,  p.  175,  {76,  182-187. 

(3)  HQUer,  Orchomenos,  p.  97-99. 
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de  la  religion  égyptienne  et  du  polythéisme  grec,  on  ne  troui 
can  iodice  de  filiation  '.  L'Egypte  est  tliéocratique,  tandis  <; 
Grèce  développelibrementsessentimeDtsreligieux, comme  se! 
sa  littérature  et  sa  philosophie.  11  n'y  a  pas  même  de  ressemt 
dans  les  noms;  si  quelques  mythes,  tels  que  ceux  d'Osii 
de  Baccbus,  paraissent  avoir  de  l'analogie,  rien  ne  nous  au 
à  croire  que  les  Grecs  les  aient  empruntés  à  l'Egypte.  N'o 
pas  plutôt  leur  source  en  Orient,  berceau  des  Hellènes  aussi 
que  des  Égyptiens?  Cette  origine  commune  explique  mieux  q 
colonisation,  dénuée  de  toute  preuve  historique  et  de  toute  p 
bilité,  les  rapports  qui  pourraient, exister  entre  les  religio 
l'Egypte  et  de  la  Grèce.  » 

Nous  admirons  ta  science  et  ia  sagacité  i'Otfried  MiiUer.  Si 
osons  le  combattre,  c'est  en  nous  appuyant  sur  les  noms  lef 
célèbres  dans  le  domaine  de  la  philologie,  de  l'bistoire  e 
arts  *.  Que  les  détails  de  la  colonisation  ne  soient  pas  as 
tiques,  que  les  récils  soieni  vagues  et  parfois  contradictoire 
pourrait  s'en  élonner?  il  s'agit  de  faits  remontant  à  plus  de 
siècles  avant  notre  ère.  Il  est  probable  que  l'aj/rt'cu/ifiur  Gécr 
que  Danaùs  n'ont  jamais  existé  ;  mais  cela  prouve-t*il  qu'il 
eu  aucune  relation  entre  l'antique  Ëgyple  et  la  Grèce  barbar 
dépouillant  les  traditions  des  circonstances  fabuleuses  qui  li 
tourent,  il  reste  néanmoins  ce  fait  que,  d'après  la  croyanc 
Grecs  et  des  Égyptiens,  la  civilisation  de  la  Grèce  a  des  lienf 
celle  de  l'Egypte  ^.  Dire  que  cette  parenté  est  une  invenlioi 
prêtres,  c'est  avancer  une  hypothèse  ingénieuse,  mais  gra 
Noos  ne  croyons  plus  que  les  corps  sacerdotaux  en  ont  lov 

(f  )  Haakh,  Beat  Etteyclopaedie  tkr  AlterthutRswissenscahft,  T.  1,  { 
Çl)  ÎM  colonisalioD  égyptieniia  est  admise  par  Heeren,  Gtiechenla 
90;  Crenzer,  Symbolik,  T.  III,  p.  5, 152  ;  Raunier,  Vorlesungen  ûfe 
Getehiekte,yUl*  leçon  ;  Plass,  Geichickte  Griechenlands,  T.  I,  p.  293  ;  I 
Kreta,  T.  I,  p.  47-Sâ-,  Ulrici,  Geschichte  der  hellenitcken  ÏHcMhLmt, 
p.  VI  ;  Boettjger,  Ideen  sur  KumtmytkoiogU,  T.  I,  p.  20S  ;  Fréret,  M 
tur  Vorigine  et  r ancienne. histoire  des  premiers  habitants  de  la  Qrén 
taire  de  V Académie  des  Irucnpftons,  T.  XXI,  p.  7). 

(3)  Noos  avons  été  heureux  de  voir  cette  opinion  partagée  par  Nii 
te  grand  dontenr  (Vortrage  ûber  alte  Geschichte,  T.  I,  p.  9ft-97), 
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et  partoat  imposé  à  la  crédulité  populaire  dans  leur  euseigoement 
religieux  ;  nous  ne  croirons  pas  davantage  que  le  inonde  savant  a 
été»  depuis  l'antiquité  jusqu'au  dix-neuviéme  siècle,  la  dupe  des 
fables  historiques  forgées  par  le  sacerdoce. 

Si  l'on  nous  demande  de  sortir  de  ces  généralités  et  de  produire 
des  preuves  positives,  nous  citerons  Platon,  Hérodote  et  les  écri- 
vains alexandrins,  dont  les  témoignages  nous  paraissent  suffisants 
pour  attester  l'existence  de  rapports  antiques  entre  l'Egypte  et  la 
Grèce.  Platon  raconte  dans  le  Timée  que  Solon,  voyageant  en 
Egypte,  fut  en  grande  considération  à  Sais  ;  les  habitants  de  cette 
ville  aimaient  beaucoup  les  Athéniens,  comme  ayant  la  même  ori- 
gine.  Solon  avouait  qu'en  conversant  sur  les  temps  primitifs  avec 
les  prêtres  les  plus  instruits  dans  les  antiquités,  il  s'était  aperçu 
que  ni  lui,  ni  aucun  autre  Grec,  n'en  savait  pour  ainsi  dire 
rien.  Un  jour,  voulant  les  amener  à  s'expliquer  sur  les  vieux 
âges,  il  leur  parla  de  la  fable  de  Deucalion  et  de  Pyrrba,  de 
leur  conservation  après  le  déluge,  de  l'histoire  de  leur  race  ;  il 
cherchait  à  calculer  le  nombre  d'années  qui  s'étaient  écoulées  ; 
alors  un  des  vieux  prêtres  s'écria  :  c  0  Solon,  Solon,  vous  autres 
Grecs,  vous  êtes  toujours  des  enfants  ;  aucune  vieille  tradition  n'a 
mis  dans  vos  âmes  ni  opinion  ancienne,  ni  connaissance  mûrie  par 
les  années  i  ^  Pourquoi  voir  dans  celte  scène  remarquable  une 
momerie  sacerdotale?  Ceux  qui  avaient  bâti  les  pyramides  à  une 
époque  où  la  Grèce  était  encore  à  demi  sauvage,  n'étaient-ils  pas 
en  droit  d'appeler  les  Grecs  des  enfants  ?  Mais  laissons  la  forme 
du  récit  ;  bornons-nous  à  constater  que  dès  le  temps  de  Solon  la 
tradition  rattachait  Athènes  à  l'Egypte.  Théopompe  n'a  donc  pas 
inventé  cette  fable,  et  les  scoliastes  d'Alexandrie  ont  pu  posséder 
sur  ces  relations  des  documents  que,  dans  notre  ignorance  des 
antiquités  égyptiennes,  nous  aurions  mauvaise  grâce  de  mépriser. 

La  colonie  de  Danaûs  repose  sur  des  témoignages  plus  précis 
que  celle  de  Cécrops.  On  trouve  dans  l'histoire  de  i'Égypte  un  fait 
qui  parait  s'y  rapporter.  Hérodote  et  Manétiion  racoiitent  qu'une 
dissension  s'éleva  entre  Séthosis  (Sésostris)  et  son  frère  llermaîs; 


(i)  Plat.,  Tim.,  p.  21,  sq. 
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ce  deroier  émigra.  MaDélhon  rattache  cette  émigralioa 
sèment  de  Danaus  en  Grèce  ;  il  n'aSirme  pas  que  la  c 
fût  constatée  dans  les  annales  des  prêtres  ;  mais  ta  à 
deus  frères  et  la  fuite  d'Hermaïs  donnent  quelque  prot 
tradition  de  Danaiis,  surtout  si  l'on  considère  le  mouve 
pansion  qui  emportait  à  cette  époque  les  Égyptiens.  V( 
temps  fut  établie  la  colonie  des  Colcbidiens,  que  l'c 
révoquer  en  doute  *.  La  colonisation  étant  prouvée  p 
elle  devient  possible  au  moins  pour  la  Grèce  ;  la  croyanu 
la  rend  probable.  La  rejeter  en  la  traitant  de  mjthe,  c 
résoudre  la  difQculté.  Le  mythe  réduit  à  son  essence  ( 
naûs  et  Égyptus  étaient  frères  ^  ;  c'est  l'expression  de 
des  deux  civilisations. 

Si  Hérodote  a  ûré  en  cherchant  l'origine  de  tout  le  [i 
hellénique  dans  la  théologie  égyptienne,  nous  ne  pou 
qu'il  se  soit  fondamentalement  trompé.  On  écarie  son  l( 
ainsi  que  celui  de  Diodore,  en  les  accusant  d'égypto 
représente  leurs  récits  comme  le  produit  de  la  vanterie 
et  de  la  crédulité  hellénique.  Mais  les  Grecs  aussi  pas; 
les  plus  vains  des  hommes.  A-t-on  oublié  te  mépris  qu'il' 
pour  tout  ce  qui  n'était  pas  grec,  la  séparation  qu'ils  él 
dans  le  genre  humain,  plaçant  d'un  côté  la  race  élue  de 
et  confondant  le  reste  sous  ladénomination  injurieuse  di 
Tacite  et  Pline  disent  que  les  Grecs  n'admiraient  qu'eu: 
qu'ils  étaient  de  tous  les  peuples  les  plus  fiers  de  leur 
est  difOcile  de  concilier  cette  excessive  vanité,  ce  dédain 
étrangères,  avec  la  prétendue  manie  que  l'on  suppose 
ment  à  un  ou  deux  historiens,  mais  à  toute  une  natioi 
cher  chez  des  Barbares  l'origine  de  son  culte,  de  ses  ai 
philosophie. 

On  dit  que  les  témoignages  historiques,  insuffisants 
ter  la  colonisation,  sont  aussi  en  opposition  avec  a 

(1)  LepsiDS,  Die  Chronologie  derAegypter,  T.  !,  p.  2SI,  282. 
T.  II,  p.  1-i.  —  Wilkinson,  T.  I,  p.  57-S8. 

(2)  BaHmann,  llfyth<>logus,T.  II,  p,  177  et  suiv. 

(3)  Tacit.,  Ann.,  Il,  88.  -  Plin.,  H.  N.,  in,  6  (5). 
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savoDS  du  caractère  et  des  tendances  des  sociétés  théocratîques, 
et  spécialement  de  i'Égypte.  L'isolement  est»  à  la  vérité,  une  loi 
fatale  des  théocraties,  mais  c'est  une  erreur  de  croire  qu'il  ait  été 
absolu.  L'É^ypte  s'est  trouvée  placée  dans  des  circonstances  qui 
auraient  provoqué  des  émigrations,  même  chez  un  peuple  étranger 
à  toute  idée  de  colonisation.  Des  Nomades  subjuguèrent  les  paisi- 
bles riverains  du  Nil  ;  la  conquête  fut  rude  et  la  domination  oppres- 
sive :  quoi  de  plus  naturel  que  de  quitter  une  patrie  foulée  par  un 
vainqueur  barbare?  N'est-ce  pas  à  des  invasions  et  à  des  conquêtes 
que  sont  dues  en  grande  partie  les  colonies  grecques  ?  Les  Nomades 
furent  chassés  :  cette  époque  de  mouvement  et  de  vie  surabondante 
était  également  favorable  à  de  nouveaux  établissements.  Or,  les 
colonies  dont  on  attribue  la  fondation  aux  Égyptiens,  coïncident 
avec  la  domination  et  l'expulsion  des  Hycsos.  Elles  supposent,  à  la 
vérité,  la  pratique  de  la  mer,  et  l'horreur  de  l'Egypte  pour  la  navi- 
gation est  certaine.  Mais  la  difficulté  disparait  devant  les  monu- 
ments qui  attestent  les  expéditions  maritimes  des  Pharaons.  Un 
peuple  qui  a  livré  des  combats  sur  mer  a  aussi  pu  envoyer  des 
colons  en  Grèce. 

L^étude  des  antiquités  égyptiennes,  qui  a  fait  des  progrès  si 
inespérés,  semblerait  devoir  mettre  un  terme  à  la  division  qui 
règne  encore  dans  la  science  sur  les  rapports  de  l'Egypte  et  de  la 
Grèce.  Si,  comme  nous  le  croyons,  les  Grecs  doivent  les  germes  de 
leur  culture  intellectuelle  à  des  colonies,  il  faut  qu'il  reste  des 
traces  de  cette  initiation  dans  la  religion  hellénique.  Malheureuse- 
ment, il  est  impossible  de  comparer  les  systèmes  religieux  des  deux 
peuples.  La  théologie  égyptienne  est  encore  couverte  de  ténèbres; 
les  égyptologues  ne  sont  pas  même  d'accord  sur  l'interprétation 
des  hiéroglyphes.  Cependant,  il  y  a  une  croyance  que  tous  les  écri- 
vains, anciens  et  modernes,  rapportent  à  l'Egypte,  celle  de  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Les  Égyptiens,  quoique  préoccupés  deTidéede 
la  mort,  n'avaient  pas  le  dégoût  de  l'existence  individuelle  qui 
caractérise  les  sectes  religieuses  et  philosophiques  de  l'Inde;  ils 
n'aspiraient  point,  comme  les  Indiens,  à  s'en  débarrasser  pour  se 
confondre  dans  l'être  universel  ;  ils  maintenaient  l'individualité  de 
la  créature  en  face  du  Créateur.  Dans  leur  croyance,  la  vie  future 
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se  liait  de  plus  à  on  principe  moral  :  les  morts  subissaient  un 
jagemeot  auquel  personne  ne  pouvait  échapper;  leurs  actions 
étaient  pesées  dans  une  balance  infaillible»  et  les  peines  ou  les 
récompenses  distribuées  en  proportion  du  mérite  ou  du  démé- 
rite ^  Les  Grecs  avaient  la  même  croyance.  La  tenaient-ils  des 
Égyptiens  ?  Il  y  a  des  rapports  si  particuliers  entre  la  forme  du 
dogme  égyptien  et  les  mythes  helléniques,  qu'il  est  presque  im*- 
possible  de  ne  pas  admettre  un  lien  de  parenté.  Nous  laissons  la 
parole  aux  auteurs  de  la  Description  de  PÉgypte  :  <  Ciomment  ne 
pas  reconnaître  dans  TOsiris  que  l'on  voit  ici,  le  type  original  de  ce 
Minos  que  les  Grecs  nous  montrent  remplissant,  armé  d'un  sceptre 
d'or,  les  fonctions  déjuge  dans  les  enfers?  Ge  monstre  qui  précède 
Osiris  n'aurait-il  pas  pu  fournir  la  première  idée  de  Cerbère 
défendant  l'entrée  des  sombres  lieui?  Et  quand  Homère  nous 
montre  Mercure  introduisant  les  âmes  dans  les  enfers,  comment 
n'en  point  reconnaître  le  type  original  dans  le  Thot,  ce  Mercure 
égyptien  qui  paraît  enregistrer,  sous  les  yeux  d'Osiris,  le  résultat 
de  la  pesée  qui  se  fait  des  bonnes  et  des  mauvaises  actions  des 
morts?...  Si  l'on  veut  pousser  plus  loin  ces  rapprochements,  on 
trouvera  dans  les  sculptures  des  grottes  d'Élethyia,  l'origine  du 
nocher  Gharon,  de  sa  barque  fatale  et  des  fleuves  de  l'enfer  »...  Ges 
mythes  n'ont  pas  pu  prendre  naissance  en  Grèce,  ils  tiennent  à  des 
localités  de  l'Egypte  :  c  On  ne  pouvait  aller  déposer  les  morts  dans 
leur  dernier  asile  sans  traverser  le  Nil,  ou  quelques  canaux  qui  en 
étaient  dérivés,  ou  quelques  lacs  formés  de  la  surabondance  de  ses 
eaux.  De  là  est  venu  tout  ce  que  nous  voyons  peint  dans  les  hypo- 
gées, et  tout  ce  que  les  Grecs  nous  ont  appris  de  Gharon  et  de  sa 
barque,  du  fleuve  et  du  marais  fangeux  du  Gocyte  »  K 

En  signalant  ces  rapports  entre  la  religion  des^gyptiens  et  la 
mythologie  des  Hellènes,  nous  ne  prétendons  point  que  la  Grèce 
ait  emprunté  sa  religion  et  sa  culture  à  TÉgypte.  Nous  constatons 

(i)  Bunsen,  Aegypten,  T.  VI,  p.  547-558. 

(2)  Description  de  VÉgypie,  T.  II,  p.  330.  —  Wilkinson  signale  encore 
d*aatres  analogies  entre  les  deox  mythes  (T.  Y,  p.  433-435).  D'après  le 
savant  égyptologne,  le  nom  même  de  Choron  est  égyptien;  il  est  identique 
avec  Horus  (t6.,  p.  4S4).  Comparez  Uhlemann,  Thoth,  p.  6i,  s. 


340  l'égtp 

seulement  un  Tait.  Des  relations 
pies,  et  à  l'époque  où  elles  eurent 
cirilisés  que  tes  Grecs.  Ne  résuKe-t 
la  Grèce  aux  bienrails  de  la  civilisai 
deroDS  bien  tie  faire  des  Hellènes 
La  langue,  les  institutions,  les  ino 
de  la  Providence,  la  Grèce  était  ap| 
cette  haute  mission,  il  lui  fallait  u 
listes,  les  Grecs  modifièrent,  natii 
idées  et  les  sentiments  importés  d 

N'  2.  —  RafporU  entre  i'Êgyp 
fUstoriq 

La  colonisatioD  était  un  fait  acci 
Grèce  en  rapport  a?ec  l'Egypte, 
politiques  ne  s'établirent  entre  le 
l'Egypte  sacerdotale  était  déjà  en 
septième  siècle  avant  notre  ère,  un 
la  terre  du  Nil  aux  Hellènes.  Dans 
la  civilisation  hellénique,  l'on  n'a 
que  cet  événement  exerça  *.  Les 
hommes  les  plus  ëminents  de  la  Gn 
struire  dans  les  sciences  et  les  art 
temps,  l'on  voit  paraître  chez  les 
mie,  les  sciences  exactes  qui  jusqu< 
leur  génie  poétique.  Les  Hellènes  r 
prêtres  d'Egypte,  mais  des  disciple 
maîtres? 

Recueillons  d'abord  les  tradition 
sur  ces  communications  entre  l'Ëg 
voyages  entrepris  dans  un  but  i: 

(1]  Al.  Hmuboldt  (Cosmos,  T.  Il,  p. 
avec  l'Egypte,  depnb  le  septième  siècle, 
SOT  la  civilisation  hâllimqoe  qaa  les  co 
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ronarqoable.  Les  anciens  n'eurent  guère  de  voyageurs  al 
découverte  des  terres  inconnues.  Mais  de  la  Grèce  sorti 
philosophes,  des  hommes  d'État,  des  historiens,  des  po 
artistes,  pour  aller  puiser,  chez  une  nation  renommée 
sagesse,  des  rérités  religieuses,  des  connaissances  pby: 
politiques,  des  inspirations  pour  l'imagination. 

Les  anciens  font  remonter  l'origine  de  la  philosophie: 
et  ils  constatent  en  même  temps  qu'il  se  livra  à  l'étu* 
sagesse  chez  les  Égyptiens  :  les  prêtres  du  Nil,  dit-on,  fi 
seuls  maîtres  ^  Un  autre  des  sept  sages,  le  plus  grand  de: 
teors  grecs,  voyagea  aussi  en  Egypte.  Solon  rappelle  1 
dans  ses  poésies  son  séjour 

X  Sur  nu  bru  dn  NU,  prêt  det  Htm  de  Canope.  » 

D  y  eut  de  fréquents  entretiens  sur  la  philosophie  avec  F 
l'Réliopolitaio,  et  Sonchis  le  Saïte,  les  plus  savants  d'i 
prophètes.  Ce  fut  d'eux  qu'il  entendit  le  récit  sur  l'Atlani 
se  proposait  de  mettre  en  vers  pour  le  faire  connaître  à  la 
Avant  lui ,  Lycurgue  avait  visité  les  Égyptiens  ;  il  adn 
pinverneinrat  ;  on  prétend  même  qu'il  l'imita,  en  sépai 
sa  constitution  les  guerriers  des  maoœuvres  et  des  artis; 
On  dirait  que  Ifô  sanctuaires  de  l'Egypte  étaient  les  < 
l'antiquité  ;  les  Grecs  ne  cessaient  d'y  affluer.  Le  premi 
sopbequi  enseigna  l'immortalité  de  l'àme,  Phérécyde, 
dogme  fondamental  dans  les  enseignements  des  prëtr 
disciple  Pythagore  fit  un  long  séjour  en  Egypte.  C'était 
des  relations  intimes  entre  le  trop  heureui  Polycrate  et 
Le  philosophe  reçut  des  lettres  de  recommandation  du 
Samos  poar  le  Pharaon,  mais  la  protection  royale  ne  i 
pour  lai  ouvrir  l'accès  des  temples  :  il  fallut,  dit-oa,  qu'il 
quelque  sorte  égyptien ,  en  se  soumettant  à  la  circoncisic 
il  n'y  eut  plus  rien  de  caché  pour  cet  ardent  investigati 

(1)  PlDtBrch.,2>ti  PIoc.PMi.,  I,  3;  De  Iside.c.  10.— Clem.  Atei 
I,  U,  p.  352.  —  Diog.  Lafirt.,  I,  27. 

(2)  Plotaroh.,  Sol.  26  ;  de  Iside,  c.  9. 

(3)  Plotarch.,  Lycurg.,  c.  4.  Cf.  Eaocrat.,  Busir,  %  17,  sq. 

(4)  Gicer.,  TuteuL,  î,  16.  ~  Cletn.  Alex.,  Strom.,  I,  14,  p.  35! 
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sagesse  ;  il  apprit  la  langue  sacrée  et  lut  les  livres  dans  lesquels 
les  prêtres  avaient  déposé  leurs  observatioos  et  leurs  médita- 
tions ^  L'histoire  a  conservé  le  nom  du  prophète  avec  lequel 
Pytbagore  était  particulièrement  lié  ^. 

Il  n'y  a  pas  de  nom  célèbre  dans  la  philosophie  que  les  anciens 
n'aient  rattaché  à  l'Egypte.  Le  mailre  de  Périclès  et  d'Euripide, 
Anaxagore,  qui  le  premier  eut  conscience  d'un  gouvernement  pro- 
videntiel, et  Diogène,  le  philosophe  cosmopolite  qui  s'inspira  sur- 
tout des  dogmes  de  l'Orient,  furent  attirés  sur  les  bords  du  Nil  par 
le  renom  de  la  sagesse  sacerdotale  ^  Platon,  le  plus  illustre  de  ces 
visiteurs,  y  resta  treize  ans  ;  les  prêtres  montrèrent  à  Strabon  la 
maison  que  le  philosophe  athénien  avait  habitée  à  Héliopolis  \ 
Plutarque  a  recueilli  une  tradition  intéressante  sur  le  séjour  de 
Platon  en  Egypte.  Les  Lacédémoniens ,  en  pillant  le  tombeau 
d'AIcmène ,  trouvèrent  une  inscription  en  caractères  inconnus  ; 
ils  s'adressèrent  au  prophète  Chonuphis  pour  en  obtenir  l'interpré- 
tation ;  après  plusieurs  jours  de  recherches  dans  les  plus  vieux 
livres,  le  prêtre  répondit  que  le  dieu  auteur  de  l'oracle  conseillait 
aux  Grecs  de  déposer  les  armes,  pour  vivre  dans  la  paix  et  la  tran- 
quillité, et  que,  s'il  s'élevait  des  dissensions  entre  eux,  ils  devaient 
les  décider  d'ap;  es  le  droit,  comme  il  convenait  à  des  sages.  Platon 
n'oublia  pas  cet  enseignement  de  la  religion  ;  il  expliqua  dans  le 
même  sens  un  oracle  de  Delphes  ^,  et,  dans  ses  immortels  dia- 
logues, il  fit  de  la  paix  et  de  la  concorde  une  loi  pour  les  cités 
grecques.  Le  philosophe  fut  accompagné  dans  son  voyage  par  le 
mathématicien  Eudoxe,  d'autres  disent  par  Euripide.  Tout  ce  que 
la  Grèce  possédait  d'hommes  supérieurs  se  donnaient  rendez- 
vous  sur  les  bords  du  Nil.  On  y  vit  des  médecins  *,  des  astro- 
nomes ^  des  historiens,  des  poètes  et  des  artistes  ^. 

{{)  Diog,  Laërt.,  VIII,  3  11.  —  Clem.  Alex,,  Sirom.,  I,  45,  p.  354. 

(2)  Oenuphis  d'Héliopolis  (Plutarch.,  de  Iside,  10.  —  Cf.  Diodor.,  I,  96. 
—  S*ra6.,  XIV,  439. 

(3)  Cedren.,  p.  94,  B.  —  Diog.  Laërt.,  IX,  35. 

(4)  Strab.,  XVII,  p.  554.  —  Cf.  Clem.  Alex.,  Str<m.,  I,  15,  p.  356. 

(5)  Plutarch.,  De  Gen.,  Socr,,  c.  7. 

(6)  Chrysippe  (Diog.  Laërt.,  VII,  186;  VIU,  87). 

(7)  L'observatoire  d'Eudoxe  portait  encore  son  nom  du  temps  de  Strabon 
(Strab.,  XVII,  554). 

(8)  Diog.  Laërt.,  ÏII,  6.  —  Strab.,  I,  p.  25.  —  Diodor.,  I,  96. 
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Qu'y  a4*il  de  vrai  dans  ces  traditions?  A  i'époqae  où  la  philoso- 
phie ancienne  flt  alliance  avec  la  religion,  on  chercha  la  source  des 
spéculations  grecques  dans  les  dogmes  de  TOrient  ;  on  fit  remonter 
ces  rapports  aux  plus  anciens  philosophes  :  Pythagore  et  Diogène 
furent  mis  en  relation  avec  tous  les  cultes,  avec  tous  les  corps 
sacerdotaux.  Ces  hypothèses  sont  évidemment  fabuleuses,  mais  les 
fables  ne  doivent  pas  jeter  du  doute  sur  les  communications  intel- 
lectuelles qui  existèrent  entre  TÉgypte  et  la  Grèce.  Les  Égyptiens 
attachaient  une  grande  importance  à  ces  témoignages  de  considéra- 
tion ;  ils  marquaient  les  visites  des  philosophes  dans  leurs  annales  ; 
ils  montraient  leurs  portraits,  dit  Diodorey  ou  des  lieux  et  des  édi- 
fices qui  portaient  leurs  noms  ^  Nous  avons  cité  les  noms  des 
prophètes  qui  servirent  de  maîtres  à  Selon  et  à  Pythagore;  un  savant 
égyptologue  dit  qu'ils  sont  égyptiens  K  D'ailleurs,  les  témoignages 
des  auteurs  grecs  sont  positifs;  si  tous  les  détails  ne  sont  pas 
authentiques,  le  fait  des  rapports  entre  les  deux  pays  est  constant. 

Ces  relations  laissèrent-elles  des  traces  dans  la  civilisation  hellé- 
nique? Écartons  d'abord  les  exagérations  que  la  tradition  a  mêlées 
à  la  vérité.  Nous  ne  prétendons  pas  que  la  paisible  et  industrieuse 
Egypte  ait  fourni  à  Lycurgue  le  modèle  de  sa  société  guerrière  ; 
Solon  n'a  pas  été  chercher  sur  les  bords  du  Nil  le  type  de  la  démo- 
cratie athénienne.  Ces  constitutions  sont  réellement  autochthones; 
elles  germèrent  dans  le  sol  de  la  Grèce.  Mais  dans  le  domaine  des 
arts  et  des  sciences,  le  génie  grec,  bien  qu'admirablement  doué 
de  la  Providence,  a  pu  s'inspirer  d'une  antique  civilisation. 

Ce  que  Diodore  rapporte  des  emprunts  faits  par  l'art  hellénique 
à  l'Egypte  parait  d'abord  peu  vraisemblable.  Cependant  l'étude 
attentive  des  monuments  a  prouvé  que  les  Grecs  doivent  aux  Égyp- 
tiens les  éléments  de  leur  architecture  :  c  La  vieille  Egypte,  dit  Cham- 
pollion  ',  enseigna  les  arts  à  la  Grèce,  celle-ci  leur  donna  le  déve- 
loppement le  plus  sublime;  mais,  sans  l'Egypte,  la  Grèce  ne  serait 
probablement  point  devenue  la  terre  classique  des  beaux-arts  i  ^ 

(1)  Diodor.,  I,  96. 

(2)  Lepsius,  Chronologie,  T.  1,  p.  43. 

(3)  Champollion,  Lettres  sur  V Egypte,  p.  302. 

(4)  Description  de  VÉgypte,  T.  I,  p.  23.  —  Rosellini,  Monumenti  Civili, 
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s  connaissances  mathématiques  et  astronomiques  des  Egyp- 
sont  encore  l'objet  de  vives  discussions.  Un  des  plus  savants 
lologues,  après  une  étude  consciencieuse,  a  émis  l'opinion 
es  astronomes  grecs  puisèrent  une  partie  de  lear  science  dans 
itretiens  des  prêtres  d'Egypte,  et,  plus  tard,  dans  les  livres 
irent  traduits  sous  les  Ptolémées  '. 
s  rapports  entre  les  doctrines  philosophiques  des  deux  peo- 
s'ils  étaient  constants,  auraient  plus  d'importance  que  les 
unts  faits  k  la  science.  Mais  ici  l'histoire  nous  abandonne;  la 
araison  des  dogmes  est  impossible,  tant  que  l'on  n'aura  pas 
;ré  les  secrets  de  la  théologie  égyptienne.  Cependant,  quelques 
s  sont  dès  maintenant  hors  de  doute.  Les  savants  mêmes  qai 
ittent  le  développement  indépendant  de  la  religion  heHéoiqDe, 
)nt  qu'à  dater  du  septième  siècle,  le  mysticisme  oriental 
a  une  influence  considérable  sur  la  Grèce'.  La  philosophie 
également  l'ascendant  de  la  sagesse  égyptienne.  Pythagore 
tait  flis  d'Hermès.  L'idée  fondamentale  de  sa  théologie,  la  mé- 
sycose,  est  essentiellement  orientale  ;  Hérodote  dit  qu'il  l'em- 
ta  à  l'Egypte  '.  Si  nous  en  croyons  un  savant  égyptologoe,  le 
sophe  de  Sainos  aurait  puisé  sa  théorie  des  nombres  et  de  la 
ijae  dans  la  science  sacerdotale  *.  Pythagore  aimait  à  donner 
'xpressiou  symbolique  à  sa  pensée;  les  anciens  comparaient 
ces  symboles  aux  formules  mystérieuses  des  Égyptiens  ".  Le 
sophe  imita  les  prêtres  jusque  dans  le  détail  de  leurs  usages  '. 
.  s'est  prévalu  du  silence  de  Platon  sur  la  théologie  égyptienne 
soutenir  que  cette  sagesse  tant  vantée  est  chimériqae.  Cepen- 
les  témoignages  unanimes  des  anciens  affirment  que  le  philo- 
p.  00.  —  Lepsias,  Annali  deW  histituto  di  correspondenta  areheoto' 
T.  IX,  p.  7.  —  Boettjger,  Archxologie  der  MaUerei,  p.  S6.  —  Hîrt, 
iehte  der  Bmtkimst,  T.  1,  p.  103,  IftS,  183,  221,  223.  —  L'HAte, 
•■S  sur  fÊgypte,  dans  le  Jotimal  des  Savant;,  1840,  p.  606.—  Niehnlir. 
âge  iiber  alte  Geschiche,  T.  1.  p.  368). 
LepsiuE,  Chronologie,  T.  I,  p.  S5. 
Grota  Hùtory  of  Qreece,  T.  I,  p.  33,  492. 
Diog.  Laert.,  VIII,  4.  -  Rerod.,  Il,  123. 
WUkinson,  Manners  and  Customs,  T.  IV,  p.  -197;  T.  Il,  p.  247. 
Plutarch.,  De  Iiide,  c.  10. 
Diog.Lairt.,  VID,  24,  33,  34.  Cf.  Herod.,  II,  81. 
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sophe  alhéoien  apprit  des  prêtres  la  science  des  nombres  et  des 
choses  célestes  ^  Si  nous  avions  une  connaissance  aussi  certaine 
des  idées  égyptiennes  que  des  doctrines  grecques»  nous  pourrions 
suivre  les  traces  de  l'influence  sacerdotale  dans  les  écrits  de  Platon. 
Le  peu  que  les  hiéroglyphes  nous  ont  révélé  sur  la  science  des 
prôtres  prouve  que  Ton  a  tort  de  rejeter  comme  fabuleuse  toute 
influence  de  la  théologie  orientale  sur  la  philosophie  grecque. 
L'immortalité  de  l'âme  est  un  des  problèmes  fondamentaux  de 
toute  religion  et  de  toute  philosophie  :  les  développements  que 
Platon  donne  à  ce  dogme  portent  l'empreinte  de  l'Egypte.  Les 
prêtres,  d'après  Hérodote,  admettaient  une  durée  de  trois  mille 
ans  pour  les  métempsycoses  successives  :  ce  chifl're  se  lie  à  la  (di- 
meusepériode  du  Phénix,  conception  essentiellement  égyptienne  '. 
Platon  indique  le  mêiAe  nombre  pour  la  migration  des  âmes 
pores  ^  Le  Phénix  était  chez  les  Égyptiens  le  symbole  des  âmes 
purifiées  ;  de  là  vient  qu'on  les  représentait  sous  la  forme  d'oi- 
seaui ,  avec  des  têtes  d'homme.  Les  Grecs  adoptèrent  l'idée  et 
l'image  :  les  âmes  pures  de  Platon  sont  ailées  ^. 

Voilà  des  faits  que  l'orgueil  hellénique  des  savants  modernes  ne 
peut  pas  détruire.  Il  y  a  une  autre  preuve  tout  aussi  certaine  des 
liaisons  intimes  qui  se  formèrent  entre  les  Grecs  et  les  Égyptiens, 
à  partir  du  moment  où  l'Egypte  fut  ouverte  à  la  race  aventureuse 
des  Hellènes.  L'Egypte  n'était  plus  dans  son  âge  de  force  et  de 
splendeur;  elle  était  donc  disposée  à  subir  l'influence  des  civilisa- 
tions étrangères.  Un  égyptologue  éminent  a  constaté  par  les  monu- 
ments Taction  que  la  Grèce  exerça  sur  la  religion  égyptienne  '. 
Dès  que  l'action  de  la  Grèce  sur  l'Egypte  est  établie ,  celle  de 
l'Egypte  sur  la  Grèce  ne  peut  plus  être  contestée,  car  deux  peuples 
ne  se  touchent  point,  sans  que  l'un  modifie  l'autre. 

Le  commerce  de  l'Egypte  avec  le  génie  hellénique  devint  plus 
fréquent,  lorsque  l'empire  des  Pharaons  passa  aux  successeurs 

(\)  Cicer.,  De  Fin,  V,  29.—  Apulej.,  De  dogm.  Plat.,  I. 

(2)  Herod.,  II,  123.—  Lepsias,  Chrùnologiey  T.  I,  p.  496. 

(3)  Plat.,  Phaedr.,  p.  248,  E. 

(4)  Lepsius,  Chronologie^  T.  I,  p.  195. 

(5)  Lepsius,  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin^  1856,  p.  181,  ss. 
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d'Alexandre.  Mais  l'Egypte  était  alors  eD  pleine  décadence  ;  la 
Grèce  elle-même  était  épuisée.  C'était  Tépoque  de  la  fusion  des 
doctrines  et  des  cultes.  Longtemps  indifférentes  ou  ennemîess  la 
philosophie  et  la  religion  finirent  par  se  rapprocher.  La  philosophie 
se  fit  religion  ;  elle  puisa  aux  dogmes  orientaux  comme  à  la  source 
la  plus  pure  de  lasagesse.  Ne  devait-elle  pas  avant  tout  s'adresser 
aux  monuments  qui  restaient  de  la  science  égyptienne?  Le  néopla- 
tonisme dérive  de  l'Egypte  autant  que  de  la  Grèce  K 

Ainsi,  des  colonies  égyptiennes  communiquent  aux  Grecs  les 
premiers  éléments  de  la  civilisation.  Lorsque  la  Grèce,  inspirée 
par  sa  lutte  héroïque  contre  les  Perses,  se  jette  dans  la  carrière 
des  arts  et  de  la  philosophie,  elle  va  s'instruire  dans  les  sanc- 
tuaires de  rÉgypte.  Enfin ,  à  la  veille  de  la  chute  du  monde  an- 
cien, l'Egypte  contribue  avec  rOrient  au  syncrétisme  philosophique 
et  religieux,  qui  ne  fut  pas  sans  influence  sur  le  développement 
de  la  doctrine  chrétienne.  Les  Égyptiens  sont  donc  entrés  en 
communion  avec  l'humanité.  Si  nous  devons  notre  cultive  intel- 
lectuelle à  la  Grèce,  n'est-il  pas  juste  que  nous  rapportions  la 
gloire  de  ce  bienfait  au  peuple  qui,  d'après  le  témoignage  des 
Grecs  eux-mêmes,  les  a  initiés  à  la  civilisation? 

§  III.  —  L'Egypte  et  la  Fbénlola. 

Quelle  que  soit  l'incertitude  qui  règne  sur  l'origine  et  la  filiation 
des  idées,  un  fait  est  acquis  à  la  science  ,  c'est  qu'il  y  a  des  élé- 
mentsorientauxdans  la  vie  hellénique.  Cependant  les  preuvesd'une 
colonisation  égyptienne  sont  vagues  et  incomplètes.  Beaucoup  de 
savants  ont  cherché  à  concilier  la  croyance  des  anciens  à  une  in- 
fluence exercée  par  l'Egypte  sur  la  Grèce,  avecles  doutes  qui  naissent 
de  l'insuffisance  des  témoignages  historiques,  en  supposant  que  la 
communication  entre  l'Egypte  et  la  Grèce  a  été  indirecte.  Il  y  avait 
dans  l'antiquité  un  peuple  doué  à  un  haut  degré  du  génie  com- 
mercial ;  les  Phéniciens  visitèrent  l'Egypte  et  la  Grèce  :  n'au- 
raient-ils pas  été  les  intermédiaires  entre  les  deux  nations? 

(1)  Simon,  Histoire  de  Vécole  d'Alexandrie,  T.  I^  p.  66. 
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Des  relations  existaient  entre  les  Phéniciens  et  les  Egyptiens. 
Le  défaut  de  documents  ne  nous  permet  pas  de  suivre  le  dévelop- 
pement historique  de  ces  rapports  ;  mais  l'action  exercée  par  la 
Phénicie  sur  TÉgypte  et  par  les  Égyptiens  sur  les  Phéniciens, 
atteste  qu'ils  furent  iotimes.  Il  reste  dans  la  langue,  la  mythologie 
et  les  traditions  populaires  de  TÉgypte,  des  traces  de  Tinfluence 
phénicienne  *.  D'un  autre  côté,  les  ressemblances  entre  la  théo- 
logie des  Phéniciens  et  la  science  de  TÉgypte  sont  si  considérables, 
qu'on  a  soutenu  que  la  première  est  la  copie  de  ceile-ci  >.  Les 
communications  du  génie  sacerdotal  et  de  l'esprit  commerçant 
furent  fécondes;  elles  produisirent  la  découverte  la  plus  impor- 
tante pour  le  progrès  de  l'humanité,  celle  de  l'écriture. 

Les  anciens  disent  que  les  Égyptiens  inventèrent  l'écriture,  mais 
ils  reconnaissent  que  les  Phéniciens  la  perfectionnèrent  '.  D'après 
tes  recherches  des  philologues,  l'invention  des  caractères  phéni- 
ciens est  due  au  contact  de  la  race  sémitique  avec  l'Egypte  *. 
L'empire  de  l'habitude  maintient  une  écriture  compliquée,  quel- 
qu'imparfaite  qu'elle  soit,  témoin  la  Chine.  Les  Égyptiens  n'au- 
raient pas  inventé  l'alphabet  phonétique;  mais  des  peuples  étran- 
gers, parlant  une  langue  d'un  génie  différent  et  voulant  y  appliquer 
les  signes  hiéroglyphiques,  furent  portés  naturellement  à  employer 
les  hiéroglyphes  plutôt  comme  expression  de  sons  que  comme  re- 
présentation d'objets  réels.  Ce  fut  ainsi  que  naquit  l'écriture  phé- 
nicienne '.  Quand  le  commerce  des  deux  nations  n'aurait  produit 
que  cette  grande  découverte,  il  faudrait  le  considérer  comme  un 
événement  providentiel.  L'écriture  alphabétique  est  l'instrument  le 
plus  puissant  des  relations  internationales.  Celui  qui  l'inventa,  dit 
HerdeTy  a  été  un  dieu  pour  les  hommes  ;  c'est  seulement  par  Part 

(i)  Lepsias,  Chronologie,  T.  I,  p.  290. 

(2)  Movers,  die  Phoenizier^  T.  II,  !'«  partie,  p.  251. —  Id.,  dans  Y  Ency- 
clopédie d'Ersch,  Sect.  III,  T.  XXIY,  p.  367. 

(3)  Les  Phéniciens  eux-mêmes  croyaient  que  les  Égyptiens  ayaient  in- 
venté les  premiers  caractères  (Sanchoniat.,  fragm.^  p.  22,  éd.  Orell.).  — 
Cf.  Tacit.,  Ann.,  XI,  i4  ;  —  Diod.,  V,  74. 

(4)  Ewald,  Geschichte  des  Volhes  Israël,  T.  I,  p.  474.  —  Humboldt, 
Cosmos.,  T.  II,  p.  151. 

(5)  Lepsius,  Annali  delV  Insiiiuto  areheologico,  T.  IV,  p.  47. 
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de  fixer  et  de  perpétuer  la  pensée  humaine,  qu'un  progrès  continne 
est  devenu  possible  dans  le  développement  de  l'humanité. 

Les  rapports  entre  les  Égyptiens  et  les  Phéniciens  réagirent  sur 
le  genre  humain.  L'Egypte  était  isolée,  mais,  dans  son  isolement, 
elle  développa  une  puissante  civilisation;  les  Phéniciens,  race 
essentiellement  voyageuse,  visitèrent  les  côtes  de  l'Europe,  de 
l'Afrique  et  de  l'Inde;  ils  communiquèrent  aux  peuples  avec 
lesquels  le  commerce  les  mit  en  relation,  les  fruits  de  la  culture 
égyptienne.  Les  Grecs  conservèrent  le  souvenir  de  cette  bienfai- 
sante influence,  en  donnant  le  nom  de  lettres  phéniciennes  aux 
caractères  qui  ont  servi  à  transmettre  à  la  postérité  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain  ^ 

Les  Phéniciens  n'eurent-ils  pas  des  relations  plus  directes  avec 
la  Grèce?  Nous  parlerons  ailleurs  de  leurs  colonies.  Si  nous  en 
croyons  quelques  savants,  les  rapports  entre  les  Phéniciens  et  les 
Grecs  ne  se  seraient  pas  bornés  à  de  rares  établissements;  une 
partie  de  la  population  de  la  Grèce  serait  d'origine  phénicienne. 
On  sait  que  l'Egypte  fut  conquise  par  des  nomades  connus  sous 
le  nom  de  Hycsos.  L'opinion  que  ces  pasteurs  fameux  étaient  un 
rassemblement  de  peuples  sémitiques.  Phéniciens  et  Arabes,  est  au- 
jourd'hui généralement  admise.  Les  Hycsos,  expulsés  de  l'Egypte, 
occupèrent  en  partie  la  Palestine,  en  partie  les  îles  grecques  et  la 
Grèce  continentale.  Ne  serait-ce  pas  cette  émigration  forcée  qui  a 
donné  lieu  à  la  croyance  d'une  colonisation  égyptienne?  Cette 
hypothèse  a  pour  elle  l'autorité  de  savants  éminents  ^.  Est-elle 

(1)  C'est  ainsi  que  Limbnrg  Bronwer  (Histoire  de  la  cioiUsation  des  Grecs, 
T.  L  p.  i03),  et  Haakh,  Reai  Encyclopœdie  der  Alterthumswissenschafl^ 
T.I,  p.  iOZ), ei'W&chsmu\h{HellenischeAlterthum8kunde,T.  II,  p.  434-438) 
expliquent  les  rapports  entre  la  Grèce  et  TËgypte.  L'historien  juif  Josèphe 
avait  déjà  émis  la  même  opinion  (C.  Apion.,  I,  i2). 

(2)  Cette  hypothèse^  émise  par  Fréret  (Mémoire  sur  l'origine  des  anciens 
habitants  de  la  Grèce,  dansVHistoire  de  VAcadémie  des  Inscriptions  T.  XXI, 
p.  7),  est  adoptée  par  Sainte-Croix  (De  Vétat  et  du  sort  des  anciennes  co- 
lonies ^  p.  69);  Clavier  (Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce,  T.  l^p,  18), 
et  Raoul  Rochetie  (Histoire  de  l'établissement  des  colonies  grecques,  T.  I, 
p.  60-83).  Elle  a  trouvé  faveur  en  Angleterre  (Thirlwall,  Geschichte  Grie- 
chenlandSy  T.  I,  p.  lo)  et  en  Allemagne  (Plass,  Gesohichte  des  aUen  Grie^ 
chenlands,  T.  I,  p.  298.  —  Movers,  DiePhoenizier,  T.  I,  p.  43-47). 
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fondée?  Nous  ne  faisons  que  poser  des  questions  et  soulever  des 
problèmes  ;  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  les  résoudre.  Peut* 
être  l'avenir  sera-t-il  plus  heureux.  Pour  le  moment,  il  serait  pré- 
maturé d'affirmer  avec  trop  d'assurance  quoi  que  ce  soit  sur  les 
origines  des  nations.  Nous  devons  nous  contenter  de  probabilités 
sur  les  voies  par  lesquelles  l'Egypte  est  entrée  en  communication 
avec  le  genre  humain. 

§  IV.  —  L'Egypte  et  lea  Hébreux. 
N""  l.  —  Les  Hébreux  en  Égffpte. 

Les  doutes  qu'on  a  élevés  sur  les  rapports  de  l'ancienne  Egypte 
avec  la  Grèce  ne  se  présentent  pas  pour  les  relations  des  Hébreux 
avec  le  royaume  des  Pharaons.  Il  est  constant  que  les  descendants 
de  Jacob  l'ont  habité  et  que  les  deux  peuples  ont  eu  une  existence 
commune,  autant  qu'elle  peut  l'être  entre  des  races  diverses,  sépa- 
rées par  des  préjugés  religieux  et  nationaux.  Mais  de  nouvelles 
difficultés  naissent,  quand  il  s'agit  de  préciser  l'influence  que  le 
séjour  des  Israélites  en  Egypte  a  eue  sur  le  mosaïsme. 

Il  n'y  a  pas  de  nation  dans  l'histoire  de  laquelle  l'action  de  la 
Providence  soit  plus  visible  que  dans  celle  des  Hébreux.  Destinés 
à  conserver  en  dépôt  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  et  à  servir  de 
berceau  i  la  doctrine  chrétienne,  les  Hébreux  furent,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  mis  en  rapport  avec  le  peuple  théologique  par 
excellence.  Le  patriarche  vénéré  par  l'Orient  et  par  l'Occident 
visita  l'Egypte.  D'après  la  Genèse,  une  famine  força  Abraham  à 
chercher  dans  la  terre  du  Nil  la  nourriture  que  l'Arabie  lui  refu- 
sait ^.  L'historien  Josèphe  Bîouie  qu'il  se  résolut  d'autant  plus 
volontiers  à  aller  en  Egypte,  qu'il  désirait  d'apprendre  les  senti- 
ments des  prêtres  de  ce  pays,  touchant  la  divinité  :  c  s'ils  étaient 
mieux  instruits  que  lui,  il  se  conformerait  à  leur  croyance  ;  si, 
au  contraire,  il  l'était  mieux  qu'eux,  il  les  converti  rai  ta  la  vérité.» 
Nous  ne  savons  si  le  célèbre  patriarche  songeait  à  entrer  dans  des 
discussions  théologiques  avec  le  sacerdoce  égyptien^  naai^  la  pensée 

(1)  Genèse,  XII,  10, 
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que  lui  prête  l'écmain  juif  peint 
gieuse  du  peuple  de  Dieu,  et  l'acti 
exercer  sur  lui  '. 

Ce  Tut  eucore  une  famioe  qui  c 
fertile  vallée  du  Nil.  Qui  ue  coc 
Les  Israélites  furent  admis  à  s'éta 
et  ils  y  restèrent  pendant  plus  di 
sente  ordinairement  les  Hébreux . 
uue  race  méprisée,  tenueàrécart, 
en  communication  avec  les  classe 
nèse  ne  s'accorde  pas  avec  une  si 
d'oppression  de  la  tribu  étranger 
séjour.  D'après  la  tradition  hébraîi 
ges  les  plus  importantes  de  l'État  ; 
rangs,  il  épousa  la  fille  d'un  prêtre 
qu'un  bomme  de  sang  Israélite  ail 
peuple  d'où  il  sortait  soit  resté  d: 
deux  nattons  se  sont  donc  mêlées, 
que  atteint  le  plus  haut  degré  d 
étaient  encore  dans  l'enfance  ;  la  i 
sur  un  peuple  jeune,  ouvert  1  tou 

La  Providence  veilla  à  ce  qu'il  ; 
entre  les  Hébreux  et  le  sacerdoc 
qu'une  politique  cruelle  avait  décr 
la  race  étrangère,  Moïse  fut  adopl 
tradition  '*  des  deux  peuples  le 
de  la  caste  sacerdotale.  Son  nom  i 

(1)  Joseph.,  Antiq..  I,  8,  I. 

(2)  Exode,  XII,  40.  Le  texte  h6breu  don 
siaSglesJuLfs  n'auraient  séjourné  en  É^l 
T.  I,  p.  315).  ~  Ewald  considère  le  nomb 
exact  (OejcAûftle  des  Volkes  Israël,  T.  I, 
qae  le  séjourdeslsraélitesaduré  pendant 

(3)  Oenése,  XLI,  4S,  90. 

(i)  Ewald,  Geschickte  des  Volkei  Israi 

(5)  Joseph.,  Antiq.,  II,  0,  sq.  —  Haï 

(6)  Brugach,  Histoire  d'Egypte,  T.  I, 
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des  Apôtres  disent  que  Moïse  fut  instruit  dans  toutes  les  sciences 
de  l'Egypte.  D'après  Josèphe  et  Philon  S  le  sacerdoce  lui  com- 
muniqua toutes  ses  connaissances,  même  sa  philosophie  ésoté- 
rique.  L'historien  égyptien  Manéthan  fait  du  législateur  hébreu 
un  prêtre  d'Héliopolis,  un  apostat  qui  s'enfuit  du  sanctuaire  pour 
se  mettre  à  la  tète  des  Juifs  révoltés.  Les  écrivains  grecs  appel- 
lent également  Moïse  un  prêtre  égyptien  ;  ils  rapportent  même 
l'origine  des  Juifs  à  l'Egypte  '.  L'éducation  égyptienne  de  Moïse 
était  un  fait  providentiel  '.  Homère  dit  que  l'homme  réduit  en 
esclavage  perd  la  moitié  de  son  âme  ;  le  sort  des  Hébreux  sous  la 
domination  égyptienne  donne  une  triste  confirmation  aux  paroles 
du  poète.  La  servitude  dégrada  les  Hébreux  ;  ils  arrivèrent  à  ce 
degré  d'avilissement  où  l'homme,  abruti  par  la  souffrance  et  le 
mépris,  n'a  même  plus  la  force  de  vouloir  un  changement  dans  sa 
misérable  condition.  Gomment  un  sauveur  aurait-il  pu  sortir  du 
milieu  d'un  pareil  peuple?  Dieu  envoya  pour  délivrer  les  Israélites 
un  homme  de  leur  sang,  mais  à  qui  l'éducation  avait  rendu  la  vie 
qui  manquait  à  la  masse  de  la  nation. 

Moïse  entreprit  l'œuvre  la  plus  difQcile  que  jamais  législateur 
ait  conçue,  celle  de  régénérer  un  peuple  avili.  La  science  du  sacer- 
doce ne  lui  vint-elle  pas  en  aide  dans  le  travail  prodigieux  de  sa 
législation  ?  Les  savants  sont  partagés  sur  cette  importante  ques- 
tion. Les  uns  suivent  la  tradition  à  la  lettre  ;  d'après  eux.  Moïse  est 
rélève  des  prêtres  égyptiens  et  sa  théologie  est  une  imitation  de 
leur  doctrine  ^.  Les  autres  nient  la  sagesse  sacerdotale  qui  doit 
avoir  inspiré  le  prophète  hébreu  ;  ils  soutiennent  que  c'est  dans 
les  croyances  de  ses  pères,  dans  son  génie  et  dans  la  révélation 
divine»  que  Moïse  puisa  les  éléments  de  ses  lois  immortelles  ^. 

V  (1)  Philon.,  De  Vita  Mos.,  lib.  I,  p.  606,  A,  B,  éd.  Turneb. 

(2)  Maneth.^  p.  460,  sq.  —  Strab.,  XYII,  p.  523. 

(3)  Schiller,  Die  Sendung  Moses. 

(4)  SchiUer,  Die  Sendung  Moses.  —  De  Wette,  Bihlische  Dogmatik.  -— 
Reinhold,  Die  hebraischen  Mysterien,  —  Michaelis,  Mosaisches  Rechi. 

(5)  Vatke,  Die  Religion  des  cUien  Testaments,  T.  T,  §  46.  —  Hengsten- 
berg,  Die  Authentie  des  Pentateuch^  T.  I,  p.  204. 
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N^  2.  —  Influence  de  la  tkéologie  égtfpiiemie  sur  le  Mosaieme. 

L'origine  du  débat  remonte  aux  Pères  de  PÉglise.  Les  premiers 
disciples  de  Jésus-Cbrist  se  distinguaient  à  peine  des  Juifs;  mais 
à  mesure  que  les  dogmes  nouveaux  se  développèrent,  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  la  loi  chrétienne  et  le  mosaîsme  se  firent 
jour  ;  peut-être  les  défenseurs  du  christianisme  exagérèrent-ils 
la  distance  qui  les  séparait  d'une  secte  dans  laquelle  ils  rencon- 
traient les  adversaires  les  plus  acharnés.  C'est  sans  doute  sous 
l'impression  de  ce  sentiment  que  saint  Ckrysoetome  dit  que  toutee 
les  cérémonies  des  Juifs,  tous  leurs  sacrifices,  toutes  leurs  purifi- 
cations, V Arche,  le  Teniple  lui-même^  avaient  leur  origine  dans  la 
gentilité  ^  Gomment  concilier  cette  imitation  avec  la  révélation 
dont  Moïse  est  l'organe?  Dieu,  répondent  les  Pères  de  l'Église, 
voyant  les  Hébreux  imbus  de  superstitions  égyptiennes,  maintint 
les  choses  extérieures  du  culte  ;  mais  il  leur  imprima  la  sainteté,  en 
leur  donnant  une  signification  nouvelle  :  c'était  une  voie  pour  éle- 
ver les  idolâtres  à  la  vraie  religion  '.  Cette  justification  de  la  Pro- 
vidence, conforme  aux  spéculations  de  la  philosophie  moderne,  ne 
satisfait  pas  entièrement  des  esprits  prévenus  en  faveur  d'une 
révélation  positive  ;  elle  semblait  reconnaître  en  effet  que  la  sagesse 
égyptienne  était  plus  vieille  que  les  traditions  du  peuple  de  Dieu. 
Saint  Augustin  protesta  contre  cette  induction  impie  :  c  Les  pa- 
triarches et  les  prophètes,  dit-il,  ont  été  initiés  à  la  science  de 
la  vie  par  Dieu  lui-même;  la  prétendue  antiquité  des  Égyptiens 
n'est  que  vanité  et  mensonge  >  '. 

La  parole  puissante  du  Père  de  l'Eglise  latine  domina  longtemps 
la  chrétienté.  Au  dix-septième  siècle,  la  discussion  se  ranima  avec 
vivacité.  Les  libres  penseurs  attaquèrent  la  divinité  de  l'Écriture 
Sainte.  Des  savants  distingués,  sans  mettre  en  doute  Taulhenticité 
du  Pentateuque,  remarquèrent  les  analogies  nombreuses  qui  se 

(i)  Chiysost.,  Homil.  Yl,  De  Stella  quam  viderunt  Magi. 

(2)  Chrysost.,  t6.  —  Cyril!.,  de  Adorât.,  XVI.  -  Origen.,  Epist.  ad 
Gregor.y  c.  2  (Opcr.,  T.  I,  p.  31,  éd.  La  Roe). 

(3)  Augustin.,  De  Civit  Dei,  XVIII,  39. 
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trouvent  entre  les  rites  de  la  religion  égyptienne  et  les  cérémonies 
du  culte  juif.  L'esprit  de  système  envahissant  la  science,  les  égyp- 
tologues  crurent  retrouver  toutes  les  croyances,  toutes  les  insti- 
tutions de  l'Egypte  chez  les  Hébreux  :  c  Ou  l'Egypte  procède  de  la 
Judée,  s'écrie  KircheTy  ou  la  Judée  procède  de  l'Egypte  »  ^  Deux 
théologiens  anglais,  Marsham  et  Spencer,  poursuivirent  la  compa- 
raison jusque  dans  les  moindres  détails  ^.  Les  opinions  des  pieux 
savants  semblaient  aboutir  aux  mômes  conséquences  que  les  doutes 
des  incrédules  :  les  Juifs  cessaient  en  quelque  sorte  d'être  la  peuple 
de  Dieu,  la  sagesse  égyptienne  l'emportait  sur  l'inspiration  de 
Moïse,  la  révélation  de  l'Ancienne  Loi  était  menacée  ^  Les  chré- 
tiens fidèles,  voyant  s'écrouler  les  fondements  de  leur  foi,  combat- 
tirent à  outrance  les  interprétations  qui  compromettaient  l'autorité 
des  livres  sacrés.  Nous  résumerons  rapidement  le  débat.  Écoutons 
d'abord  les  égyptologues  : 

Remontant  jusqu'à  la  doctrine  de  vie,  source  de  la  civilisation 
des  peuples,  tes  égyptologues  croyaient  retrouver  dans  la  science 
de  l'Egypte  les  dogmes  qu'on  disait  être  la  propriété  exclusive  du 
peuple  élu  ;  la  sagesse  sacerdotale  semblait  même  dépasser  la  théo- 
logie hébraïque,  et  toucher  à  la  doctrine  chrétienne.  L'unité  de 
Dieu  et  la  Trinité  étaient  enseignées  dans  les  sanctuaires  égyptiens. 
La  destinée  de  l'homme  dans  l'autre  vie  occupa  les  méditations 
des  prêtres  ;  ils  donnèrent  à  ce  problème  capital  une  solution  que 
Moïse  leur  emprunta,  mais  qu'il  crut  devoir  envelopper  sous  le 
voile  du  mystère.  Les  fondements  de  la  religion  étant  identiques, 
les  rites  et  les  cérémonies  du  culte  devaient  être  semblables.  Un 
signe  extérieur  séparait  les  riverains  du  Nil  de  toutes  les  autres 
nations  :  la  circoncision  servait  aussi  de  marque  distinctive  aux 
Hébreux.  Leur  aversion  pour  les  étrangers  était  la  même  et  avait 

(\)  Kircher,  Oedip.  Aegypt.^  PropyL  Agonist,^  c.  2. 

(2)  Marsham,  Canon  Chronicus,  p.  149,  sqq.  —  Spencer,  Dissertatio  de 
Vrim  et  Tkummm;  —  De  ritucU^  kgib.  Heb.  —  Les  recherches  des  anciens 
égyptologues  sont  résumées  dans  Touyrage  de  Witsius,  intitalé  :  Mgyptiaca, 
sive  de  œgyptiacorum  sacrorum  cum  hebraicis  eoUatione. 

(3)  Les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  s'emparèrent  de  ces  analogies 
pour  combattre  la  révélation  de  Moïse,  et  indirectement  le  christianisme 
(Voltaire,  Examen  important  de  Milord  Bolingbrohe^  ch.  Y). 
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la  môme  source.  Des  observances  multipliées  et  singulières  étaient 
communes  aux  deux  peuples  :  faut*il  rappeler  leur  aversion  pour 
ranimai  immonde  dont  le  nom  servit  plus  tard  à  flétrir  la  race 
maudite  et  misérable  des  descendants  d'Israël?  Nous  ne  parlons 
pas  des  pratiques  superstitieuses  que  les  Hébreux  emportèrent  de 
la  terre  d'Egypte  :  les  prophètes  s'épuisèrent  en  invectives  inutiles 
contre  les  dieux  de  matière  et  de  boue  auxquels  le  peuple  de  Dieu 
resta  attaché  avec  une  rare  ténacité,  en  dépit  de  son  élection.  La 
théologie  égyptienne  laissa  des  traces  jusque  dans  le  culte  que 
Moïse  prescrit  au  nom  de  TÉternel.  L'institution  des  lévites  a  son 
origine  dans  la  caste  des  prêtres  ;  ils  étaient  soumis  aux  mêmes 
lois  :  leurs  habillements  de  lin,  leur  manière  de  vivre,  les  purifica- 
tions» les  ablutions ,  la  tonsure  étaient  empruntés  au  sacerdoce 
égyptien  K  La  ressemblance  ne  se  bornait  pas  aux  choses  exté- 
rieures ;  elle  s'étendait  à  des  rites  intimement  liés  aux  croyances 
religieuses  *.  Le  bouc  émissaire  des  Juifs  a  son  type  dans  le  bœnf 
émissaire  des  Égyptiens  '  ;  le  mystérieux  Vrim,  qui  révélait  an 
grand-prêtre  les  volontés  de  Jéhova,  n'est  que  l'application  an 
culte  du  vrai  Dieu  d'une  superstition  égyptienne  ^.  Les  découvertes 
que  l'on  a  faites  de  nos  jours  dans  les  antiquités  de  l'Egypte  noas 
permettent  d'ajouter  une  dernière  ressemblance,  et  qui  n'est  pas 
une  des  moins  considérables.  Les  savants  avaient  déjà  remarqué 
que  les  temples  des  Juifs  étaient  construits  sur  le  plan  de  ceux 
qui  couvrent  la  plaine  du  Nil.  Les  voyageurs  modernes  virent  sur 
les  monuments  de  l'Egypte  le  modèle  de  l'arche  sacrée  qui  ren- 
ferme le  Saint  des  Saints  ^. 

(1)  Schmidt,  De  Sacerd.  et  Sacr.  Aegupt.,  p.  8.  —  Maok,  te  Fakstine, 
p.  171-175.  —  Wits.,  I,  6,  11. 

(2)  Wilkinson,  Manners  and  CustomSy  T.  Y,  p.  346-352. 

(3)  Herod.,  II,  39.  —  Lévitique,  XVI,  21.  —  Wilkinson,  T.  II,  p.  378. 

(4)  Wits.,  I,  8. 

(5)  Description  de  VÉgypte,  T.  I.  p.  51-53.  Après  la  constnictîon  de 
rarche,  rÉternel  commaDda  à  Moïse  de  faire  une  table  destinée  à  recevoir 
les  objets  requis  pourleslibations  :  cette  table  existe  également  dans  les  tem- 
ples de  rÉgypte,  et,  chose  étonnante,  les  proportions  données  dans  l'Exode 
correspondent  parfaitement  à  celles  des  monuments  égyptiens  {Descrip' 
iwn  de  VÉgypte,  T.  I,  p.  63). 
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Les  théologiens  qui  trouvaient  dans  TÉgypte  l'origine  bistoriquô 
de  la  législation  de  Moïse,  ne  prétendaient  pas  nier  la  divinité  de 
sa  mission.  A.  l'exemple  des  Pères  de  l'Église,  ils  apercevaient 
dans  cette  analogie  même  la  sagesse  des  desseins  de  Dieu.  Mais 
les  plans  si  magnifiquement  déroulés  par  Gbrysostome  prenaient 
dans  les  écrits  des  savants  modernes  une  couleur  politique  qui 
blessait  le  sentiment  religieux  des  fidèles.  Les  égyptologues  di- 
saient, avec  Tacite,  que  les  innovations  devaient  se  cacber  sous 
l'image  du  passé.  Il  semblait  aux  croyants  que  ces  calculs  de  la 
faiblesse  humaine  rabaissaient  la  grandeur  de  Dieu ,  qui  impose 
ses  lois  sans  tenir  compte  des  mauvaises  passions  ou  des  erreurs 
des  hommes.  Un  théologien  hollandais,  pénétré  de  l'origine  divine 
des  institutions  de  Moïse,  écrivit  une  réfutation  du  système  qui 
en  cherchait  la  source  dans  l'Egypte  ^ 

L'embarras  de  l'apologiste  du  mosaïsme  est  grand.  Il  ne  nie 
pas  que  les  Hébreux  fussent  imbus  de  superstitions  égyptiennes.; 
laissant  de  côté  les  croyances  populaires ,  il  s'attache  à  prouver 
que,  dans  le  domaine  de  la  théologie,  Moïse  ne  doit  rien  à  la  caste 
sacerdotale.  Admettre  que  le  grand  législateur  est  le  disciple  des 
prêtres,  c'est  supposer  que  la  civilisation  de  l'Egypte  est  antérieure 
à  celle  du  peuple  de  Dieu  ;  or,  cette  antiquité  n'est  attestée  par 
aucun  témoignage  certain;  les  probabilités  sont  plutôt  en  faveur 
de  la  race  élue.  Qu'est-ce,  après  tout,  que  la  théologie  tant  vantée 
des  Égyptiens?  Ce  que  nous  en  avons  de  plus  certain  consiste  en 
inepties.  La  doctrine  de  la  Trinité,  qu'on  leur  attribue,  repose  sur 
le  témoignage  du  fabuleux  Hermès  Trismégiste.  Leur  connais- 
sance de  Dieu,  de  la  création  et  de  Timmortalité  de  l'âme,  a  une 
origine  commune  à  tous  les  peuples,  la  raison  et  la  tradition  ;  les 
Hébreux  n'avaient  pas  besoin  de  puiser  ces  vérités  à  la  source 
impure  de  l'Egypte ,  ils  y  avaient  été  initiés  par  Dieu  lui-même. 
Le  défenseur  de  Moïse  ne  conteste  pas  les  ressemblances  qui 
existent  dans  les  cérémonies  du  culte.  Mais  l'analogie  ne  prouve 
pas  la  parenté.  Dieu  a  imposé  à  son  peuple  la  marque  distinctive 
de  la  circoncision  ;  pourquoi  y  voir  une  imitation  de  l'Egypte?  La 

(i)  Wilsias,  JSgypiiaca, 
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saÎDteté  du  mosaïsme  doit  nous  empêcher  de  chercher  chez  les 
idolâtres  l'origine  des  institutions  que  nous  pouvons  rapporter 
avec  plus  de  vérité  à  Dieu.  Cependant,  le  savant  théologien  sent 
que,  faire  intervenir  à  chaque  pas  la  volonté  divine  pour  expliquer 
l'institution  de  cérémonies  et  de  rites  qui  sont  identiques  avec 
ceux  d'un  peuple*  au  sein  duquel  les  Hébreux  ont  vécu  pendant 
des  siècles,  c'est  en  définitive  un  moyen  d'échapper  à  l'évidence 
des  faits.  Il  a  donc  recours  à  une  autre  supposition  qui  concilie  la 
divinité  du  mosaïsme  avec  les  analogies  historiques.  11  avoue  que 
l'Egypte  ressemble  à  la  Judée,  mais  il  croit  que  ce  sont  les  Egyp- 
tiens qui  procèdent  des  Hébreux.  D'antiques  rapports  existèrent 
entre  les  deux  races  ;  Abraham  séjourna  en  Egypte  ;  Joseph  la 
gouverna  ;  d'après  une  opinion  qui  ne  manque  pas  d'autorités, 
les  Juifs  l'auraient  même  conquise  sous  le  nom  de  Hycsos  ;  Moïse 
conversa  avec  les  prêtres  ;  des  liens  politiques  s'établirent  entre 
rÉgypte  et  la  Palestine  ;  Salomon  épousa  la  fille  d'un  Pharaon. 
Ce  contact  séculaire  initia  les  Egyptiens  aux  dogmes  du  mosaîsnoie. 
Ainsi  leur  science  tant  vantée  procède  de  la  Révélation,  de  même 
que  les  spéculations  des  philosophes  grecs. 

Le  système  qui  rattache  l'origine  des  croyances  e^  des  institu- 
tions égyptiennes  au  mosaïsme  a  perdu  tout  crédit  ;  mais  l'incer- 
titude règne  toujours  sur  l'importante  question  de  la  transmission 
de  la  science  égyptienne  aux  Hébreux.  L'obscurité  qui  couvre  la 
doctrine  sacerdotale  rend  impossible  une  comparaison  approfon- 
die des  dogmes  de  l'Egypte  avec  ceux  de  Moïse.  Nous  ne  pouvons 
procéder  que  par  voie  d'induction.  Il  y  a  un  point  sur  lequel 
s^accordent  tous  les  auteurs  juifs  et  chrétiens  qui  ont  écrit  sur 
le  mosaïsme  :  Philan,  Uaimonidê,  Eusèbe,  Origine,  saint  Jérôme, 
saint  Chrysostome,  avouent  qu'il  y  a  des  analogies  considérables 
dans  les  institutions  religieuses  des  Hébreux  et  des  Egyptiens.  La 
ressemblance  est  telle  que  l'historien  juif  Josèphe,  répondant  à 
l'Egyptien  Apion,  dit  qu'en  insultant  aux  rites  des  Hébreux,  il 
attaquait,  sans  le  savoir,  les  anciennes  cérémonies  de  sa  patrie. 
Les  emprunts  faits  par  Moïse  à  l'Egypte  se  bornent-ils  au  culte? 
On  l'a  prétendu  ^  Cette  opinion  est  contraire  à  la  nature  des 

(1)  Encyclopédie  d'Ersch,  Sect.  II,  T.  ffl,  p.  328. 
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cboses;  on  doit  la  rejeter,  abstractioa  faite  de  tout  léic 
hîstoriqae.  Le  culte  est  la  forme  extérieure  d'uoe  concept! 
logique.  Si  lès  cârémonies  varient  d'une  religion  k  l'aut 
parce  qu'elles  expriment  des  dogmes  différents;  ainsi,  le 
l'idée  religieuse  se  conrondent.  Concevrait-on  qu'un  peu 
prant&t  au  christianisme  sa  liturgie,  sans  adopter  en  méu 
les  croyances  dont  le  rituel  est  l'expression?  Si  le  cultedes  : 
procède  de  la  religion  égyptienne,  nous  pouvons  liardim< 
clare  que  leur  th^logie  a  la  même  source.  Il  y  a  une  anal 
établit  un  rapport  incontestable  de  parenté  entre  la  lbéolo£ 
tienne  et  le  mosaïsme  ;  la  circoncision  était  en  usage  cbez 
raine  du  Nil  et  chez  les  Hébreux.  Ewald,  le  savant  bisto 
peuple  d'Israël,  nous  apprend  qu'elle  a  son  origine  eu 
Ëlait-ce  une  simple  pratique,  sans  lien  avec  la  religion  1 1 
prouve  l'importance,  c'est  que  les  prêtres  devaient  nécesss 
être  circoncis  '.  La  circoncision  avait  donc  une  sigoificati 
gieuse  :  c'était  comme  une  consécration  des  croyants  au  s( 
Dieu.  Tel  est  aussi  le  sens  de  la  circoncision  chez  les  Hi 
c'était  un  véritable  sacrement,  dit  Ewald,  par  lequel  les 
d'Israël  entraient  dans  la  communion  de  Jébova  *.  En  emj 
nn  sacrement  à  l'Egypte,  le  mosaïsme  a  constaté,  par  i 
extérieur,  le  lieu  qui  lerattacbe  àla  théologie  égyptienne. 
pas  à  dire  que  Jérusalem  soit  la  reproduction  de  Hemphi 
est  supérieur  à  ses  maîtres.  Il  a  rejeté  les  castes  :  cet  abani 
élémentintimementliéàrorgaDisation  de  l'Egypte  nous  ai 
admettre  que,  dans  le  domaine  théologique>  il  a  égalemenl 
la  science  sacerdotale. 

Nous  touchons  à  la  6n  de  cette  interminable  discussic 
n'étaient  les  préjugés  religieux,  il  y  a  longtemps  qu'elle  au 
une  solution  définitive.  Mais  la  croyance  d'une  révélation 
leuse  aveugle  tous  les  écrivains  orthodoxes  ;  elle  influenc 
mêmes  qui  n'ont  plus  de  chrétien  que  le  nom.  Un  illustre  > 
théologien  tout  ensemble  et  philosophe,  rejette  presque  aï( 

(1)  Uhlemann,  JEgyptische  Altertkunukunde,  T.  H,  p,  61. 
(3)  Evald,  Geschickte  des  VoOtet  Israil,  T.  Il,  p.  97-102. 
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l'idée  que  le  mosaïsme  ait  ses  racines  en  Egypte.  Mais  comment 
fitiitS6}iéchappe-t-ii  à  Tévidence  des  faits?  Il  nous  renvoie  en  Asie, 
berceau  commun  des  deux  peuples  ^  L'hypothèse  est  peut-être 
fondée  ;  mais  il  nous  faut  autre  chose  qu'une  affirmation  pour  y 
croire»  il  nous  faut  des  témoignages  ;  en  attendant  qu'on  les  pro- 
duise» nous  nous  tenons  à  ceux  qui  constatent  les  nombreuses 
et  importantes  analogies  qui  existent  entre  le  culte  des  Hébreux 
et  celui  des  Égyptiens.  Quand  on  ne  se  laisse  pas  dominer  par 
les  préjugés  chrétiens,  les  origines  du  mosaïsme  s'expliquent, 
comme  celles  de  toute  institution  humaine  :  il  procède  du  passé,  il 
tient  au  présent  et  touche  à  l'avenir.  Pour  être  accepté  par  le 
peuple,  il  devait  se  rattacher  aux  croyances  populaires  ;  ces  croyan- 
ces, souillées  par  les  superstitions  égyptiennes,  avaient  eu  plus  de 
pureté  du  temps  des  patriarches  ;  un  retour  à  la  foi  des  pères  était 
déjà  un  progrès.  Moïse  s'inspira  aussi  des  spéculations  des  prêtres: 
tout  atteste  que  le  sacerdoce  s'était  élevé  à  la  notion  d'un  Dieu 
suprême,  bien  qu'il  soit  difficile  de  préciser  la  nature  et  la  portée 
de  sa  doctrine.  Mais  le  mosaïsme  n'est  devenu  une  religion  pais- 
sante, et  la  prophétie  d'une  religion  plus  puissante  encore,  qu*à  la 
condition  d'apporter  un  nouvel  élément  dans  le  développement  de 
la  théologie.  Les  grands  révélateurs,  tout  en  prenant  leur  point  de 
départ  dans  le  passé,  le  transforment  ;  c'est  ainsi  que  se  réalise  le 
progrès  continu  de  l'humanité.  Quel  est  le  principe  nouveau  du 
mosaïsme  ?  L'on  a  relevé  les  rapports  remarquables  qui  se  trouvent 
entre  les  commandements  de  Moïse  et  la  morale  égyptienne  '.  Nous 
voulons  bien  les  admettre.  Mais  il  y  a  dans  les  lois  que  le  législa- 
teur hébreu  donna  à  son  peuple  sur  le  mont  Sinaï,  une  défense  que 
l'on  chercherait  vainement  en  Egypte  :  <  Je  suis  l'Éternel,  ton 
Dieu  ;  tu  n'auras  point  d'autres  dieux  devant  ma  face;  tu  ne  feras 
point  d'image  taillée,  ni  aucune  ressemblance  des  choses  qui  sont 
là  haut  dans  les  cieux,  ni  ici-bas  sur  la  terre  ;  tu  ne  te  prosterneras 
pas  devant  elles  et  tu  ne  les  serviras  point.  »  Le  premier  parmi  les 
législateurs  de  l'antiquité,  Moïse  flt  de  l'unité  divine  le  domaine 


(i)  Bansen,  £gypten,  T.  IV,  p.  18. 

(2)  Uhlemann,  Thothy  p.  H7  ;  JSgyptische  AUherthumkunde,  T.  H,  p.  77. 
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eommuQ  d'un  peuple.  Par  là,  il  l'emporte  sur  la  sagesse 
grande  qu'où  la  suppose,  du  sacerdoce  égyptien. 

Cette  appréciation  des  origines  du  mosaisme  rend  jus 
grand  législateur  des  Hébreux  et  au  sacerdoce  égyptie 
est  l'intermédiaire  par  lequel  la  sagesse  de  l'antique  É 
communiquée  au  monde.  Les  Juifs  étaient  une  race  ih 
comme  tes  Égyptiens;  les  deux  peuples  avaient  nne  mis 
gteuse.  Celle  des  Juifs  s'est  accomplie  d'une  manière  é 
mais,  pour  s'être  exercée  dans  le  silence  des  temples,  1' 
du  sacerdoce  égyptien  n'est  pas  moins  importante. 


CHAPITRE  IV. 
DISSOLUTION  DE  L'EGYPTE  SACERDOTA 


L'Egypte  sacerdotale  a  rempli  sa  mission,  en  communie 
germes  de  civilisation  à  la  Grèce  et  en  initiant  Moïse  à  la 
de  ses  prêtres;  seule  peut-être  parmi  les  nations  anciei 
commence  une  tâche  nouvelle ,  au  milieu  de  sa  décad 
première  partie  de  son  existence  s'était  écoulée  dans  sa  v: 
taire  ;  la  dernière  fut  mêlée  au  mouvement  général  qui  e 
le  genre  humain  vers  de  meilleures  destinées.  La  fusion  ( 
mes  religieux  et  philosophiques  de  l'antiquité  prépara  la  i 
du  cbristianismeet  en  favorisa  ensuite  le  développement, 
était  le  lieu  marqué  par  la  Providence  où  ce  travaii  devait 
elle  était  le  lien  naturel  entre  l'Orient  et  l'Occident  ;  par 
comme  par  sa  position  géographique,  elle  touchait  ai 
mondes.  Mais,  pour  devenir  le  centre  intellectuel  de  l'antiq 
devait  dépouiller  ses  formes  théocratiques  et  se  rappro 


•  «r 


360  l'égypte. 

autres  peuples.  Le  contact  avec  la  Grèce  produisit  cette  révolution. 
Déjà  l'antique  constitution  était  en  décadence;  un  avait  vu  uo 
prêtre  occuper  le  trône  et  ensuite  l'unité  nationale  se  briser,  sous 
la  domination  de  douze  chefs.  .L'un  d'eux,  Psammétique,  pressen- 
tit la  ruine  de  l'Egypte  sacerdotale  et  la  nécessité  de  la  mettre  ea 
rapport  avec  l'étranger.  Des  pirates  ioniens  et  cariens  ayant  é(é 
obligés  de  relâcher  en  Egypte,  le  roi  fit  alliance  avec  eux.  Parvenu 
à  la  royauté  par  le  secours  des  Grecs,  il  les  récompensa  en  leur 
distribuant  des  terres  et  des  habitations.  Ce  fait  seul  était  le  sigoe 
et  l'annonce  d'une  révolution.  Des  étrangers,  des  hommes  impurs, 
admis  comme  alliés  à  habiter  la  terre  sacrée  du  Nil  t  Un  acte  aussi 
impie  devait  soulever  contre  Psammétique  les  puissantes  castes  « 
des  prêtres  et  des  guerriers,  qui,  par  intérêt  ou  par  conviction, 
étaient  attachées  aux  vieilles  idées.  Le  roi  chercha  à  se  fortifier  par 
l'appui  des  Grecs  *  ;  il  prit  à  sa  solde  un  grand  nombre  de  mer- 
cenaires; il  ne  craignit  pas  de  témoigner  publiquement  ses  préfé- 
rences, en  donnant  les  plus  hautes  fonctions  aux  étrangers.  Irritée 
de  cet  abandon  des  traditions  nationales,  la  caste  des  guerriers 
sortit  en  masse  de  l'Egypte,  au  nombre  de  deux  cent  quarante  mille, 
et  se  dirigea  vers  l'Ethiopie.  Ces  premiers  émigrés  ne  tentèrent 
pas  de  renverser  un  ordre  de  choses  qui  leur  ôtait  leurs  privilèges; 
ils  se  contentèrent  de  fonder  une  société  où  ils  pussent  vivre  de 
leur  ancienne  existence;  d'après  le  témoignage  d'Hérodote  ',  ils 
répandirent  la  civilisation  chez  les  Barbares  au  milieu  desquels  ils 
s'établirent.  Les  historiens  grecs  disent  que  Psammétique  essaya 
de  retenir  les  guerriers  égyptiens.  Leur  émigration  affaiblissait 
à  la  vérité  l'Egypte,  en  la  privant  de  sa  force  armée,  mais  elle 
délivrait  aussi  le  roi  de  l'opposition  d'une  caste  dont  les  droits 
s'accordaient  mal  avec  ses  projets  et  les  exigences  de  sa  situation. 
Il  contracta  alliance  avec  les  Athéniens  et  quelques  autres  peuples 
de  la  Grèce.  Psammétique  commença  l'œuvre  de  transformation 
qui,  en  quelques  siècles,  devait  faire  un  État  grec  de  l'héritage  des 

(i)  Herod.,  H,  152,  154. 

(2)  Herod,,  II,  30.  —  Heereo,  De  militum  segypHorum  in  JSthwpiam  mi- 
graUone  et  coloniis  ibi  conditis  (Comment.  Societ.  Goetting.f  T.  XKI,  p.  48). . 
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PbaraODS.  II  aimait  tellement  la  Grèce ,  dit  Diodore,  qu'il  fit 
prendre  à  ses  enfants  la  langue  de  ce  pays.  Il  confia  aux  loi 
établis  en  Ëgypted'aulresenfants,  pour  leur  enseigner  le  grec 
Égyptiens  hellénisés  formèrent  la  caste  des  interprètes.  La  créi 
d'un  corps  destiné  à  servir  d'intermédiaire  avec  ta  race  helléni 
dénote  les  progrès  de  la  révolution  qui  s'opérait  dans  la  soi 
égypIienne.Sous  les  anciens  Ptiaraons,  l'Egypte  avait  été  pra 
inaccessible  aux  autres  nations.  Psammétique  recevait  bospit; 
remeot  tous  les  étrangers  qui  venaient  visiter  la  vallée  du  f 
Sous  son  successeur  eut  lieu  ta  célèbre  circumnavigatioi 
l'Afrique,  dont  nous  parlerons  ailleurs  ;  il  est  vrai  que  ce  fu 
des  marins  phéniciens  qui  l'exécutèrent,  mais  le  projet  seul 
voyage  pareil,  conçu  ou  du  moins  approuvé  par  un  Pbaraoo, 
une  révolution  K  C'est  aussi  au  fils  de  Psammétique  qu*Hëro 
attribue  le  premier  dessein  du  canal  de  jonction  entre  la  mer 
diterrauée  et  la  mer  Bouge.  D'après  l'historien  grec,  cent  ^ 
mille  hommes  déjà  avaient  péri  dans  l'exécutioD  des  travaux, 
que  Nékos  les  fit  discontinuer  ;  le  vieux  géaie  égyptien  ^< 
réveillé;  un  oracle  avertit  le  roi  >  qu'il  travaillait  pour  tes! 
bares.  *  Mais  quand  le  passé  lutte  contre  l'avenir,  le  résultat  i 
jamais  douteux.  L'É^pte  continua  à  marcher  dans  la  voie 
innovations  ouverte  par  Psammétique,  les  relations  avec  laG 
se  mullipliérent;  le  silence  des  sanctuaires  fit  place  au  bru 
aux  agitations  du  commerce.  Sous  les  derniers  Pharaons,  la 
solution  de  l'Egypte  tbéocratique  est  accomplie.  Amasis  n'ap 
tenait  pas  aux  castes  supérieures  ;  il  mêla  sou  sang  à  celui  d 
femme  étrangère  ;  ami  déclaré  des  Grecs,  il  donna  aux  marcb 
des  places  pour  élever  des  temples  et  des  autels  *.  VHtllén 
s'éleva  à  c6té  des  édifices  consacrés  aux  divinités  nationales 
dieux  des  deux  peuples  consentant  à  vivre  ensemble ,  la  së[ 

(0  Dtodor.,  1, 67.  —  Herod.,  n,  154. 
(2)  Herod.,TV,i'i. 
(3}H*rod.,  11,158,  181,  178. 

(4)  L'Hellénion  était  nn  temple  hfiti  à  frais  commnDs  psr  des  utés  î< 
iirs,  doripiines  et  Maliennes.  Toales  ces  villes  avueiit  le  drnt  d';  l 
des  juget  (Herod.,  Il,  178). 
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lion  entre  les  bommes  n'avait  pi 
meots  grecs ,  d'abord  limités  h  } 
l'Egypte;  les  Milésiens ,  les  Le 
des  cités  portant  des  noms. belle 
L'Egypte  ne  pul  devenir  comi 
cratique,  et  la  théocratie  était  lii 
lion  que  la  ruine  de  Tune  eotraic 
ne  cacbait  pas  le  mépris  que  lui 
il  affectait  d'envoyer  des  offrande 
son  successeur ,  l'Egypte  devin 
tjqne  :  une  seule  bataille  sufiîl 
l'empire  des  Pharaons.  La  conqu 
gère  oppressive.  Les  violences  ti 
saco'doce  égyptien  sont  l'œuvri 
par  le  fanatisme.  Mais  Dieu  se  s* 
mus  pour  l'exécution  de  ses  dei 
raître. L'histoire  ne  nous  dit  pas 
une  action  sur  l'Egypte.  La  cl 
moins  la  victoire  des  Perses  dép 
Telle  doctrine  à  côté  de  la  théok 
taux  ^y  donnaient  rendez-vous 
l'œuvre  de  Cambyse.  Jusque-là 
besoin  de  la  protection  des  Phar 
tenant  sans  obstade  ;  l'Egypte  < 
sion  des  éléments  étrangers  ne  i 
Grèce.  Alexandre,  avec  l'instii 
devait  s'élever  la  ville  célèbre  i 
commerce  du  monde ,  elle  devi 
mouvement  intellectuel  et  religi 
tiquité. 


(2)  Letronne,  De  ta  civUitation  de 
Grecs  tout  Ptammitiehus  [Revue  des 
(2}Herod.,II,  l7t,  182. 
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LES   HÉBREUX 

CHAPITRE  I. 
CONSIDÉHATIONS    GÉNÉRALGS. 


S  I".  —  Les  Hébreux,  le  peuple  de  Dlen. 


Les  Hébreux  se  croyaient  ud  peaple  éla ,  le  peuple 
Cependant  cette  race  priTJIégiée  a  été  Trappée  de  répi 
Ceux-là  mêmes  qui  révèrent  les  livres  sacrés  des  Juifs  c 
source  de  leurs  croyances,  les  accablent  de  mépris  et  d'aoa 
«  Peuples  monstrueux,  s'écrie  Bossuet,  qui  n'a  ni  feu  ni  1 
pays  et  de  tout  pays  ;  autrefois  le  plus  heureux  du  monde, 
nant  la  fable  et  la  haine  de  tout  le  monde;  misérable 
plaint  de  qui  que  ce  soit  ;  devenu  dans  sa  misère,  par  um 
malédiction,  ta  risée  des  plus  modérés.  >  Demandez  aux 
catholiques  pourquoi  Celui  dont  ils  célèbrent  la  bontécot 
peuple  de  malheureux  ;  ils  vous  répondront  :  «  C'est  aâii 
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darer  Texemple  de  sa  veogeasct 
quéfr  d'uD  signe  plus  terrible  qu( 
main  de  fer  a  écrit  :  Déicide  >  *1 
tholicisme  poursuivent  dans  les 
philosophes  du  dix-huitième  siè( 
curseurs  d'une  religiou  daos  la 
erreurs;  travestissant  l'élection  < 
ment,  ils  se  plaisent  à  représenti 
barbare  et  sanguinaire  *.  A  entei 
d'injures  contre  une  race  déchui 
de  l'oppression  la  plus  cruelle,  ( 
veroé  par  un  Dieu  de  vengeanc 
que  nous  adorons  est  un  Dieu 
progrés  des  sentiments  et  des  idé 
qui  a  préparé  l'a vèDement  d'une 
aveuglement,  elle  ait  méconnu  I 
Les  Hébreux  sont  un  peuple  t 
nations  païennes  se  glorifiaient 
élues;  mais  le  but  qu'elles  pour; 
quête,  ou  une  civilisation  pari 
d'Abraham  avec  Jébova  a  une  plu 
lui  et  ses  descendants,  c'est  po 
Dieu  unique  à  travers  toutes  lei 
l'esclavage,  jusqu'à  ce  que  le  Dé 
les  promesses,  en  communiquaE 
philosophie  "  accepte  la  qualifi 
les  chrétiens  donnent  aux  Juifs 


(1)  Bounet,  Sermon  tw  la  bonU  <1 
chtun  (Sermon,  p.  3S0,  i.,  édit.,  da 

(2}  Lamennais,  Estai  sur  VindifféT' 

{3)  «  Les  Juifs,  dit  Voltaire,  sont  n 
les  Canadiens,  1m  Iroqnois,  ont  été  det 
parés  aux  entants  d'Israël  a  (Examei 

(i)  M  Eine  prieïfcriicfte  liation.  »  H 

(5)  Schiller,  Die  Sendung  Moset. 

(6)  S.  Augustin.,  c.  Faust.,  II,  17  : 
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l'bmaDJlé,  elle  voit  dans  l'aDliquilé  tout  entière 
Douvel  ordre  social.  Quelle  place  les  Hébreux  oc 
déTeloppemeut  de  ruoité  humaioe? 


g  II.  —  D'où  prooèdent  leB  Hébrei 

Les  Hébreux  rapportaient  les  dogmes  dont  i 
taires  à  ane  commuDication  directe  avec  Dieu.  I 
naturelle  n'est  pas  du  domaine  de  l'histoire  ; 
s'adressent  qu'aux  croyants.  La  philosophie  n'ad 
lation  de  la  vérité  que  celle  qui  se  faitsnccessivei 
vement  par  l'intermédiaire  de  Phumanilè.  Ren 
soTircesdu  mosaïsme,  et  voyons  quels  éléments  no 
tés  ù  la  civilisation.  La  question  de  la  filiation  ( 
difGcile  pour  les  Hébreux  que  pour  les  Ëgyptienf 
croit  généralement  qu'ils  vécurent  isolés  ;  à  vrai  di 
fut  plus  apparent  que  réel.  La  croyance  d'une 
diate  a  donné  cours  à  l'opinion  que  Dieu  choisit 
mettre  à  part;  mais,  quand  on  s'élève  au-dessi 
de  Moïse  pour  embrasser  celle  du  genre  humain, 
communion  constante  entre  les  nations.  Les  Ji 
autres  peuples,  devaient  être  mis  en  rapport  i 
religieuses  de  l'antiquité;  en  effet,  dans  leurs 
dogme  qui  s'inspira  des  croyances  du  passé, 
l'humanité  d'un  rayon  nouveau  de  la  vérité  étei 

Les  livres  saints  ont  conservé  le  souvenir  d*aut 
existèrent  entre  les  Hébreux  et  l'Orient.  La  tabli 
de  la  Genèse,  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  la 
pour  reconstruire  la  filiation  des  peuples,  atteste 
internationales  des  Hébreux  furent  beaucoup  p 

lacerdotium  prophetia  erat  Tenturi  régis  et  sacerdotia . 
Hiraniios  fidèles.  » 

(1)  Heycand,  dans  ÏEncyckipédis  fiouvelle,  an  mot  i 
rot,  Histoire  critique  de  l'école  d'Alexandrie,  T.  I,  p.  I 
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Pon  n'est  disposé  à  le  croire  ^  Dès  leur  berceau,  la  Providence 
les  conduisit  en  Egypte  et  initia  leur  grand  législateur  à  la  sa- 
gesse sacerdotale.  II  est  yrai  que  Moïse,  pour  prévenir  le  contact 
des  Israélites  avec  des  nations  livrées  à  Pidolâtrie,  essaya  de  les 
isoler  :  il  alta  jusqu'à  ordonner  Textermination  des  habitants  de  la 
Terre  Promise;  mais  cette  œuvre  cruelle  ne  fut  exécutée  qu'en 
partie.  Les  Hébreux  se  mélangèrent  avec  les  indigènes,  tribus 
sémitiques  dont  une  branche  occupait  la  Phénicie,  et  ils  subirent 
leur  influence  ^.  C'était  un  lien  entre  les  Juifs  et  les  populations 
de  l'Asie  occidentale. 

La  Palestine,  par  sa  position,  était  un  lieu  de  passage  pour  les 
conquérants.  L'histoire  des  Hébreux  se  lie  presque  sans  interrup- 
tion à  celle  des  grands  empires  qui  se  formèrent  dans  l'Orient.  U 
est  presque  impossible  que  ce  long  contact  n'ait  pas  eu  une  action 
sur  le  peuple  de  Dieu.  La  découverte  des  ruines  de  Ninive  a  révélé 
de  singulières  analogies  entre  les  symboles  de  l'art  assyrien  et 
les  animaux  surnaturels  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  les 
visions  des  prophètes  ^  Le  symbolisme  asiatique  s'est  transmis 
au  christianisme  :  les  animaux  qui  furent  choisis  pour  représenter 
les  quatre  évangélistes  appartiennent  aussi  à  la  sculpture  assy- 
rienne ^.  Il  est  probable  que  l'emprunt  ne  se  borna  point  aux 
figures  du  langage.  Ce  qui  nous  le  fait  supposer,  c'est  que  plus  tard 
rinfluence  des  conquérants  sur  les  Hébreux  s'étendit  jusqu'au 
domaine  des  croyances  religieuses. 

Les  Hébreux  finirent  par  être  absorbés  dans  l'empire  assyrien. 
Les  vaincus  furent  emmenés  en  captivité  à  Babylone.  Nous  pou- 
vons avec  les  prophètes  déplorer  les  misères  de  leur  servitude,  tout 
en  croyant  que,  dans  les  desseins  de  la  Providence,  la  captivité  était 
un  instrument  de  l'éducation  religieuse  du  peuple  élu.  Après  l'exil, 
le  mosaïsme  est  animé  d'nqe  vie  nouvelle.  C'est  alors  que  le  dogme 
de  l'immortalité  de  l'âme  paraît  pour  la  première  fois  dans  la  litlé- 


(i)  Ewald,  Gesckichte  des  Volkes  Israél^  T.  I,  p.  270  et  sniv. 

(2)  Hovers,  Die  PAocntztcr,  T.  T,  p.  8  et  suiv. 

(3)  Layard,  Nineveh  and  Us  Remains,  T.  II,  p.  HO. 

(4)  Raoul  Rochetie,  Journal  des  Savants,  1850,  p.  35. 
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rature  hébraïque,  et  avec  des  caractères  qui  sup 
meut  UDe  influence  du  mazdéisme  *.  Après  la  co 
les  Juifs  se  trouvèrent  en  rapport  direct  avec 
liaisons  séculaires  modifièrent  la  foi  du  peuple 
saïsme  se  partagea  en  diverses  sectes,  preuve 
sioude  nouvelles  doctrines;  ces  sectes,  sauf  cel 
la  lettre  de  la  loi,  adoptèrent  en  partie  des  croy 

g  III.  —  Progrès  réalisé  par  le  Hoa 

Ainsi  les  Hébreux  procèdent  de  TËgypte,  di 
l'Aryane.  Quel  progrès  ont-ils  accompli  dans  le 
rbumanité?  C'est  à  juste  titre  que  le  peuple  él 
le  dépositaire  du  dogme  de  l'unité  divine  :  dan 
gions  anciennes,  cette  grande  vérité  n'est  ensi 
dence  qu'elle  a  dans  la  Genèse.  Nous  ne  parloi 
livrées  au  polythéisme,  chez  lesquelles  l'unité  i 
aperçue  parles  sages  :  même  dans  les  religioi 
découlent  d'une  théologie  plus  profonde,  Diei 
sente  comme  créateur.  Chez  les  Indiens,  la  noi 
se  perd  dans  le  panthéisme  ;  dans  la  doctr 
Ormuzd  est  bien  le  père  des  êtres,  mais  il  n'est 
de  l'univers.  Jéhova  est  le  principe  unique,  c' 

(1}  Tychsen,  De  religionum  toroeatrkarum  apud  ex 
{C<mment.  Societ.  Goetting.,  T.  XVII,  p.  4-)5). 

(2)  Rhode  (die  heilige  Zendsage)  poursuit  le  parallè 
lardîgion  de  Zoroastre  jasqiiedanslesdétajls.  lltroni 
le  dogme  de  la  chute  (p.  391'394],  les  doctrines  qa 
pureté,  à  l'impureté,  les  puriBcatioDS,  etc.)  p,  49346 

Hnak  signale  une  ressemblance  de  détail  qui  est  si 
Bottndeheschdei  Parscs,  ch.  XIX,  on  trouve  la  division 
^t  impurs;  la  condition  principale  de  la  pureté  estle  : 
de  Jfonou(V,  11]  proscrivent  également  les  quadrupèdes 
divisé,  particoUërement  le  porc;  les  ruminants  parais: 
retrouve  la  règle  et  l'exception  dans  la  loi  de  Holse  (j 

(3)  Les  Pharisiens  et  les  Esséniens  (Neander,  QescK 
Religion,  T.  1,  p.  68,  75,  T7,  80,  81). 
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monde.  Ou  Moïse  a-t-il  puisé  ce  dogme  fondamental?  Un  philo* 
sophe  français  dit  qu'il  remprunta  à  la  science  égyptienne  ^  La 
chose  est  possible,  et  même  probable  ;  mais  notre  connaissance 
de  PÉgypte  est  encore  trop  imparfaite,  pour  que  l'on  puisse  rien 
affirmer.  En  supposant  que  le  législateur  hébreu  ait  pris  le  germe 
de  son  idée  dans  la  doctrine  du  sacerdoce  égyptien,  il  faut  recon- 
naître qu'il  lui  donna  des  développements  que  ses  maîtres  n'avaient 
point  soupçonnés.  Quelle  que  fût  la  sagesse  dont  les  prêtres  se 
vantaient,  le  peuple  qu'ils  dominaient  resta  livré  à  la  plus  gros* 
sière  idolâtrie,  et  eux-mêmes  pratiquaient  un  culte  qui  implique 
le  polythéisme.  La  croyance  de  l'unité  divine,  si  elle  existait,  resta 
cachée  dans  lés  ombres  des  sanctuaires.  Avec  Moïse,  elle  cesse 
d'être  le  privilège  de  quelques  hommes,  pour  s'incarner  dans  une 
nation,  et  devenir  le  fondement  de  son  existence.  Le  progrès  réa- 
lisé par  la  mosaïsme  est  immense  ;  mais  il  ne  s'est  pas  accompli 
sans  lutte,  ni  d'une  manière  aussi  complète  qu'on  se  plaît  à  le 
croire. 

Les  Hébreux,  confondus  pendant  leur  séjour  en  Egypte  parmi 
les  dernières  castes,  étaient  profondément  imbus  des  erreurs  du 
polythéisme.  Moïse  fit  de  l'idée  de  Dieu  l'instrument  de  l'éducation 
de  son  peuple,  mais  il  ne  la  présenta  pas  dans  sa  pureté.  Comme 
toutes  les  nations  de  l'antiquité,  les  Juifs  voulaient  avoir  un  Dieu  à 
eux,  un  protecteur  spécial.  Moïse  leur  montra  ce  protecteur  dans 
Jéliova  :  c'est  lui  qui  les  a  conduits  hors  de  l'Egypte,  c'est  leur 
roi  ^;  mais  c'est  aussi  un  Dieu  tout-puissant  ',  et,  comme  tel, 
unique  ^.  L'unité  de  Dieu  était  un  germe  déposé  par  le  génie  de 
Moïse  dans  sa  religion  pour  les  âges  futurs  plutôt  qu'un  dogme 
à  l'usage  des  anciens  Hébreux.  Ceux-ci  étaient  si  loin  de  com- 
prendre la  haute  conception  de  leur  législateur,  qu'ils  admet- 
taient des  dieux  ennemis  à  côté  de  Jéhova;  ils  les  détestaient. 


(i)  Reynaud,  daas  VEncyelopédie  Nouvelle^  T.  VIII,  p.  794. 

(2)  Deutéron.j  IV,  35,  39;  XXXIII,  5;  -  I  Samtic/,  VUI,  7  ;  X,  18,  «9.— 
Micbaclis,  Das  Mosaiscke  Becki,  T.  I,  p.  212-244. 

(3)  Deutéron.y  X,  i7,  14.  —  Exod.,  XIX,  6.  —  Munk,  la  Pakstme,  p.  «43. 

(4)  Lessiog,  Erziehung  des  Menschengeschlechts^  n^'  il-15. 
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Diais  ils  y  croyaieot  *.  Jéhova  n'était  pour  eux  qu'une 
tulélaire  qui,  demeurant,  combattant,  voyageant  avec  si 
seurs  et  partageant  leurs  inimitiés,  traitait  les  dieux  é 
en  compétiteurs  qui  lui  étaient  odieux,  en  rivaux  dont  etli 
louse,  dont  elle  voulait  renverser  les  autels,  pour  élever  se 
et  détruire  les  peuples  pour  Taire  place  ii  son  peuple  '. 
breux  ne  restèrent  pas  même  Mêles  à  leur  Dieu  nationa 
ils  ne  trouvaient  pas  en  lui  Tappui  qu'ils  cherchaient,  il 
donnaient  pour  les  dieux  étrangers;  tuule  leur  histoin 
lutte  entre  le  monothéisme  de  Moïse  et  les  tendances  ido 
du  peuple.  Cependant,  l'idée  de  l'unité  survécut  à  ces  ail 
elle  finit  par  triompher,  elle  servit  d'étoile  à  l'humanité 
guider  vers  de  nouvelles  destinées. 

Les  conséquences  du  dogme  de  l'unité  divine  sont  incal 
L'unité  de  Dieu  entraiue  logiquement  l'unité  de  la  race  t 
de  là  découlent  les  grands  principes  de  fraternité  et  d'éj 
sont  la  religion  de  l'humanité  moderne.  On  les  trouve  < 
dans  le  mosaïsrae.  Procédant  de  l'Orient,  les  Hébreux  ( 
rent,  dans  leur  état  social  et  dans  leurs  institutions,  des 
régime  théocratique  qui  domine  dans  le  monde  oriental, 
renc^,  le  mosaïsme  est  une  théocratie  *  :  il  repose  sur  un 
directe  avec  la  Divinité  :  les  lois  émanent  de  Dieu  :  Jéhi 
roi  du  peuple  élu  *  :  une  tribu  est  consacrée  héréditai 
son  service.  En  réalité,  la  constitution  est  moins  une  t 
que  l'union,  la  confusion  de  l'ordre  civil  et  de  l'ordre  i 
L'État  a  son  principe  dans  Jéhova;  les  devoirs  envers  V 
des  devoirs  religieux;  pas  de  vie  civile,  toute  l'existen 

(i)  Juga,  XI,  23,  s.;  —  Exode,  XV,  H. 

(2)  Ueiaers,  Comment.  Societ.  GootUng.,  T.  I,  p.  93.  ~  Beqj, 
De  la  religion,  T.  il,  p.  170,  note  2. —  Lessing,  Mehrerei  aus  de 
des  IJngenantilen  (T.  X,  p.  26,  édît.  de  Lachmann).  —  Ewald, 
des  Volkes  Israël,  T.  II,  p.  109. 

(3)  C'est  un  écrivain  juif,  Josâpha,  qai,  le  premier,  a  appelé  1 
fion  de  Uobe  ane  théocratie  (C.  Apion:,  II,  16).  Spinoza  dit  ai 
goavernemeatdesHébrem  était  théocratique  (Tract,  theolog.  poli 

(4)  Saahchtttz,  Dos  Moiaische  Reeht,  T.  I,  p.  2  et  sniv. 
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culte  ^  Ily  a  loin  de  i'anité  religieuse  de  la  société  à  ia  théocratie, 
telle  qd'elle  est  organisée  dans  Tlnde  ^  Ce  qui  caractérise  le  ré- 
gime indien,  c'est  la  domination  absolue  d'une  caste  de  prêtres, 
seule  initiée  à  la  loi  religieuse,  c'est  l'inégalité  fondée  sur  la  créa- 
tion. Chez  les  Hébreux,  ia  création  de  la  race  humaine  repose  sur 
Tunité  et  non  sur  la  division  ;  tous  les  hommesdescendent  d'Adam» 
ils  sont  donc  fondamentalement  égaux.  Dans  cet  ordre  d'idées,  la 
tribu  des  Lévites  ne  pouvait  pas  être  une  caste  ;  c'est  une  magis- 
trature héréditaire,  déléguée  à  une  tribu  qui  est  vouée  spécialement 
au  service  de  Dieu  '.  La  connaissance  de  la  religion  n'est  pas  le 
patrimoine  exclusif  des  Lévites;  tous  les  Juifs  sont  initiés,  l'unité 
de  Dieu  est  le  domaine  commun  des  enfants  d'Israël.  L'égalité 
religieuse  éclate  avec  évidence  dans  l'institution  remarquable  des 
prophètes.  Tout  Juif  et  même  tout  étranger  peut  parler  au  nom 
de  Dieu  :  sa  voix  est  écoutée,  ses  paroles  sont  des  lois  ;  car  le 
peuple  élu  doit  obéir  à  Jéhova  quand  il  annonce  ses  volontés  par 
la  bouche  d'hommes  inspirés  \  Il  est  si  vrai  que  l'égalité  religieuse 
est  de  l'essence  du  mosaïsme,  que  de  son  sein  est  sortie  la  magni- 
fique prophétie  que  dans  l'avenir  tout  homme  sera  prêtre  ^. 

L'égalité  religieuse  devait  conduire  à  Tégalité  civile,  puisque  la 
religion  et  l'État  ne  faisaient  qu'un.  Tel  est  le  fondement  des 
célèbres  institutions  de  Vannée  sabbatique  et  du  jubilé.  L'égalité 
des  enfants  d'Israël  a  son  principe  en  Dieu,  dans  la  création  même. 
Comme  elle  pourrait  être  détruite  par  la  pauvreté  ou  l'esclavage,  le 
législateur  hébreu  chercha  à  prévenir  l'inégalité  qui  résulte  de  la 
richesse  et  de  la  servitude.  D'abord  la  Terre  Promise  fut  partagée 
au  sort;  chaque  tribu,  chaque  famille  y  eut  un  lot  proportionné  au 
nombre  de  ses  membres.  Mais  cette  égalité  primitive  ne  pouvait 

(1)  Mendelssohn,  Jérusalem  {Œuvres,  p.  283).  —Luo,  Vorlesungen  ùber 
die  Qeschichte  des  jùdischen  Staates,  p.  20. —  Salvador,  Histoire  des  insti- 
tutions de  Moise,  I,  2. 

(2)  Michaelis,  Dos  Mosaische  Recht,  T.  I,  p.  216. 

(3)  Salvador,  II,  1.  —•  Saalschûtz,  T.  I,  p.  95, 

(4)  Salvador,  T.  I,  p.  197.  —  Deutéron,  XVIII,  15. 

(5)  «  Pldt  à  Dieu,  dit  Mo!se,  que  tout  le  peuple  de  rÉtemel  fui  prophète.  » 
Nombr,,  XI,  29.  —  Il  répète  souvent  :  «  Vous  me  serez  un  royaume  de  sa- 
crificateurs et  une  nation  sainte  »  {Exode,  XIX,  6). 
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subsister.  L'inégalité  des  facultés  intellectuelles  et  morales  est  une 
cause  permaneute  d'inégalité  dans  les  fortunes  et,  si  l'on  n'y  porte 
remède,  l'esclavage  est  au  bout  de  la  misère.  La  terre  est  à  Dieu» 
dit  Moïse  ;  les  hommes  y  sont  des  hôtes  ;  ils  ont  le  droit  d'en  jouir, 
mais  non  de  l'aliéner.  Les  aliénations  sont  essentiellement  tempo- 
raires ;  ce  sont  des  ventes  de  récoltes  ;  tous  les  cinquante  ans»  les 
terres  doivent  revenir  à  leur  premier  possesseur  *.  Tout  Juif  a 
donc  sa  part  dans  le  domaine  commun  que  Dieu  accorde  aux 
hommes;  il  ne  peut  pas  s'en  dessaisir  ;  c'est  un  bienfait  de  l'bospi* 
talité  divine,  nous  dirions  aujourd'hui,  une  condition  du  dévelop- 
pement de  ses  facultés.  Le  partage  égal  des  terres  ne  suffit  pas 
encore  pour  maintenir  l'égalité;  l'imprévoyance,  la  dissipation, 
les  calamités  de  la  nature  physique  ou  de  la  guerre  peuvent 
ruiner  le  propriétaire,  le  forcer  à  contpacter  des  dettes,  et  dans 
l'antiquité  les  dettes  conduisaient  à  l'esclavage.  L'usure  troubla  et 
bouleversa  les  cités  grecques;  elle  fut  la  cause  de  la  guerre  inté- 
rieure qui  régnait  à  Rome  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens, 
entre  la  noblesse  et  le  peuple.  Moïse,  inspiré  par  la  fraternité  et  la 
charité  ^,  défendit  d'abord  de  demander  des  intérêts  aux  pauvres, 
et  il  finit  par  les  prohiber  entièrement  entre  Hébreux  ^  Les  dettes 
elles-mêmes  étaient  abolies  dans  Tannée  jubilaire  *. 

L'esclavage  existait  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité.  Moïse 
l'admit,  mais  H  y  apporta  des  modifications  tellement  essentielles 
que  sa  législation  peut  être  considérée  comme  une  transition  du 
régime  de  la  servitude  à  celui  de  l'égalité.  La  guerre  était  la 
source  la  plus  abondante  de  l'esclavage  ;  des  peuples  appartenant 
à  la  même  race  usaient  de  cet  odieux  droit  du  vainqueur.  Platon 
rappela  en  vain  aux  Grecs  qu'ils  ne  devaient  pas  réduire  leurs 
frères  en  servitude  ;  ce  qui  était  une  utopie  chez  le  philosophe  athé- 
nien fut  réaliser  par  le  législateur  hébreu  *.  Les  Juifs  ne  pouvaient 

(i)  Lé^itiq.,  XXV,  8.  —  Michaelis,  Mos.  Recht,  T.  II,  p.  26. 

(2)  PhUon.,  De  Chant,  p.  707,  C,  D,  éd.  Gelen. 

(3)  Lévitique,  XXV,  35.  —  Deutéronome,  XIX,  i9,  20. 

(4)  Michaelis,  Mos.Rechi,  T.  III,  p.  114.  —  Saalschûtz,  Dos  Mos.  Recht 
T.  I,  p.  162-164. 

(5)  Chroniq.,  XXVIII,  8-13.  -^  Michaelis,  Dos  Mos.  Recht,  T.  I,  p.  381. 
—  Pastoret,  Histoire  de  la  législation,  T.  III,  p.  490. 
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devenir  esclaves  que  par  leur  volonté»  lorsque  la  misère  les  pous- 
sait à  aliéner  leur  liberté  ou  celle  de  leurs  enfants,  et  lorsque, 
débiteurs  insolvables,  le  créancier  obtenait  contre  eux  un  juge- 
ment de  contrainte  par  corps  ^  Mais  cet  esclavage  n'était  pas 
perpétuel.  Ici  éclate  la  supériorité  de  Moïse  sur  l'antiquité  païenne. 
Un  de  grands  philosophes  de  la  Grèce  justifia  la  servitude,  en  la 
fondant  sur  une  différence  de  nature  entre  Thomme  libre  et  l'es- 
clave. Moïse,  partant  du  dogme  de  l'unité  de  la  création,  ne  pou- 
vait pas  tomber  dans  un  pareil  égarement.  Les  Juifs  sont  enfants 
de  Dieu;  ils  sont  la  propriété  de  Jéhova;  comment  pourraient-ils 
être  dégradés  jusqu'à  devenir  une  chose  ^?  L'esclavage  ne  durait 
que  six  ans  :  c'était  une  espèce  de  domesticité  '. 

Moïse  céda  à  l'influence  d'un  fait  universel,  en  admettant  la  ser- 
vitude héréditaire  pour  l'étranger.  C'est  une  inconséquence,  contre 
laquelle  proteste  Tantique  poëmede  Job  :  t  Celui  qui  m'a  fait  dans 
le  sein  de  ma  mère,  n'a-t-il  pas  aussi  fait  celui  qui  me  sert?  Ne 
nous  a-t-il  pas  formés  de  même  dans  la  matrice?  >  L'esclavage  est 
tellement  contraire  au  génie  du  mosaïsme,  que  le  législateur  dé- 
fend de  rendre  à  son  maître  l'esclave  qui  cherche  un  asile  en 
Palestine  ^.  La  Terre  Promise  est  une  terre  d'égalité.  La  langue 
hébraïque  n'a  pas  même  de  mot  pour  désigner  l'esclave  :  il  est 
compris  parmi  les  serviteurs  en  général  '.  L'esclave  n'était  donc 
pas  une  chose,  comme  chez  les  Grecs  et  les  Romains  ;  les  Tal- 
mudistes  disent  qu'on  l'initiait  à  la  religion  des  Juifs  :  il  était  cir- 
concis *,  il  participait  à  l'égalité  religieuse.  Le  maître  n'avait  pas 
le  droit  de  vie  et  de  mort;  l'esclave  mutilé  devenait  libre  ^.  Les 
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(1)  WOiaidii,  T.  H,  p.  365.—  Selden,  De  iun  naturali,  VI,  7.  —  Ewaldi 
T.  n,  Ankang,  p.  165. 

(2)  Lévittgfue,  XXV,  42. 

(3)  Exode,  XSl,  2.  La  septième  année,  dont  parle  rCxode,  n*est  pas 
Tannée  sabbatique,  mais  la  septième  année  à  partir  du  commencement 
de  Tesclavage.  C'est  ainsi  que  la  loi  est  interprétée  par  Michaelis  (T.  H, 
p.  383),  Saalschûtz  (T.  II,  p.  160)  et  Reland  {Aniiquit.  Hebraic,  p.  265). 

(4)  DeuUron,,  XXUI,  15,  16. 

(5)  Saalschûtz,  T.  H,  p.  697. 

(6)  Selden,  De  jure  nat,  et  gent,.  II,  3. 

(7)  Michaelis,  T.  Il,  p.  377.  —  Saalschûtz,  T.  II,  p.  274. 
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dispositions  de  la  législaiioa  hébraïque  sur  les  fe 
méritent  d'être  rapportées  '  :  elles  aonoDceot  ilaoE 
uoe  délicatesse  de  sentiment  que  l'on  chercherait  v 
les  pins  grands  philosophes  de  rantiquité  païenne  : 

«  Quand  tu  seras  allé  à  la  guerre  coatre  tes  en 
l*Ëteroel,  ton  Dieu,  les  aura  livrés  entre  tes  maiof 
auras  eimneoé  des  prisonniers,  si  tu  vois  entre  les  { 
femme  qui  soit  belle  et  qu'ayant  conçu  pour  elle  d< 
veuilles  la  prendre  pour  ta  femme,  alors  tu  la  môn( 
soD...  Elle  ôtera  de  dessus  elle  les  vêtements  qu'ell 
captivité,  et  pleurera  son  père  et  sa  mère  un  mois  d 
viendras  vers  elle,  et  tu  seras  son  mari,  et  elle  sera 
arrive  qu'elle  ne  te  plaise  plus,  tu  la  renverras,  maii 
ras  pas  vendre  pour  de  l'argent,  ni  en  faire  aucun  tr 
lu  l'auras  humiliée.  > 

Admirons  la  puissance  du  dogme  de  l'unité  divin 
prophète  hébreu  :  Moïse  a  plus  de  respect  pour  la 
qoe  Pialon  n'en  a  pour  les  femmes  libres. 


3  rv.  —  Les  Hébreux,  lien  entre  l'Orient  et  l'Oooldei 
leur  mlBBlon  n'eet  que  préparatoire. 

Si  la  législation  de  Moïse  avait  pris  racine  dans  l 
élu  aurait  réalisé  l'égalité  avant  le  christianisme.  M 
grandement  illusion,  si  l'on  considérait  les  lois  que  i 
rapporter  comme  l'expression  de  la  réalité.  Elk 
nent  qu'en  partie  au  grand  législateur  des  Hébreu: 
y  voir  qu'un  idéal,  tel  qu'il  découlait  de  l'égalité 
soDS  la  domination  de  Jébova.  Le  fait  resta  bien 
L'inégalité,  ce  vice  dominant  du  monde  ancien,  se  : 
société  juive,  malgré  le  dogme  rebgieux.  Les  prop 

(1)  Deutéronome,  XXn,  lO-U. 

(2)  Winer,  tiblisckes  Seaiworterbueh,  T.  I,  p.  419-tàt. 
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du  huitième  siècle  se  plaignent  de  ta~ concentration  des 
^simmobilièresdaDsIesmainsd'un  petit  nombre  de  ridies; 
rent  la  misère  des  masses  ' .  Lejubilé,  qui  aurait  dû  remë- 
QiaU  resta  une  utopie  :  le  savant  MicKoelà  dit  qu'il  n'y  a 
reuve  que  ce  retour  à  l'égalité  ait  jamais  été  pratiqué  *. 
quité  ne  fut  qu'une  préparation  à  régalité.  Dans  cette 
réparatoire,  le  mosaïsme  occupe  le  premier  rang;  seul, 
s  les  religions  anciennes,  il  a  conçu  l'unité;  aussi  eut-il  la 
nspirer  le  christianisme,  appelé  à  communiquer  cedogme 
nité.  Spectacle  étonnant!  Pendant  que  les  descendants  des 
,  voués  à  une  oppression  séculaire,  étaient  mandits  comme 
l'édifice  du  catholicisme  s'élevait  sur  des  fondements  em- 
i  leurs  livres  sacrés,  et  dans  l'Orient  surgi  ssai.t  une  religion 
)  qui  se  rattache  également  à  Moïse.  Le  peuple  de  Dieu 
indiquer  Jésus-Christ  et  Mahomet  ;  cette  double  descen- 
'èle  sa  mission  :  il  sert  de  lien  entre  l'Orient  et  l'Occident. 
l'Orient  par  son  origine  et  le  caractère  religieux  de  sa 
ion  ;  mais  il  se  dégage  entièrement  du  régime  des  castes; 
l'égalité  devant  Dieu,  il  essaie  même  de  l'appliquer  à  l'or- 
Par celte  tendance,  le  mosaïsme  dépasse  la  doctrine  cbré- 
,e  christianisme  ne  prêche  que  l'égalité  religieuse  ;  il  D'à 
iDgèàrintrodniredans  l'ordre  civil  et  politique  ;  il  accepta 
la  presque  l'esclavage.  Si  le  dogme  chrétien  contribua  à 
la  servitude,  ce  fut  malgré  l'Église.  Le  christianisme  est 
>Q  de  l'autre  monde.  De  son  côté,  le  mosaïsme  est  trop 
ment  une  religion  de  ce  monde.  Ce  sera  à  la  religion  de 
1  concilier  les  deux  éléments  qui  constituent  la  vie. 
saïsme  contient  en  essence  tous  les  dogmes  chrétiens, 
ne  lui  fut-il  pas  donné  de  les  développer  et  de  les  répan- 
li  les  Gentils?  Il  en  a  été  du  mosaïsme  comme  de  toutes 
nés  du  monde  ancien.  L'antiquité  a  préparé  l'humanité 
lanisme,  mais  il  a  fallu  qu'elle  s'écroulât  pour  que,  sur  ses 
élevât  une  société  nouvelle.  La  philosophie  avait  aperçu 

,  V,  8.  -  Micka,  II,  2.  —  Jérimie,  XXXIV,  13  et  suïv. 
>elU,  MosaiKkes  Recht,  T.  II,  p.  68-70. 
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les  Yérités  qui  soot  le  fondement  de  la  religion  chrétienne, 
elle  était  impuissante  à  les  enseigner  et  &  ranimer  ane  sa 
moorante  ;  l'esprit  de  division,  qui  lui  était  inhérent.  Terni: 
d'organiser  l'unité  ;  les  philosophes  ne  comprirent  pas  mén 
grande  ambition  du  christianisme,  quand  il  s'annonça  comn 
religion  universelte.  Le  mosaïsme  présente  un  spectacle  i 
Uable.  L'unité  de  Dieu  et  de  la  création  conduit  logiquement 
fraternité  et  à  l'égalité  des  hommes  ;  mais  quand  le  Christ 
prâcher  ces  dogmes  au  genre  humain,  le  peuple  élu  ne  Je  cou 
pas.  Lui  aussi,  bien  que  croyant  à  l'unitô  dirine,  était  enlact 
rindividualisme  qui  caractérise  les  anciens.  Il  ne  concerait  l'i 
que  dans  et  par  le  mosaïsme  ;  il  ne  voulut  pas  se  faire  cbré 
il  demandait  que  toutes  les  nations  se  âssenl  juives.  Cette 
version  était  impossible.  Le  législateur  des  Hébreux  arait  orgi 
sa  religion  pour  un  petit  peuple  resserré  dans  un  petit  e^ 
dès  iors  son  culte  ne  pouvait  devenir  celui  de  l'humanité  : 
loi  de  Moïse,  dit  un  Père  de  l'Église,  n'était  faite  que  pou 
Juifs  ;  encore  supposait-elle  qu'ils  habitaient  la  Palestine,  cai 
les  obligeait  à  aller  trois  fois  chaque  année  à  Jérusalem.  Ceu: 
demeuraient  aux  extrémités  du  pays ,  ou  dans  les  contrées 
éloignées,  ne  pouvaient  accomplir  les  préceptes  de  leur  relig 
tant  il  s'en  fallait  que  le  mosaïsme  pût  convenir  à  toutes  lef 
tiens  >  '.  Ce  caractère  étroit,  national,  se  retrouve  dans  tou 
législation  de  Moïse  ;  elle  s'adapte  au  climat  ;  elle  isole  la 
élue;  tout  en  partant  du  dogme  de  l'unité  et  en  prêchant  l'ai 
du  prochain,  elle  fait  des  Juifs  des  hommes  tellement  orgueil 
et  insociables,  que  l'antiquité  les  accusa  de  haïr  le  genre  bun 
Évidemment,  un  pareil  peuple  n'avait  qu'une  mission  prépara 
comme  toute  l'antiquité  ;  mais,  parmi  tous  tes  peuples  anci 
les  Hébreux  pouvaient  se  glorifier  d'être  une  race  élue,  car 
dans  leur  sein  qu'est  né  Jésus-Christ. 

(4)  Euseb-,  Demonstrat.  Evang.,  (,  3. 
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LE  DROIT  DES  GENS. 


§  I.  —  La  gaerre  saorée. 

N""  t.  —  Le  droiî  des  conquérants. 

La  conquête  de  la  Palestine  doit  sa  célébrité  à  la  lutte  des  libres 
penseurs  contre  les  défenseurs  de  la  tradition  chrétienne.  Les 
philosophes  ne  s'étaient  pas  enqnis  si  les  conquêtes  des  Perses 
des  Macédoniens  et  des  Romains  étaient  justes  ;  le  droit  du  plus 
fort  y  éclatait  avec  évidence.  Mais  ils  examinèrent  avec  soin  les 
motifs  que  Ton  invoquait  pour  légitimer  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte,  heureux  de  trouver  la  prétendue  révélation  en  contradic- 
tion avec  les  notions  de  justice  éternelle  gravées  par  Dieu  dans  la 
conscience  humaine  :  <  On  demande,  dit  Voltaire^  quel  droit  des 
étrangers  tels  que  les  Juifs  avaient  sur  le  pays  de  Canaan  :  on 
répond  qu'ils  avaient  celui  que  Dieu  leur  donnait  >  ^  Cependant, 
en  envisageant  cette  guerre  au  point  de  vue  du  droit,  l'injustice 
en  paraissait  manifeste.  Les  incrédules  triomphaient.  La  cause 
du  peuple  de  Dieu  ne  manqua  pas  de  défenseurs ,  mais  leurs 
plaidoyers  ne  furent  pas  toujours  hal^iles.  Nous  résumerons  la 
discussion,  en  nous  appuyant  sur  le  savant  historien  de  la  légis- 
lation de  Moïse  '. 

Xickaelis  est  convaincu  que  Moïse  ne  commença  pas  la  guerre 
sans  avoir  une  juste  cause,  mais  son  bon  sens  se  refuse  à  admettre 
les  raisons  que  les  théologiens  alléguaient.  Le  congrès  des  enfants 

(1)  Voltaire,  Dictionnaire  philosophique,  an  mot  Juifs. 

(2)  Michaelis,  ^osaiscAes  Eecht,  T.  I,  §§  28-31. 
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de  Noë  qui  se  seraient  partagé  le  moDde,  Je  tœtament  i 
che  qui  aurait  cûoârmé  ce  partage  et  assuré  la  Palestic 
cendants  de-Sem,  lui  paraissent  tellemeot  absurdes,  q 
écriyaiD  se  laisse  aller  à  combattre  ces  uiaiseries  avec  le 
ridicule.  On  invoquait  en  laveur  des  Israélites  des  motil 
reoce  plus  légitimes  :  sortis  d'Egypte,  ils  avaient  droi 
occuper  une  partie  de  la  terre  que  Dieu  a  assignée  comn 
au  genre  humain  *.  Le  droit  est  certain,  répond  Midi 
s'il  s'exerce  au  préjudice  d'anciens  possesseurs,  ce  n'est 
brigandage.  La  conquête,  avec  ses  horrible  conséqoeDt 
justifiée,  si  les  vaincus  avaient  été  les  agresseurs  :  les  I 
D6  reculèrent  pas  devant  les  suppositions  les  plus  gra 
prouver  que  les  Hébreux  firent  une  guerre  défensive  ;  m: 
à  la  main,  rien  n'était  plnstacile  que  de  réfuter  cette 
Les  livres  sacrés  fournissaient  un  prétexte  plus  spécic 
r^roche  aux  Canaoéens  leurs  péchés  énormes,  l'idâli 
ceste,  la  sodomie  ;  dans  l'esprit  de  la  Loi  Ancienne, 
devaient  attirer  la  vengeance  céleste  :  Dieu  se  servit  de 
pour  exercer  sa  justice  '.  Plus  d'un  conquérant  s'est 
motifs  pareils,  sans  s'apercevoir  qu'ils  justifient  la  Pri 
non  les  hommes  :  les  actions  des  peuples,  comme  celles 
dns,  doivent  Être  jugées  du  point  de  vue  du  droit  et  du  i 
desseins  de  Dieu  ne  peuvent  ni,  les  condamt^er  ni  les  at 
Mkhaelis  crnt  trouver  dans  les  faits  historiques  la 
droit  que  les  Israélites  réclamaient  sur  la  Terre  Promise 
Une  avait  appartenu  anx  ancêtres  des  Hébreux;  les 
n'en  étaient  pas  les  habitants  primitifs ,  mais  les  us 
C(»Dœent  les  descendants  de  Jacob  auraient-ils  perdn  I 
Ils  ne  l'avaient  jamais  cédé,  et  leur  séjour  en  Egypte  i 
pu  les  en  dépouiller  ;  le  so)  où  reposaient  leurs  pères 
toujours  leur  propriété.  Htràer  prêta  l'appni  de  son  not 


(1)  Borgjor,  Traité  de  la  vraie  religim,  T.  VII,  p.  i  et  suit. 

(2)  Bossuat,  Politique  tirée  de  VÉcriture  Sainte,  Hvre  IX,  art 
position.  —  Saarin,  JXscours  iur  les  événements  Us  plus  raé 
FAacien  Testament,  T.  III,  p.  70,  71. 
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tème  *  ;  nous  croyons  inutile  de  le  discuter.  Qui  ne  voit  que,  si 
l'occupation  prinûtive  d'un  territoire  donnait  à  la  postérité  das 
premiers  habitants  un  titre  imprescriptible,  la  terre  entière  soraît 
couverte  d'usurpateurs?  il  n'y  aurait  plus  de  possession  à  l'abri 
d'une  revendication  qui  remonterait  à  des  siècles.  Le  sens  bisto» 
rique,  qui  s'est  développé  avec  tant  de  puissance  au  dix-neuvième 
siècle,  a  fini  par  élever  les  théologiens  au-dessus  des  étroites  cod- 
ceptions  de  leurs  devanciers  ;  ils  se  sont  dit  que  le  droit  des  Israé- 
lites était  celui  de  tous  les  conquérants  ;  que  la  conquête  se  légitime 
aux  yeux  de  l'humanité,  quand  elle  favorise  les  progrès  de  la  civi- 
lisation K  Nous  croyons  que  cette  justification  même  doit  être 
rejetée,  ou  il  faut  dire  que  l'Europe  civilisée  peut  légitimemeot 
conquérir  l'Afrique  et  l'Asie.  La  supériorité  de  culture  ne  donne 
pas  un  pouvoir  de  domination  ;  elle  impose  des  devoirs.  Notre  con- 
clusion est  qu'il  est  impossible  de  justifier  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte,  si  l'on  prend  pour  point  de  départ  les  règles  de  la  justice.  Il 
est  presque  inutile  d'ajouter  que,  dans  les  desseins  de  la  Providence, 
l'usurpation  des  Israélites  tourna  au  profit  de  l'humanité.  Le  peuple 
qui  a  donné  au  monde  Moïse  et  Jésus-Christ  ne  peut  pas  être  mis 
en  parallèle  avec  les  obscurs  habitants  de  la  terre  de  Canaan.  En 
ce  sens,  on  peut  dire  que  les  bienfaits  du  mosaïsme  et  du  christia- 
nisme doivent  faire  oublier  les  horreurs  de  la  conquête. 

N^  i.  ---  La  ixmquête. 

U  n'y  a  pas  eu  de  guerre  plus  sanglante  dans  toute  l'antiquité 
que  la  guerre  sacrée.  Le  paganisme,  bien  qu'étranger  à  l'huma- 
nité, connaissait  du  moins  la  miséricorde  de  l'esclavage.  Le  peuple 
de  Dieu  n'a  pas  cette  pitié;  il  met  dans  la  bouche  de  son  graôd 
législateur  un  nUerdit  sur  la  Terre  Promise  ;  c'est  plus  qu'une 
guerre  à  mort  :  il  ne  doit  rien  rester  de  la  race  maudite  :  tout, 
jusqu'aux  animaux,  est  voué  à  la  destruction  '.  Épouvantés  de  cette 

(1)  Herder,  Vom  Geist  der  ebraischen  Poêsie^  T.  III,  n»  VI. 

(2)  Baor,  Ueber  die  weltgesehichiliche  Bedeutung  des  israelitischen  Volkes. 
Qiessen,  4847  (p.  27  et  suiv.) 

(3)  Exode,  XXin,  32;  XXXIV,  42-16.  —Deuiér,,  VH,  4-»;  XX,  45-48. 
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menace  d'extermination,  les  rabbios  oDt  essayé  d'en  aUéauer 
reur,  ea  supposant  que  les  Hébreux  firent  des  propositions  d 
aux  CanaDéens  ;  c'est  seulement  sur  leur  refus,  disent-ils,  q 
hostilités  prirent  lecaractëre  sauvage  qui  éclate  à  toutes  les 
des  livres  saints  '.  Vains  efforts  pour  transporter  rbumanitt 
une  époque  de  barbarie!  Le  sanglant  anathéme  lancé  par 
contre  les  habitants  de  la  terre  de  Canaan  ne  laisse  aucune  < 
lure  à  une  interprétation  humaine.  Dieu  commande  la  destri 
des  populations  idolâtres  aux  Israélites,  <  afin  qu'elles  ne  lei 
prennent  pas  à  faire  les  abomiDaiions  qu'elles  pratiquent  e 
leurs  dieux,  et  qu'ilsne  pèchent  pascontre  l'Éternel.  Pouré 
per  à  l'interdit,  les  Gabaoûites  furent  obligés  de  recourir  à  1» 
ils  se  dirent  étrangers  à  la  Palestine,  venus  d'un  pays  étoign 
la  réputation  des  choses  miraculeuses  accomplies  par  Dieu  i 
veur  de  son  peuple;  c'est  par  cette  surprise  qu'ils  obtioren' 
liance  des  conquérants.  Les  Israélites ,  liés  par  des  serin 
leur  laissèrent  la  vie,  mais  ils  les  réduisirent  en  servitude  ' 
Dans  le  principe  delà  conquête,  l'interdit  fut  exécuté  à  lali 
Les  Israélites  s'étaient  contentés  de  tuer  les  mâles  dans  la  g 
contre  les  Madiauites;  ils  avaient  emmené  prisonniers  les  fei 
et  les  petits  enfants  :  <  Muïsesemit  fort  en  colère  contre  les  cb 
et  leur  dit  :  N'avez-vous  pas  laissé  vivre  les  femmes?Ce  soat 
qui  ont  donné  une  occasion  aux  enfants  d'Israël  de  pécher  o 
l'éternel.  Tuez  donc  les  mâles  d'entre  les  petits  enfants,  et 
foute  femme  qui  aura  eu  compagnie  d'homme  >  ^  L'extermin 
continua.  Dans  toutes  les  villes,  les  hommes,  les  femmes  et  It 
tils  enfants  étaient  mis  à  mort  ;  quelquefois  la  rage  des  exte 
Dateurs  frappait  jusqu'aux  animaux  K  On  est  saisi  d'époui 
en  lisant  dans  la  Bible:  lEt  Josué  ne  baissa  point  la  main 
avait  élevée  en  haut  avec  l'étendard,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  ent 
ment  défait,  d'après  l'interdit,  tous  les  habitants.  *  Les  rois  p 


(I)  Blaimaaide,  dans  Cunxus,  de  Republ.  Hebrxor.,  II,  20. 
{2]Deiitér.,XX,iS.—  Jotué,ch.  IX. 
(3)  Nombres,  XXXI,  7-12,  1H8. 
li)  Dtut.,  ni,  6.  — JoïKë,  VI,  21. 
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geaient  la  destinée  commune.  Cinq  chefs  s'étant  cachés  dans  une 
caverne»  Josué  les  fit  sortir  ;  c  il  appela  tons  les  hommes  cf  Israël 
et  dît  aux  capitaines  des  gens  de  guerre  :  Mettez  vos  pieds  sar  le 
cou  de  ces  rois.  C'est  ainsi  que  PÉternel  fera  à  tous  tos  ennemis. 
Après  cela,  Josué  les  frappa  et  les  fit  pendre  à  cinq  potences.  >  Le 
livre  de  Josué  est  rempli  de  ces  sanglants  récits  ^  La  barbarie 
augmente  avec  Thabitude  de  verser  le  sang  ;  le  livre  des  Juges 
s'ouvre  par  une  action  digne  d'un  peuple  sauvage.  La  mort  ne 
satisfaisait  plus  les  vainqueurs,  il  leur  fallait  la  torture  des  vain- 
eus  :  c  Ayant  saisi  le  roi  de  Bézek ,  ils  lui  coupèrent  les  pouces 
des  mains  et  des  pieds.  »  Un  écrivain  moderne,  tout  imbu  qu'il 
est  de  l'esprit  dur  de  la  vieille  loi,  dit  qu'il  faudrait  accuser  Ca« 
leb  de  cruauté,  s'il  n'avait  été  l'instrument  de  la  colère  divine  : 
<  Dieu  voulut  par  ce  supplice  effrayer  les  rois  d'alors,  qui  étaieit 


> 


s 


autant  de  tyrans  de  la  liberté  publique 

Les  hommes  cherchent  en  vain  à  élever  leurs  intérêts  et  leurs 
passions  à  la  hauteur  des  desseins  de  Dieu;  les  limites  de  leor 
nature  ne  leur  permettent  pas  même  la  destruction  complète[qu'iis 
rôvent  dans  leurs  projets  de  vengeance  ou  d'ambition.  Malgré  Ids 
ordres  réitérés  de  l'interdit,  la  guerre  d'extermination  cessa.  Ëtait^ 
ce  humanité?  était-ce  lassitude?  ou  les  victoires  des  Israétites 
furent-elles  arrêtées  par  le  sol  accidenté  de  la  Palestine  et  hs 
nombreuses  forteresses  qui  la  couvraient  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  le: 
commandement  de  Dieu  était  violé  ;  l'Éternel  retira  la  promesetf^ 
qu'il  avait  faite  de  déposséder  les  nations  qui  occupaient  la  Teril^ 
Promiseï  et  il  livra  son  peuple  aux  séductions  de  l'idolâtrie  '.       -* 

Cependant  l'interdit  n'était  pas  révoqué  :  les  populations  di 
Canaan  étaient  toujours  sous  le  coup  de  la  sentence  de  mort  pro- 
noncée par  Jéhova.  Les  rois  reprirent  la  guerre  sacrée.  €  Écode 
les  paroles  de  l'Éternel,  dit  Samuel  à  Saul  :  c  Pai  rappelé  en  na 
mémoire  ce  qu'a  fait  Hamalek  à  Israël,  comment  il  s'opposa  à  !oi 
sur  le  chemin,  quand  il  montait  d'Egypte  ;  va  maintenant  et  frappe 


(1)  Josuéf  X,  23-26.  Cf.  Vm,  24-30;  X,  28-42  ;  XI,  10-20. 

(2)  Saint  Philippe,  Monarchie  des  HébreuXy  T.  I,  p.  1i  et  soiv, 

(3)  Juges,  II,  2,  3,  21-23, 
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Haœalek.  Détruisez,  d'après  l'interdit,  tout  ce  qo'il  a  et  ne  l'épar- 
gnez point;  raites  mourir  tant  les  hommes  que  les  Temmes,  tant 
tes  grands  que  ceux  qui  teitent,  tant  les  bœufs  que  les  br^s,  et 
tant  les  chameaux  que  les  ânes.  >  Ce  terrible  commaDdemuit  a 
embarrassé  les  commentateurs  des  livres  saints  plus  encore  que 
l'interdit  primitif.  Il  y  avait  quati-e  siècles  que  les  Hébreux  étaient 

sortis  d'Ée7pte  :  quelle  est  cette  justice  qui  frappe  les  desceo-  ''A 

dants  et  jusqu'aux  enfants  à  la  mamelle  pour  des  crimes  commis  .  7\ 

par  leurs  ancêtres  ?  Les  théologiens,  impitoyables  comme  le  Dieu  ^^ 

des  Juifs,  répondirent  que  les  Amaléciles,  en  continuant  à  èlre  ~V^ 

hostiles  aux  Hébreux,  avaient  perpétué  le  crime  et  s'y  étaient  as-  .^ 

sociés;  qu'il  Mait  permis  à  Dieu  d'aggraver  la  punition  des  pères  -'$ 

par  le  malheur  de  leurs  enfants  *.  Saiil  témoigna  plus  decompae-  'X? 

sion  que  les  organes  de  la  volonié  divine;  il  épargna  le  roi  des  .  -;1 

vaincus.  Quant  aux  Israélites,  aussi  cupides  que  féroces,  ils  se  ■  ^ 

prêtèrent  à  l'œuvre  de  destruction  pour  les  hommes,  mais  ils  .  ^^ 

refosèrent  de  tuer  <  les  meilleures  brebis,  les  meilleurs  bœufs,  .  ''< 

les  bétes  grasses,  les  agneaux  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon.  *  )' 

La  pitié  de  Saiil  était  un  crime,  car  c'était  une  désobéissance  aux  \û 

cidres  de  Dieu.  Samuel  lut  annonça  que  l'Ëterne)  se  repentait  de  ^ 

lavoir  établi  pour  roi  :  il  avait  rejeté  la  parole  de  Jéhova,  Jébova  \ 

aussi  le  rejetait.  La  punition  de  Saiil  ne  satisfit  pas  encore  lesan-  '■■l 

"■■■naire  interprète  d'un  Dieu  de  vengeance.  <  Samuel  dit  :  Aste-  .îj 

-aoi  Agag,  roi  d'Hamalek.  Et  Agag  vint  à  lui  gainant.  Et  Agag  .| 

ùt  :  Certainement,  Pamertume  de  la  mort  est  passée.  Mais  .% 

mël  loi  dit  :  Gomme  ton  épée  a  privé  les  femmes  de  leurs  -j 

mts,  ainsi  ta  mère  entre  les  femmes  sera  privée  d'un  Sis.  Et  r 

iBël  fit  mettre  Agag  en  pièces  devant  l'Éternel  >  *.  J 

A  guerre  contre  les  populations  maudites  fut  poursuivie  sous  -.  -^ 

David.  Après  Mà'se,  le  roi-prophète  est  la  plus  grande  figure  du  ,  .'^ 

penple  de  Dieu  ;  on  peut  même  dire  avec  Bayla  qu'il  est  un  des  ^ 

grands  hommes  de  l'antiquité  *.  Sa  conduite  envers  les  vaincus  est  .  >S 


(1)  Saorin,  Diuoun,  XXX  (T.  IV,  p.  294  «t  sniv.) 

(2}  I  Samuel,  ch.  XV. 

(3)  Baj'le,  Dictionnaire  hittorique,  aa  inot  Dooid, 
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moignage  d'aotant  plus  éclatant  de  la 
tit  les  Moabites,  et  <  il  les  mesura  i 
ler  par  terre;  il  en  mesura  deui  c 
ir,  et  un  plein  cordeau  pour  leur  sau 
iberchèrent  en  Tain  à  coocilier  l'exécui 
e  arec  la  douceur  de  David  :  ils  furent 
is  à  charge  aux  Moabites,  pour  excuse 
de  représailles  *.  Le  savant  histori< 
I  a  trouvé  uue  justificalion  plus  péremi: 
a  destruction  complète,  David  se  mo 
Dt  la  vie  à  une  partie  des  vaincus  '.  L( 
nous  dira  quelle  était  son  humanité: 
lit  sous  des  scies,  et  sous  des  bersesde 
e  fit  passer  par  un  fourneau  où  l'on 
isi  k  toutes  les  villes  des  Ammonites 
ret^erche  dans  les  supplices  est  un 
e  orieutal  et  surtout  des  peuples  thè 
)ccident  nous  offriront  plus  d'un  trai 
encontre  pas  chez  les  Grecs  et  les  II 
Daatique  cruauté  qui  ^acbvne  sur  des  ^ 
ratique,  l'humanité  devient  un  crin 
s  les  ennemis  de  Dieu  ;  la  prétendue 
les  meilleurs  sentiments  do  la  natut 
avons  aujourd'hui  de  la  peine  à  c 
it  renommés  pour  leur  douceur.  Moïsi 
xtermination  contre  les  Cananéens,  < 
,  plus  qu'aucun  homme  qu'il  y  eût  s< 
isme  de  la  religion  qui  surexcita  les 
leurs  chers  jusqu'à  la  fureur, 
st  aussi  le  fanatisme  qui  afflige  le  plus 


I  Samuel,  VllI,  3. 

îaarin,  Diacowt,  T.  V.  p.  57  et  nuiv. 

fichaelis,  Mosaisehes  Rtekl,  T.  I,  p.  370. 

IISamu«I,XII,  31. 

[  Boi$,  XX,  31.  -  NmAm,  XU,  3. 
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dans  cette  première  guerre  appelée  sainte.  Les  disciples  d'une  loi 
de  charité  applaudissent  à  tous  les  excès  du  peuple  de  Dieu,  au 
nom  de  Celui  qui  est  tout  charité  :  <  La  guerre  contre  les  Cana- 
néens» dit  Calmet,  n'était  point  proprement  une  affaire  de  peuple 
à  peuple,  oii  Us  lois  de  rhumanité  dussent  avoir  lieu;  c'était  la 
guerre  de  la  vengeance  du  Seigneur  contre  une  nation  dont  les 
crimes  étaient  montés  à  leur  comble  »  ^  L'horrible  action  de  Josué 
nous  a  fait  frémir  :  le  religieux  bénédictin  la  déclare  glorieuse  et 
admirable  ^.  Nous  avons  trouvé  le  droit  de  guerre  de  David  digne 
des  sauvages  :  Calmet  dit  que  c'est  Dieu  qui  a  ordonné  ou  permis 
ces  actions  cruelles,  et  qu'il  l'a  fait  pour  des  vues  de  justice  qui  lui 
sont  connues.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Bossuet  qui  approuve  la  ven- 
geance terrible  que  David  prit  des  Ammonites  ^  Voilà  les  tristes 
égarements  auxquels  conduit  la  fausse  doctrine  d'une  révélation 
miraculeuse.  Si  nous  y  insistons,  c'est  que  nous  écrivons  dans  un 
temps  où  l'on  voudrait  ressusciter  les  superstitions  du  passé  :  il 
est  bon  de  rappeler  aux  hommes  du  dix-neuvième  siècle  à  quoi 
elles  aboutissent. 

Les  annales  de  toutes  les  nations  sont  remplies  de  sang  et  de 
carnage;  mais  les  cruautés  qui  souillent  la  conquête  de  la  Pales- 
tine ont  eu  le  malheureux  privilège  de  justifier  les  excès  dont  des 
peuples  chrétiens  se  sont  rendus  coupables.  Moïse  étant  considéré 
comme  l'organe  de  la  divinité,  on  vit  dans  la  guerre  sacrée  l'œuvre 
de  Dieu,  et,  par  suite,  les  horreurs  d'une  lutte  sans  pitié  prirent 
l'importance  d'une  autorité  divine.  Â  l'époque  où  les  guerres  de 
religion  déchirèrent  l'Europe,  les  passions  furieuses  qui  agitaient 
les  combattants  se  nourrirent  et  s'exaltèrent  par  la  lecture  de 
TËcriture  Sainte;  on  légitima  la  Saint-Barthélémy,  en  invoquant 
l'Ancien  Testament;  on  cita  le  massacre  des  vaincus,  l'extermina- 
tion des  infidèles,  comme  des  actions  justes,  comme  des  règles  à 
observer  et  des  exemples  à  suivre  *.  Sanglante  leçon  de  progrès 
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(1)  Calmet,  Dissertations  sur  PÉcriture  Sainte^T.  I.  p.  208. 

(2)  Calmet,  Histoire  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testamenty  livre  III,  ch.  i2. 

(3)  Calmet,  Dissertât <t  I,  iil.  —  Bossuet,  Politique  tirée  de  V Écriture 
Samte. 

(4)  B.  Constant,  De  lareligiony  livre  lY,  ch.  11, 
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donnée  à  Thumanité!  Elle  a  cru  à  une  révélation  surnaturelle  de 
la  vérité,  obligeant  l'avenir  comme  le  présent  ;  le  fanatisme  en 
tira  la  terrible  conséquence  que  tous  les  commandements  donnés 
par  les  révélateurs  étaient  l'expression  de  la  justice  étemelle. 
Qu'en  résulta-t-il?  Dieu  fut  transformé  en  bourreau,  en  un  être 
qui  ne  respire  que  la  vengeance  et  le  sang»  et  les  hommes  s'auto- 
risèrent de  sa  volonté  pour  se  livrer  à  tout  l'emportement  de 
leurs  mauvais  instincts,  Cependant,  si  Ton  admet  que  la  Loi 
Ancienne  est  révélée,  il  faut,  avec  Bossuet  et  les  écrivains  chrétiens, 
justifier  les  atrocités  de  toutes  les  guerres  dites  saintes.  La  cons- 
cience humaine  s'est  révoltée,  et  à  bon  droit,  contre  les  théolo- 
giens à  l'esprit  borné  et  au  cœur  dur  qui  ont  fait  Dieu  complice 
des  crimes  que  les  préjugés  de  la  religion  ont  inspirés.  Il  faut 
porter  notre  réprobation  plus  haut  :  c'est  la  doctrine  de  la  révéla- 
tion, source  inépuisable  de  fanatisme,  qui  est  fausse  et  qu'il  faut 
repousser.  La  vérité  ne  se  communique  pas  aux  hommes  par  voie 
de  miracle;  leur  mission  est  de  la  chercher  avec  les  lumières  de 
la  raison. 


§  II.  —  Droit  de  guerre. 
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Les  règles  que  l'on  trouve  dans  les  livres  saints  sur  le  droit  de 
guerre  sont-elles  de  Moïse?  On  peut  en  douter.  Le  grand  législa- 
teur n'avait  qu'une  guerre  en  vue,  la  conquête  de  la  Palestine, 
guerre  d'extermination  *.  Après  que  la  possession  de  la  Terre  Pro- 
mise fut  assurée  au  peuple  de  Dieu,  la  loi  de  XinXîràit  fit  place  à 
un  droit  plus  équitable.  Mais  si  les  lois  du  Deutéronottêe  n'éma- 
nent  pas  de  Moïse,  elles  découlent  du  moins  de  l'esprit  d'humanité 
qui  distingue  le  mosaïsme. 

L'idée  du  droit  intervenant  dans  la  guerre  est  étrangère  aux 
anciens.  Le  législateur  hébreu  semble  partager  l'opinion  générale 
de  l'antiquité,  que  toute  conquête  est  légitime  '.  Il  ne  dit  pas  à 

(i)  Ewald,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  T.  \U,  P.  I,  p.  383,  s. 
(2)  Selderiy  VI,  12, 


X 


(i)  Deutér.,  XX,  10,  H.  —  Selden,  VI,  14. 

(2)  Deuiér. ,  XX,  12-1 4.—  Pastoret,  Histoire  des  législations,  T.  III,  p.  368,  s. 

(3)  Deutér.,  XXI,  10.  —  Joseph.,  C.  Apion.,  Il,  29. 

(4)  Ibid.  Cf.  Selden,  VI,  13. 
(V)  Detifér,,  XX,  19. 
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quelles  conditions  la  guerre  sera  juste  ;  il  veut  seulement  que  les 
Hébreux,  en  s'approchant  d'une  ville  pour  la  combattre,  lui  offrent 
la  paix.  Si  les  ennemis  font  une  réponse  pacifique,  ils  deviennent 
tributaires  du  vainqueur  et  ses  esclaves.  Les  Talmudistes  ajou- 
tent à  ces  conditions  celle  d'observer  les  préceptes  de  Noë,  obli- 
gation commune  à  tout  étranger  qui  habite  la  Terre-Sainte  ^  Si 
l'ennemi  refuse  de  se  soumettre ,  les  droits  du  vainqueur  sont 
absolus  :  c  Quand  TËternel  ton  Dieu  t'aura  livré  la  ville  entre  tes 
mains,  tu  feras  passer  tous  les  mâles  au  fil  de  l'épëe,  en  réservant 
seulement  les  femmes,  les  petits  enfants,  et  tout  ce  qui  sera  dans 
la  ville.  »  Le  malheur  aux  vaincus  était  la  loi  du  monde  ancien  ; 
si  nous  en  croyons  les  Talmudistes,  Moïse  en  aurait  modéré  la  ri- 
gueur :  il  ordonna,  disent-ils,  de  laisser  aux  assiégés  la  faculté  de 
sauver  leur  vie  par  la  fuite  ^.  Mais  rien  ne  nous  autorise  à  attri- 
buer une  loi  pareille  au  législateur  hébreu. 

Le  sentiment  de  l'humanité,  que  le  vainqueur  oubliait  dans  le 
combat,  se  réveillait  après  la  victoire  :  on  épargnait  les  prisonniers 
pour  les  réduire  en  servitude,  on  enterrait  les  morts  ^  Mais  le 
pouvoir  sur  les  biens  des  vaincus  était  absolu.  L'historien  Josèfhe 
présente  le  droit  international  des  Hébreux  sous  un  jour  trop  favo- 
rable, en  disant  qu'ils  ne  dévastaient  pas  le  territoire  ennemi,  et 
qu'ils  ne  dépouillaient  pas  les  mort  *.  Il  a  généralisé  une  disposi- 
tion du  Deutéronome  qui  limite  l'œuvre  de  destruction  permise 
pendant  la  guerre,  c  Quand  tu  tiendras  une  ville  assiégée,  tu  ne 
gâteras  point  les  arbres,  et  tu  ne  les  renverseras  point  à  coups  de 
coignée,  parce  que  tu  en  pourras  manger;  c'est  pourquoi  tu  ne 
les  couperas  point;  car  l'arbre  des  champs  est-il  un  homme  pour 
venir  contre  toi  dans  le  siège  >  ^?  Cette  loi  est  unique  dans  l'an- 
tiquité. Le  peuple  qui  était  réputé  le  plus  humain,  les  Grecs, 
dévastait  les  campagnes  avec  une  véritable  rage  ;  il  coupait 
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jusqu'aux  vignes  et  aux  arbres  fruitiers.  La  législation  de  Moïse 
est  comme  le  pressentiment  d'un  âge  plus  humain,  où  les  hostilités 
seront  concentrées  entre  les  combattants. 

Le  mosaïsme  est  au  fond  une  doctrine  de  paix,  puisqu'il  est  basé 
sur  l'unité  et  la  solidarité  de  l'espèce  humaine.  Mais  à  l'époque  où 
le  législateur  hébreu  donnait  ses  lois,  il  préparait  une  guerre  d'ex- 
termination ;  il  voulait  relever  les  Israélites  de  la  dégradation,  suite 
d'un  long  esclavage,  pour  en  faire  un  peuple  de  guerriers.  L'idée 
de  la  paix  resta  donc  ensevelie  dans  les  profondeurs  de  sa  théolo- 
gie; elle  en  sortira  un  jour  à  la  voix  des  prophètes,  et  elle  inspirera 
le  fondateur  d'une  religion  de  charité  et  de  fraternité.  Dès  les 
temps  les  plus  reculés,  nous  trouvons  la  paix  associée  à  la  reli- 
gion. Moïse  ordonne  aux  Hébreux  de  comparaître  trois  fois  Pan 
devant  le  Dieu  d'Israël;  comment  pouvaient-ils  accomplir  ces  pèle- 
rinages, à  une  époque  où  les  hostilités  étaient  incessantes?  c  Nul, 
dit  Jéhova,  ne  formera  des  desseins  contre  ton  pays,  lorsque  ta 
monteras  pour  te  présenter  devant  l'Éternel  >  ^  Cette  promesse 
suppose  une  espèce  de  trêve  de  Dieu,  observée  pendant  les  fêtes 
religieuses,  non-seulement  par  les  Juifs,  mais  aussi  par  les  popula- 
tions voisines.  L'usage  de  suspendre  les  hostilités  pendant  les 
grandes  fêtes  nationales  existe  chez  les  Arabes  depuis  un  temps 
immémorial  ^;  nous  le  retrouverons  chez  les  peuples  civilisés  de 
l'antiquité,  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  C'était  une  nécessité  ; 
car,  comment  célébrer,  au  milieu  des  dangers  de  la  guerre,  les 
solennités  qui  rassemblent  toute  une  nation  dans  un  lieu  sacré? 
Cette  antique  et  universelle  coutume  a  encore  une  raison  plus  pro- 
fonde. La  religion  abhorre  le  sang;  le  sang  souille,  d'après  la  légis- 
lation de  Moïse,  fût-il  versé  dans  la  guerre  la  plus  légitime,  la 
guerre  sacrée  ';  la  parenté  des  hommes  fait  considérer  comme  un 


(1)  Exodey  XXXIY,  24. 

(2)  Journal  oHaiiqus,  II«  série,  T.  XIV,  p.  337. 

(3}  A  roccasion  de  la  sanglante  expédition  contre  les  Madianites,  et  après 
avoir  ordonné  de  tuer  jusqu'aux  enfants,  Moïse  ajoute  :  «  Au  reste,  de- 
meurez sept  jours  hors  du  camp.  Quiconque  d'entre  vous  aura  tué  quel- 
qu'un,  et  quiconque  touchera  quelqu'un  qui  aura  été  tué,  se  purifiera  le 
troisième  et  le  septième  jour.  »  (iVbm&res,XXXI,  19). 
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aime,  même  le  meartre  commis  en  cas  de  légitime  dtfeose  < 
Suspension  des  liostilités  pendant  les  fêtes,  l'horrear  du  saog 
la  religion  proresse,  sont  ane  maDÏTestatioD  du  lien  de  fralei 
et  decbarité  qui  nnitles  nations.  Dès  le  berceau  des  société 
religion  enseigne  aux  hommes  qu'ils  sont  nés  pour  s'aide 
s'aimer  les  uns  les  autres,  et  non  pour  s'entre-décbirer.  Quam 
peuples  auront  conscience  de  leur  destinée,  la  trêve  qui  sas] 
leurs  luttes  Tera  place  a.  une  paix  permanente. 

Ce  fut  peut-être  l'erreur  du  mosaïsmepour  le  sang  qui  ç 
les  Juifs  à  ne  pas  se  défendre  contre  l'ennemi  le  jour  du  sabb 
Les  peuples  qui  n'étaient  pas  liés  avec  les  Hébreux  par  um 
commune  ne  respectèrent  pas  le  sentiment  qui  faisait  tombe: 
armes  de  leurs  mains.  Ptolémée  s'empara  de  Jérusalem  pe» 
que  les  babitants  inoffensifs  adoraient  le  Seigneur'.  Lorsqi 
tyrannie  des  Séleucides  provoqua  l'insurrection  des  Haccabées 
Juifs,  dans  leur  exaltation  religieuse,  se  laissèrent  massacr 
jour  du  sabbat,  sans  opposer  la  moindre  résistance.  Lebéros 
s'était  mis  à  leur  tète  comprit  mieux  ce  que  la  religion  exigea 
ses  défenseur.^  :  ■  Si  nous  faisons  tous  comme  nos  frères  ont 
dit  Matbathias,  si  nops  ne  combattons  pas  contre  les  nations  | 
nos  âmes  et  pour  nos  lois,  ils  nous  auront  bientôt  extermina 
dessus  la  terre  •  *.  Cependant,  la  répugnance  à  verser  le  sang 
dant  les  fêtes  consacrées  âDieu  resta  enracinée  dans  les  mœi 
dans  les  premières  guerres  des  Romains  contre  les  Juifs,  les 
dats  de  Pompée  en  profilèrent  pour  s'emparer  du  Temple  '. 

Plutarque  reproche  cette  superstition  aux  Juifs  :  elle  est 
agréable  k  la  Divinité ,  dit-il ,  car  Dieu  inspire  le  courage 
hommes,  il  ne  leur  enseigne  pas  la  lâcheté  ^.  Respectons  le  se 
ment  qui  inspirait  les  Juifs,  tout  en  les  égarant.  Il  y  a  dans 


(1)  Philon.,  De  vita  Xosis,  Ub.  I,  p.  650,  E. 

(2)  Cunœus,  De  Rep.  Ueb.,  U,  22.  —  AgaUrchid,,  ap.  Joseph.,  l 

(3)  Joseph.,  Antiç.,  XII,  ). 
(4)IMaccab.,  U,  3i-4l. 

(5)  Josoph.,  Antiq.,  XIV,  4,  3.  —  Dion.  Cas*.,  XXXVII,  16. 

(6)  Plntareh.,  De  Superst.,  c.  8. 


*:^^^^,'f:  •  -  .  ;  -     55^^. 


*:   ,> 


rv.  •'  s.      V  ■* 


f^rT' 


r-- 


hL. 


t. 


r 


/. 


388  LES  HÉBREUX. 

conduite»  en  apparence  insensée»  un  sublime  déYouement  aux  plus 
grands  intérêts  de  l'humanité  '  :  ce  peuple  était  né  martyr  et 
prophète.  Un  temps  viendra  où  tous  les  jours  seront  les  jours  du 
Seigneur,  où  le  sang  souillera  tous  ceux  qui  le  répandront»  à  moins 
qu'il  ne  soit  versé  pour  la  liberté  et  l'indépendance  des  nations. 


CHAPITRE  m 


RELATIONS  INTERNATIONALES. 


§  I.  —  Isolement  des  Hébreux. 

«  Je  suis  rÉteroel  votre  Dieu  qui  vous  ai  séparés  d'avec  les 
autres  peuples  »  afin  que  vous  soyez  à  moi  »  ^.  Le  culte  du  yrai 
Dieu  est  le  fondement  de  la  nationalité  juive  ;  c'est  le  progrès  réalisé 
par  le  mosaïsme.  Le  peuple  élu  doit  garder  le  dogme  de  l'unité 
divine,  jusqu'à  ce  que  le  temps  soit  venu  où  il  pourra  être  com- 
muniqué à  l'humanité.  Mais  comment  prévenir  la  perte  ou  l'altéra- 
tion de  la  vérité  au  milieu  d'un  monde  livré  à  l'idol&trie  ?  Les 
Hébreux  eux-mêmes  étaient  portés  vers  l'adoration  des  idoles  :  il 
fallait  donc  faire  violence  à  leurs  habitudes,  en  leur  créant  ane 
existence  à  part,  à  l'abri  des  séductions  d'une  religion  matérielle, 
toutes  puissantes  sur  des  esprits  grossiers.  Pour  atteindre  ce  but, 
le  grand  législateur  fut  obligé  d'isoler  les  Hébreux.  L'isolement  est 

(1)  Josèphe ,  répondant  à  Agatarchide  qui  avait  tourné  la  condoîte  des 
Juifs  en  ridicnle,  dit  (C.  Apion, ,  I,  22)  :  -rodro  (jièv  'AyoOopx^TI  xaToyO^To; 

lYxa>[jLta>Vy  Et  xa\  atavriplaç  xai  izaxpi^Oi  MptuKoi  Tcveç  v(((icdv  <puXax^v  xal  -rî^v  Tzpoç 

(2)  lévitique,  XX,  24,  26. 
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la  cause  de  leur  grandear  tout  ensemble  et  de  leur  faibi 
donnant  aux  Israélites  des  moeurs  et  des  usages  inallial 
ceax  des  autres  peuples,  eu  les  surchargeant  de  rites  et  d( 
nies  particulières,  pour  les  rendre  toujours  étrangers  [ 
autres  hommes  et  les  empêcher  de  se  m6ler  à  eux,  Moïs< 
prima  la  Torce  étonoaQle  qui  les  conserra  malgré  leur  disf 
une  oppression  séculaire  '.  Hais  le  législateur  violait  les  o 
de  la  natore  humaine,  et  ou  ne  les  viole  pas  impunément, 
furent  encbidDés  à  une  seule  idée,  qu'ils  considéraient  c 
vérité  absolue  ;  la  solitude  développa  chez  eux  cet  esprit 
obstiné  qni  les  rendit  aveugles  à  la  lumière  sortie  de  leur 
nourrit  cet  orgueil  démesuré  qui  ressemblait  à  de  la  bain 
reste  des  hommes.  Ainsi  l'isolemeut  fit  naître  dans  le  seii 
pie  élu  le  même  esprit  de  division  hostile  qui  régnait  par 
le  monde  ancien.  Faut-il  en  accuser  Moïse? Sa  doctrine ( 
et  la  solidarité  do  genre  humain  ;  s'il  isola  les  Hébreux,  ce 
parce  qu'il  voulait  briser  tout  lien  entre  eux  et  l'humai 
parce  que  c'était  une  nécessité  de  leur  mission.  Dieu  vei 
que  la  vérité  déposée  dans  le  mosaïsme  dépasse  les  lim 
Judée  et  éclaire  le  monde  entier. 

Tous  les  peuples  de  l'antiquité  se  cropieut  des  races  élt 
les  Hébreux,  cette  orgueilleuse  prétention  avait  en  quel 
une  sanction  divine  :  <  Les  cieux  des  cieux  appartiennent 
net  Ion  Dieu,  la  terre  aussi  lui  appartient,  et  tout  ce  qui 
touterois  l'Éternel  n'a  pris  en  affection  que  tes  pères,  et  il 
qu'eux  et  il  n'a  choisi  après  eux,  d'entre  tous  les  peuples, 
qui  êtes  leur  postérité  ■  '.  Jéhova  fait  une  alliance  spéi 
Atuaham,  il  confirme  ce  traité  avec  Isaac,  Jacob  et  Israë 
distinguer  leurs  descendants  des  autres  hommes,  il  o 
Abraham  de  circoncire  tous  les  enfants  m&les.  Les  Juil 
convaincus  qu'à  eux  seuls  Dieu  avait  révélé  ta  vraie  reli) 
n*a  pas  fait  ainsi  à  toutes  les  nations,  dit  le  psalmiste,  e 


(1)  Tacit.,  Hist.,  V,  4.  —  RoDBseaa,  Qomemement  de  Pologne 

(2)  Deutér.,  X;  14.  15. 
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connaissent  point  ses  ordonnances  >  ^  La  race  que  Dieu  avait 

jugée  digne  de  celte  élection  se  croyait  par  cela  même  supérieure 

au  reste  du  genre  humain.  Écoutons  le  Deutéronome:  c  L'Éterod 

f^  te  mettra  à  la  tôte  des  penples,  et  tu  seras  toujours  au-dessus  d'eux, 

tant  que  tu  obéiras  à  ses  commandements  »  ^.  Les  Juifs  étaient 
en  quelque  sorte,  k  l'égard  des  autres  nations,  ce  que  la  caste  des 
prêtres  est  dans  l'Inde  pour  les  castes  inférieures  :  c'était  c  un 
peuple  de  saints  »  ^.  Seuls  initiés  à  la  vérité,  marqués  par^  Dira 
même  d'un  signe  d'élection  S  comment  n'auraient-ils  pas  dédai- 
gné les  infidèles  ?  Encore  du  temps  de  Jésus-Christ,  les  Juifs  con- 
sidéraient les  étrangers  comme  souillés  et  impurs;  ils  se  purifiaient 
quand  ils  revenaient  de  la  place  publique  ou  de  quelque  lieu  où  ils 
pouvaient  toucher  un  païen  ^.  De  l'aversion  religieuse  à  l'hosti- 
lité, il  n'y  a  qu'un  pas  :  le  grand  apôtre  des  Gentils  leur  reprocha 
d'être  les  ennemis  de  tous  les  hommes  ^.  L'accusation  de  saint 
Paul  est  restée  le  stigmate  de  ceux  qui,  favorisés  par  Dieu  d'une 
haute  mission,  y  virent  un  titre  de  puissance,  au  lieu  d'y  voir  une 
charge  et  un  devoir. 

L'orgueil  des  Juifs  leur  attira  déjà  dans  l'antiquité  l'aversion  et 
le  mépris  des  étrangers.  Un  roi  de  Syrie  assiégeait  Jérusalem  ;  la 
ville  fut  forcée  de  capituler.  Les  amis  d'Antiochus  lui  conseillèrent 
de  la  prendre  d'assaut  et  d'exterminer  les  habitants,  c  parce,  quede 
tous  les  peuples,  ils  étaient  les  seuls  qui  ne  voulussent  avoir  aucun 
rapport  d'alliance  avec  les  autres  nations,  qu'ils  regardaient  toutes 
comme  ennemies.  Atteints  de  la  lèpre,  impurs,  haïs  des  dieux,  ils 

({)  Psaume  GXLVII,  19,  20. 

(2}  Deutér.,  XXYIII,  13.  Comparez  XXVI,  19.  —  a  Moïse  dit  à  TÉterael  : 
Moi  et  ton  peuple  nous  serons  en  admiration  plus  que  tous  les  autres  peu- 
ples qui  sont  sur  la  terre  »  {Exode ^  XXXm,  16.  Comparez  XXXTV,  10). 

(3)  Daniel^  VIII,  24.  —  Peuple  saint  (Daniel^  XII,  7)  ou  les  saints  {Psaume 
XVI,  3;  XXXIV,  10.  —  Deutér.,  XXXIH,  3). 

(4)  Deutér.f  VII,  6  :  «  Car  tu  es  un  peuple  consacré  à  l'Étemel  ton  Dm  ; 
l'Éternel  ton  Dieu  t*a  choisi,  afin  que  tu  lui  sois  un  peuple  précieux  d'entre  tous 
les  peuples  qui  sont  sur  l'étendue  de  la  terre.  »  Comparez  Deutér.^  XIV,  2, 21  • 

(5)  Actes  des  Apôtres,  X,  28.  —  Saint  Marc,  VII,  4.  —  Selden,  De  jure 
nat.,  n,  15. 

(6)  Saint  Paul,  I  Thessaloniq.,  II,  15. 
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avaient  été  chassés  de  l'Egypte  ;  ils  étaient  venus  occuper  tes  en- 
virons de  Jérusalem,  adoptant  des  institutions  particulières,  et  se 
distinguant  surtout  par  leur  haine  pour  le  genre  humain  >  '.  En 
évitant  tout  commerce  avec  les  étrangers,  les  Juifs  autorisaient 
en  quelque  sorte  les  préjugés  que  ceux-ci  nourrissaient  contre  eui. 
Les  imputations  des  anciens  ne  le  cédaient  pas  en  absurdité  aux 
crimes  imaginaires  dont  la  crédulité  chrétienne  les  accusa  au 
moyen-^e  *  :  Les  Juifs,  disait-on,  avaient  une  loi  de  sang,  en 
vertu  de  laquelle  ils  prenaient  tous  les  ans  un  Grec,  et,  après 
t'avoir  engraissé,  ils  le  menaient  dans  une  forêt  ;  là  ils  le  tuaient 
et  offraient  son  corps  en  sacrifice  ;  ils  mangeaient  de  sa  chair  et 
jetaient  le  reste  dans  une  fosse,  en  protestant  avec  serment  de  con- 
server une  haine  éternelle  contre  la  race  hellénique.  >  On  disait 
encore  que  les  Juifs  juraient  par  le  Dieu,  Créateur  du  ciel,  de  la 
mer  et  de  la  terre,  de  ne  jamais  faire  de  bien  à  aucun  étranger  *. 
Les  poètes  se  firent  les  organesdes  préjugés  populaires;  •  Us  n'ont 
garde,  dit  Juvénal,  de  montrer  la  route  aux  voyageurs  qui  ne  sont 
pas  de  leur  secte  ;  ils  n'indiquent  une  fontaine  qu'aux  seuls  cir- 
concis >  *.  Les  esprits  les  plus  distingués  subirent  l'influence  de 
ces  préjugés.  Tacite  et  Saélone  ^  parlent  des  Juifs  comme  du  rebut 
du  genre  humain.  Le  mépris  qui  pesait  sur  la  nation  rejaillit  sur 
son  culte.  Quintilien  fait  de  Moïse  le  législateur  d'une  bande  de 
brigands  ;  Pline  le  représente  comme  le  fondateur  d'une  secte 
magique  '.  Les  uns  croyaient  que  les  Juifs  adoraient  le  ciel  et  les 
nuages  '  ;  d'aotres  les  transformèrent  en  adorateurs  de  Bac- 


(1)  Dioâor.,  fragm.  XXXIV,  1.  —  Comparez  le  récit  de  Ljsimaqae,  ntr 
Vexpultion  des  Juifs  de  rÈgypU  (Joiepb.,  c,  Apion.,  I,  34,  aq.).  Les  Jolis  y 
sont  représentés  comme  nne  race  d'hommes  impurs,  sacrilèges.  —  Taàte 
rApète  ces  inTeations  de  la  haine  {Histor.,  V,  2,  sq.) 

(2}  BnrigDf ,  Mémoire  sur  les  erreurs  des  auteurs  profanes  au  sujet  des 
Juifs  {Histoire  de  l'Académie  des  Inscriptions,  T.  XXIX,  p.  199-208). 

(3)  Joseph.  C.  Apion.,  II,  7,  iO. 

(4)  Juvrnai,  XIV,  97,  sqq.  —  Rntil.,  lUner.,  ï,  383,  sq. 

(5)  Tadt.,  Ann.,  XV,  48.  —  Saeton,  Ner.,  16. 

(«)  Qninctil.,  Instit.,  lU,  7.  -  Plin.,  H.  N.,  XXX,  2,  6. 
(7)  Jmenal.,  XTV,  97. 
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chiis^  Quelques  écrivains  allèrent  jusqu'à  dire  que  le  Dieu  des 
Juifs  était  une  tôte  d'âne  ou  de  porc  *. 

S  II.  —  Les  Hébreux  mis  en  relation  areo  riianianité  par  le 

oommeroe  et  la  guerre. 


f|;W  Cependant  ces  ennemis  du  genre  humain  en  étaient  les  plus 

^■,  grands  bienfaiteurs.  Dans  leur  solitude,  ils  conservèrent  intact  le 

dépôt  de  la  vérité  que  Moïse  leur  avait  révélée.  Le  dogme  de  TonUé 
P.^  divine  ne  devait  pas  rester  le  privilège  du  peuple  élu  ;  il  était  des- 

^V  -  tiné  à  éclairer  Thumanité  entière.  11  fallait  donc  que  les  Hébreux 

W-  sortissent  de  leur  isolement  pour  se  mêler  aux  autres  nations. 

Les  débris  de  la  race  dlsraël  sont  aujourd'hui  dispersés  dans 
Tunivers*;  partout  considérés  comme  étrangers,  ils  ont  pris  les 
habitudes  de  citoyens  du  monde.  Les  Juifs  n'ont  pas  toujours  été 
voyageurs  et  commerçants.  Moïse  ne  défend  pas  les  voyages,  il  ne 
réprouve  pas  le  commerce,  mais  ses  institutions  sont  combinées  de 
manière  à  concentrer  l'existence  des  Hébreux  dans  la  Pal&stine. 
L'on  ne  pouvait  pratiquer  le  mosaïsme  avec  toutes  ses  observances 
qu'à  Jérusalem  :  la  terre  étrangère  était  «  une  terre  ^MiUée  i  '. 
Les  voyages  étaient  presque  considérés  comme  une  apostasie  : 
celui  qui  habite  hors  de  la  Terre*Sainte,  disent  les  Talmudistes, 
est  un  adorateur  des  étoiles  ^  Tout  Juif  était-propriétaire,  mais 
sa  propriété  était  inaliénable  ;  la  nation  était  donc  liée  au  sol,  sa 
seule  richesse. 

(i)  Pitttarch.,  Quœst.  Conviv.j  IV,  5,  sq.  —  Tacit.,  Hist,  V,  5. 

(2)  Jddeph.,  c.  Apton.,  II,  7.  —  Tàcit.,  Hist.,  V,  4. 

(3)  AmoSy  Vn,  i7.  —  Comparez  Osée,  ÏX,  3.—  L'étranger,  rincirconcîs, 
est  impnr  {Isaîe,  LU,  i).  La  Palestine  est  la  terre  des  justes,  la  terre  des 
vivanU  {Psaume  CXV,  9  ;  XXVI,  14). 

(4)  Gunœas,  De  Uep.  Hebrseor.,  II,  23.  Voilà  pourquoi  David,  forcé  de 
s'exiler,  se  répand  en  plaintes  devant  Saûl  :  €  Si  ceux  qui  excitent  ta  colère 
contre  moi  sont  des  hommes,  ils  sont  maudits,  puisqu'ils  me  retranchent  de  la 
société  et  de  l'héritage  de  Dieu,  et  qu'ils  me  disent  :  Va,  et  sacrifie  aux  dieux 
étrangers.  »  (I  Samuel,X}L\l,  19).  C'estpour  ce  motif, dit  Spinoza  (IVoc^.  the<^. 
polit.,  c.  XVII),  qu'aucun  citoyen  ne  pouvait  être  condanmé  à  l'exil  :  le 
coupable,  en  effet,  mérite  le  supplice  du  corps,  et  non  la  mort  de  l'âme. 
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Cependant  les  Hébreux  étaient  voisios  du  peuple  cor 
par  excellence  ;  ils  apparleuaieDl  à  la  même  race  queli 
crens,  ils  avaient  des  rapports  bienveillants  avec  eux;  de: 
tances  accidentelles  rendirent  leurs  relations  plus  étroit 
ûreni  participer  au  commerce  de  Tyr  '.  David  s'empar; 
ports  situés  à  l'extréniilé  septentrionale  du  golfe  arable 
ouvrit  aux  Tyriens.  Les  deux  nalions  exécutèrent  alors  d 
les  célèbres  voyages  d'Ophir.  Ce  fameux  commerce.'qui 
cupé  les  savants,  parait  avoir  eu  peu  de  relentissemenl 
Hébreux  ;  il  n'était  pas  dû  au  génie  de  la  nation,  mais  à 
passagère  de  son  roi  arec  nn  peuple  navigateur.  Aussi  r 
pas  que  ces  lointaines  expéditions  aient  eu  une  grande 
sur  les  idées  internationales  des  Hébreux  :  ceux-ci  ne 
pas  à  rentrer  dans  leur  isolement.  Encore  à  la  v«lle  de  h 
tien  de  Jérusalem  ,  l'historien  Josèphe  disait  :  <Comm 
que  nous  habitons  est  éloigné  de  la  mer,  nous  ne  nous  a] 
pas  au  commerce,  et  nous  n'avons  pas  de  communies 
les  autres  nations.  Nous  nous  contentons  de  bien  cull 
terres,  et  travaillons  principalement  à  bien  élever  nos  e 
à  pratiquer  notre  religion  >  *.  Ce  ne  fut  qu'après  leur  d 
que  l'esprit  commercial  se  développa  cbez  les  proscrit: 
de  leurs  terres,  ils  devinrent  commerçants  par  nécessité 
suivirent  comme  facteurs  de  l'univers  la  mission  que 
dence  leur  a  donnée,  celle  de  préparer  l'unité  du  monde 

Pour  arracher  les  Hébreux  à  leur  solitude,  il  a  fallu  I 
qui,  dans  les  desseins  de  la  Providence,  sert  à  unir  les 
Les  nations  ihcocratiques  ne  sont  pas  guerrières;  mai; 
met  en  rapport  avec  l'hunianité,  en  inspirant  k  d'autre: 
l'ambition  des  conquêtes.  L'Inde  et  l'Egypte,  isolées  par 
gion,  furent  visitées  par  les  conquérants.  Les  Israélites 
d'al)ord  que  des  guerres  obscures  avec  les  popidalions  du 
ces  hostilités  n'auraient  laisséaucun souvenir,  si  ellesn'a' 


(I)  Tycliscn,jDc  commerciis  et  navigationibus  Hebrsorum  [Cot 
acl.  GÔetting.,  T.  XVI.) 
(-2)  Joseph-,  c.  ApUm.,  1,  12. 
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immortalisées  par  la  poésie.  Le  peuple  de  Dieu  commence  à  jouer 
un  rôle  plus  important,  lorsque  la  royauté  concentre  toutes  ses  for- 
ces. Dès  lors  risolement  politique  cosse.  Les  livres  sacrés  ont  donné 
de  la  célébrité  aux  relations  internationales  de  David.  <  Hiramj 
roi  de  Tyr,  envoya  des  ambassadeurs  à  David,  et  du  bois  de  cèdre, 
et  des  charpentiers,  et  des  tailleurs  de  pierres ,  et  ils  bâtirent  la 
maison  de  David.  »  —  «  Après  cela,  le  roi  des  Hammonites  mou- 
rut, et  Hanun,  son  fils,  régna  à  sa  place.  Et  David  dit  ;  J'aurai 
de  la  bonté  pour  Hanun ,  fils  de  Nabas ,  comme  son  père  a  eu  de 
la  bonté  pour  moi.  C'est  pourquoi  David  envoya  ses  serviteurs 
pour  le  consoler  sur  la  mort  de  son  père  »  ^ 

Sous  le  règne  de  Salomon,  ces  relations  s'étendirent  et  la  puis- 
sance des  Hébreux  prit  un  développement  considérable.  Les  rois 
d'Egypte  ne  dédaignèrent  pas  de  contracter  alliance  avec  les  des- 
cendants de  la  race  maudite  qui  jadis  avait  vécu  méprisée  et  op- 
primée dans  la  vallée  du  Nil.  Salomon  épousa  la  fille  d'un  Pha- 
raon. Les  rapports  avec  les  Phéniciens  devinrent  plus  fréquents  et 
plus  intimes,  par  suite  de  la  construction  du  Temple.  Salomon 
envoya  vers  Hiram  pour  lui  dire  :  t  Tu  sais  que  David,  mon  père , 
n'a  pu  bâtir  une  maison  au  nom  de  l'Éternel,  à  cause  des  guerres 
que  lui  ont  faites  ses  ennemis.  Maintenant  Dieu  m'a  donné  du  re- 
pos de  toutes  parts  :  voici  donc,  j'ai  résolu  de  bâtir  une  maison 
au  nom  de  l'Éternel.  C'est  pourquoi  commande  que  l'on  coupe 
des  cèdres  du  Liban  ;  je  te  donnerai  pour  tes  serviteurs  la  récom- 
pense que  tu  me  diras,  car  tu  sais  qu'il  nj  a  personne  entre  nous 
qui  sache  couper  les  bois  comme  les  Sidonieus  »  ^. 

Les  liaisons  de  Salomon  ne  furent  pas  exclusivement  politiques. 
Sa  sagesse  répandit  la  gloire  de  son  nom  jusque  dans  les  pays  loin- 
tains :  t  Et  tous  les  habitants  de  ces  pays  désiraient  de  voir  le  vi- 
sage de  Salomon,  pour  écouter  la  sagesse  que  Dieu  lui  avait  mise 
dans  le  cœur  ;  et  chacun  lui  apportait  son  présent,  des  vases  d'ar- 
gent, des  vases  d'or,  des  habits,  des  armes,  des  arômes,  des  che- 
vaux et  des  mulets  »  ^  Il  faut  faire  la  part  de  l'exagération  orien- 


(i)  Il  Samuel,  V,  Il  \X,  i,2. 

(2)  I  Rois  y  V. 

(3)  I  Rois,  X,  24,  25. 
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taie  dans  ce  récit  ;  cepeadant  la  traditioD  a  un  Toi 
C'est  à  sa  réputation  de  sagesse  que  Salomou  dut  1. 
de  la  reine  de  Scëba  (ou  Saba)  :  <  La  reine  ayant  en 
tatioD  deSaloDQOD,  le  vint  éprouver  par  des  questit 
Et  Salomon  lui  expliqua  tout  ce  qu'elle  lui  propi 
reine  de  Scéba  dit  au  roi  :  •  Ce  que  j'ai  appris  dai 
ta  sagesse  est  Téritable.  Et  je  n*ai  point  cru  ce  qi 
jusqu'à  ce  que  je  sois  Tenue,  et  que  mes  yeux  l'aiei 
0»  ne  m'en  avait  point  rapporté  la  moitié;  ta  sage: 
que  j'avais  appris  de  ta  renommée.  »  *. 

Ces  relations  et  ces  alliances  avec  des  peuples  étran 
elles  pas  une  violation  do  la  loi  de  Moïse?  Micha 
législateur  des  Hébreux  ne  prohiba  pas  les  traités  s 
idolâtres,  '^u'il  leur  défendit  seulement  de  s'allier  ai 
la  Terre  Promise,  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  détoi 
du  vrai  Dieu.  Quant  aux  prophètes,  le  savant  histo 
leurs  remontrances  étaient  politiques  plutôt  que  reli 
réprouvaient  l'alliance  avec  l'Assyrie  et  l'Égyple, 
Toyaient  un  germe  de  ruine  pour  leur  patrie  '.  Il  es 
dire  que  les  traités  avec  l'étranger  étaient  peu  en 
resprit  du  mosaïsme.  Le  législateur  voulait  que  les  I 
la  conquête  de  la  Palestine,  vécussent  isolés,  cultiva 
et  adorant  rfilemel .  Que  si  la  force  des  choses  les  mi 
sion  avec  des  peuples  étrangers,  c'était  en  leur  Dieu 
avoirconfianceet  non  dans  les  hommes,  dont  la  fore 
que  faiblesse.  Le  prophète  fanant  dit  au  roi  de  Judi 
tu  t'es  appuyé  sur  le  roi  de  Syrie,  et  que  tu  ne  t'es 

(1)  Cet  usage  était  daos  les  mœurs  de  l'Orient.  Sams 
énigme  aai  jeuaes  gens  de  Timna  (Jugts,  XIV,  IS).  Hii 
s'eoTOyaient  l'iiD  à  l'autre  des  énigmes  à  expliquer  (Jose^ 
17,  18,  Antiq.  jud.,  VIII,  3,  3.— Easeb.,  Cftron.,  T.  I,  p. 
(dans  le  Banquet  dei  Sept  Saga,  c.  6)  raconte  une  lutte  si 
roi  d'Ethiopie  et  le  roi  d'Egypte. 

(2)  I  BoU,  II,  MO.  La  reine  de  Scéba  venait  de  l'Arabie  D 
Dissertations,  T.  V,  p.  261  et  sniv.—  Evald,  Gesehichte  d 
T.  III.  P.  I,  p.  91). 

(3)  Michaelis,  Mos.  Reehl,  T.  I,  §  61. 


sorrÉternel  ton  Dieu,  rarméeda  roi  de  Syrit 
maiD.  >  —  f  Halheor  à  ceai  qui  desceadeot  ei 
du  secours,  s'écrie /«otie,  ils  s'appuient  sur  les 
leur  coDâauce  dans  leurs  chariots.  C'est  l'Éteri 
lui  qui  fait  veuir  les  maux  ;  les  Égyptiens  ne  se 
et  ne  sont  pas  le  Dieu  Tort  >  *. 

Les  prédictions  des  prophètes  s'accomplirenl 
monarchies  s'élevèrent  dans  l'Asie  occidenta 
aux  Hébreux  de  maintenir  leur  indépendance, 
emmenés  à  B^ylone.  Les  prophètes  prédirent 
race  élue  :  <  Je  les  livrerai  pour  être  en  oppr 
malédiction  par  tous  les  lieux  où  je  les  aurai  c 
dez  aux  poètes  hébreux  la  cause  de  la  destructi 
diront  que  <  les  eofants  d'Israël  avaient  péché  ( 
Dieu,  en  révérant  d'autres  dieux,  quel'Éternel 
et  les  rejeta  ■  *.  Les  Hébreux  étaient  tellemei 
d'un  Dieu  jaloux  el  vengeur,  qu'ils  n'hésilaie 
dans  leurs  égarements  la  cause  de  leurs  inft 
rue  thëologique  ne  manque  pas  de  vérité,  m 
nous  adorons  en  Dieu  la  providence  et  la  bon 
tice,  pourquoi  ne  verrions-nous  pas  dans  lame 
du  peuple  élu  un  autre  dessein  encore  que  la  i 
conquête,  les  Hébreux  étaient  en  pleine  dissoli 
gieuse  *  ;  il  fallait  un  choc  violent  pour  rérei 
l'unité  divine.  La  captivité  de  Babylone  saura 
venir  de  l'humanité.  La  foi  des  Juifs  se  ranim 
de  la  servitude,  et  s'épura  au  contact  d'une  re 
sait  également  un  Dieti  unique.  Lorsque  C} 
liberté,  ils  étaient  comme  transformés  ;  on  n 
eux  les  tendances  à  l'idolâtrie  el  les  défaillance: 


(1)  n  Chroniq.,  XVI,  7.  —  tsaie,  XXXn,  1-3. 

(2)  Jérémie,  XXIV,  9. 

(3)  II  Rois,  XVn,  7,  18.  Comparez  Ib..   8)7  et  H 
(*)  Leur  religion  n'était  plus  qn'un  grossier  polyt! 

cMchle  des  VoUies  Israël,  ji.  43  et  suit.). 
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t'exil  :  leur  foi  resta  inébranlable,  mais  elle  était  prol 
modifiée  par  les  dogmes  du  mazdéisme  *. 

Quand  les  Juifs  eurent  été  initiés  aux  croyances  de  l'< 
concentrèrent  toute  leur  activité  dans  la  vie  religieuse,  a 
pressentaient  que  le  long  travail  de  l'antiquité  approcl] 
fin.  Mais  avant  l'enfantement  d'une  religion  nouvelle,  il 
les  Hébreux  entrassent  en  communion  avec  une  race  qi 
également  se  dire  l'élue  de  Dieu,  parce  que  ses  sages,  i 
que  les  prophètes,  étaient  les  avant- coureurs  du  Cbrist. 
quêtes  d'Alexandre  répandirent  l'heliéuisme  en  Asie  ;  p! 
la  domiuation  des  Séleucides  et  transplantés  en  partie  i 
par  le  béros  macédonien  et  ses  successeurs,  les  Juifs 
au  milieu  de  la  civilisation  grecque.  Lemosaïsme,  qui  dai 
s'était  imbu  des  dogmes  de  Zoroastre,  subit  alors  l'in 
la  philosophie. 

Ce  ne  fut  pas  sans  lutte  que  la  sagesse  étrangère  pér 
le  peuple  de  Dieu.  Les  Juifs  hellénistes  furent  regard 
des  apostats  par  les  Juifs  de  la  Palestine.  En  vain  les  ri 
cfaands  d'Alexandrie  envoyaient  des  dons  considérables  ; 
deJérusalem,  les  habitants  delà  Terre-Sainte  se croyaiet 
souillés  par  leur  contact  *.  La  traduction  des  Septante 
comme  une  profanation  :  les  rabbins  assurent  que  \i 
couvrit  de  ténèbres  pendant  trois  jours;  ils  disent  qv 
encore  pour  demander  pardon  à  Jéhova  du  sacrilège  que  l'i 
en  tradutsantles  livres  sacrés  dans  une  langue  étrangère' 
des  vieux  Hébreux  contre  leurs  frères  grecs,  nourrie  peu 
la  jalousie,  atta  au  point  qu'une  malédiction  solennelle  fr 
des  Juifs  qui  instruiraient  leurs  enfants  dans  les  lel 
Grèce  *.  Mais  l'opposition  contre  l'envahissemenl  de  la  c 
hellénique  fut  vaine.  Jérusalem,  la  ville  sainte,  vit  s'é 
son  sein  ■  un  collège  à  la  façon  des  Gentils.  >  On  lit  da 


(1)  Lessiog,  Die  Erikkung  des  Uentchengeschlechts,  n*  3442 
(a)  CnnœQS,  Ve  Bep.  Hebrxor..  U,  23. 
(3)  Pastoret,  UoUe  considéré  comme  législateur,  p.  55(  et  sar 
(i)  Cunxus,  lU,  i.  —  Putoret,  UoUe,  p.  683-655, 
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des  Maccabées»  •  que  les  prêtres  mêmes  ne  faisaient  aucun  état  de 
ce  qui  était  en  honneur  dans  leur  pays>  et  ne  croyaient  rien  de 
plus  grand  que  d'exceller  en  tout  ce  qui  était  en  estime  parmi  les 
Grecs  >  ^  Les  partisans  des  doctrines  étrangères  finirent  par 
occuper  le  trône  :  un  roi  des  Juifs,  qualifié  de  Philhellène»  Hérode 
le  Grand,  fut  nommé  surintendant  des  jeux  olympiques  ^  Cepen- 
dant le  mosaïsme  était  trop  vi?ace  pour  être  absorbé  par  l'hellé- 
nisme. Dans  les  hautes  sphères  de  la  théologie,  il  y  eut  au  contraire 
une  tentative  pour  rattacher  les  spéculations  de  la  Grèce  à  la 
doctrine  de  Moïse;  la  philosophie  de  PAî/on  jouaun  grand  rôle 
dans  les  derniers  travaux  de  la  science  ancienne.  Si  les  sectes 
juives  s'assimilèrent  les  enseignements  des  écoles  de  la  Grèce,  ce 
fut  sans  abdiquer  leur  origine  hébraïque  '. 

Ainsi  la  Judée  recueillit  dans  son  sein  les  croyances  de  TOrient 
et  la  philosophie  de  l'Occident.  Le  terrain  était  admirablement 
préparé  pour  faire  germer  une  doctrine  nouvelle.  Les  Juifs  avaient 
pour  mission  de  frayer  la  voie  au  Christ.  C'est  là  le  secret  de  leur 
dispersion  dans  le  monde  entier.  La  transplantation  des  Israélites 
à  Babylone  et  en  Egypte  fut  le  point  de  départ  de  cet  immense 
exil.  Une  partie  seulement  des  Juifs  revinrent  dans  la  Palestine; 
le  plus  grand  nombre,  devenus  colons  ou  propriétaires,  restèrent 
attachés  à  leur  nouvelle  patrie  :  les  longues  révolutions  qui  suivi- 
rent la  mort  d'Alexandre  les  entraînèrent  dans  toute  l'Asie,  jusque 
dans  la  Chine.  Les  Juifs  égyptiens  se  répapdirent  en  Afrique  et  en 
Europe.  Bientôt  il  n'y  eut  plus  un  coin  du  globe  où  l'on  ne  rencon- 
trât des  descendants  d'Israël.  C'étaient  autant  de  missionnaires  du 
Dieu  de  Moïse,  annonçant  le  règne  du  Messie.  Les  Grecs  et  les 
Romains  étendirent  leur  domination  et  leur  influence  par  les  colo- 
nies et  les  armes.  Les  Juifs,  peuple  théologique,  essayèrent  de 
conquérir  le  monde  par  la  voie  [pacifique  du  prosélvtisme. 


(i)  I  Maceab.,  XV;  II  Maccab.,  IV,  U,  15. 

(2)  Joseph.^  Antiq,,  XVI,  9. 

(3)  Jost,  Geschichte  der  Israeliten,  T.  I,  p.  152. 
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§  III.  —  Le  Prosélytisme. 

Les  païens  n'avaient  aucune  idée  du  prosélytisme  ;  le  mot  et  la 
chose  viennent  des  Juifs.  Seuls  avec  les  bouddhistes^  les  Hébreux 
eurent  l'ambition  de  propager  leur  religion.  Les  mêmes  causes  qui 
portèrent  les  disciples  du  Christ  à  la  propagande,  animaient  aussi 
les  sectateurs  de  Moïse;  leur  charité  était  moindre»  mais  leur  con- 
viction que  le  culte  de  Jéhova»  le  seul  vrai,  devait  embrasser  toute 
la  terre»  était  aussi  profonde  que  la  foi  des  chrétiens.  Les  anciens 
ne  comprenaient  pas  Tardeur  que  les  Juifs  mettaient  à  répandre 
leur  superstition;  ils  en  firent  un  objet  de  raillerie  ^  Jésus-Christ 
lui-même  semble  la  reprocher  aux  docteurs  et  aux  pharisiens  : 
t  Malheur  à  vous,  s'écrie-t-il,  qui  parcourez  terre  et  eau  pour  faire 
un  prosélyte  t  ^  Mais  ces  paroles  doivent  plutôt  être  prises  comme 
une  marque  de  l'inanité  des  efforts  des  Juifs  et  de  l'orgueil  qui  les 
inspirait»  que  comme  une  réprobation  du  prosélytisme  ;  car  c'est 
grâce  à  cette  noble  passion  que  le  monde  fut  civilisé. 

Le  prosélytisme  est  aussi  ancien  que  la  nationalité  juive.  On  irait 
au-delà  de  la  vérité  en  disant  que,  dés  leur  entrée  dans  la  Terre 
Promise,  les  Israélites  eurent  le  dessein  de  propager  leur  croyance. 
Ils  devaient,  au  contraire,  vivre  dans  Tisolement,  sans  contact  avec 
les  nations  idolâtres.  Mais  l'isolement  était  un  idéal  qui  ne  s'est 
jamais  réalisé;  l'impossibilité  de  vivre  seuls  força  pour  ainsi  dire 
les  Hébreux  à  communiquer  leur  religion  aux  tribus  qui  habitaient 
au  milieu  d'eux.  L'étranger  était  un  être  impur»  non  comme  étran- 
ger» mais  comme  idolâtre  ;  tout  contact  avec  un  adorateur  des  faux 
dieux  souillait  les  fidèles  ^  Bien  plus»  l'idolâtrie  était  un  crime 
capital  ;  ceux  qui  s'y  livraient  devaient  être  punis  du  dernier  sup- 
plice. Les  docteurs  juifs  étendirent  cet  anathème  aux  nationsétrao- 
gères;  d'après  eux,  Moïse  voua  tous  les  idolâtres  à  la  mort.  Une 

(i)  Horat.,  Sai.,  I,  4,  142. 

(2)  Saint  MaUhieu,  XXH,  15. 

(3)  La  terre  étrangère  est  une  terre  souillée.  Voyez  plus  haut,fp.  392. 
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conséquence  rigoureuse  de  cette  proscription  était  qu'un  étranger 
ne  pouvait  habiter  la  Terre  Sacrée,  pas  même  y  passer,  sous  peine 
de  la  vie  ^  Mais  en  acceptant  tout  ou  partie  des  croyances  des 
Hébreux,  l'étranger  était  admis  dans  la  communion  du  peuple  élu 
à  titre  deprosélyte.  Ainsi  la  nécessité  d'entrer  en  relation  avec  les 
idolâtres  donna  naissance  au  prosélytisme  ;  plus  tard,  il  fut  ennobli 
par  le  désir  de  répandre  le  culte  du  vrai  Dieu. 

L'initiation  à  la  loi  religieuse  avait  deux  degrés.  Celui  qui  se 
convertissait  au  mosaïsme  était  appelé  prosélyte  de  justice.  Le 
législateur  hébreu  sentit  qu'il  était  impossible  d'imposer  celte 
conversion  comme  condition  du  commerce  entre  Juifs  et  étrangers. 
Il  suffisait  de  se  soumettre  à  l'observation  des  préceptes  fondamen- 
taux de  la  religion  que  la  tradition  rapporte  à  Noë  ^,  pour  acqué- 
rir le  titre  de  prosélyte  d'habitation.  La  loi  permettait  à  ces  pro^ 
sélytesde  se  mêler  au  peuple  de  Dieu  ;  mais  ils  restaient  étrangers, 
ils  ne  participaient  pas  au  culte  de  Jéhova  ;  il  leur  était  défendu 
de  célébrer  le  sabbat  ;  ils  n'étaient  pas  admis  dans  l'intérieur  du 
Temple;  à  la  rigueur,  ils  ne  pouvaient  pas  même  habiter  Jéru- 
salem '. 

L'admission  des  prosélytes  de  jmtice  se  faisait  avec  toutes  les 
formes  d'un  acte  religieux.  L'étranger  qui  voulait  entrer  dans  le 
sein  du  peuple  élu  devait  être  circoncis  ;  le  baptême  le  purifiait  et 
le  régénérait  pour  ainsi  dire;  le  sacrifice  terminait  la  solennité  : 
c'^étail  une  véritable  conversion.  Les  Talmudistes  l'expriment  en 
vives  images;  ils  comparent  la  condition  du  prosélyte  à  une  renais- 
sance :  plongé  dans  les  erreurs  de  l'idolâtrie,  l'étranger  n'avait  pas 

(i)  Seldeo,  De  jure  naturœ  et  gentium^  II,  3. 

(2)  Dieu,  d'après  la  tradition  hébraïque,  donna  ces  préceptes  à  Noë  après  le 
déluge.  Il  y  en  avait  sept  :  i  ^  ne  pas  adorer  d*idoles  ;  2^  bénir  Dieu  ;  3<^  éviter 
rinceste  et  tous  les  péchés  contre  la  pudeur  ;  4**  rhomicide  ;  5<*  le  vol  ;  6<*ne  pas 
arracher  un  membre  à  un  animal  vivant  ;  7<>  respecter  les  magistratures,  les 
chefs  de  la  nation,  et  se  soumettre  àFautorité  publique  (Selden,  De  jure  nat.et 
gent.,  1, 19).  Il  n'est  pas  question  de  ces  préceptes  dans  le  Pentateuque  ;  maisle 
germe  des  obligations  imposées  aux  étrangers  se  trouve  dans  les  lois  de  Moïse 
(Exode,  XII,  19;  XX,  10.— Lémïigue,  XVII,  12;  XXIV,  16.— JÉxécWe/,  XfV,7). 

(3)  Selden,\l,  5,  6.  Nous  suivons  sur  ce  point  Topinion  des  Talmudistes, 
parce  qu'elle  nous  parait  conforme  à  Tesprit  du  mosaïsme. 
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d'6xis(encd  véritable  :  il  commance  seulement  à  virre,  I 
participe  à  la  vérité  :  une  noDTelle  &me  prend  possession 
corps  *. 

L'initiation  religieuse  était  la  naturalisation  desHébreai 
se  confondant  avec  l'Église,  l'étranger  conTerti  au  mosaï: 
renaît  par  cela  même  citoyen.  Ici  reparait  l'esprit  d'exclu 
domine  toute  l'antiquité  et  dont  les  Juifs,  malgré  l'univers 
hërente  ii  leur  religion,  n'ont  pas  pu  se  dégager.  D'abord,  j 
des  peuples  maudits  par  Moïse  au  nom  de  Jëhova,  qui  é 
jamais  repoussés  de  la  société  d'Israël  :  i  L'Ammonite  et  te 
n'entreroDl  pas  dans  l'assemblée  de  rËternel  ;  même  leur 
génération  n'entrera  pas  dans  l'assemblée  de  l'Ëternel,  par 
ne  sont  pas  venus  au-devant  de  vous  avec  dn  pain  et  de  l'ea 
vons  sortiez  d'Egypte,  et  parce  qu'ils  drent  venir  contre  ^ 
laam  pour  vous  maudire  *.  L'exclusion  était  moins  ri( 
contre  les  Égyptiens  et  les  Iduméens  ;  leurs  enfants  étaiei 
dans  la  communion  des  saints  à  la  troisième  génératic 
restrictions  n'existaient  pas  pour  les  autres  peuples.  Maii 
tion,  tout  en  régénérant  l'étranger,  n'avait  pas  la  puisi 
l'assimiler  entièrement  à  l'Hébreu.  L'inégalité  n'était  pi 
complète  sous  le  rapport  du  droit  civil  '.  Dans  l'ordre  p 
rinégalité  subsistait  :  les  prosélytes  n'étaient  pas  admis  a 
oéurs  ni  aux  magistratures  *.  Leur  titre  de  prosélyte  i 
toujours  leur  origne  étrangère.  Selden  les  compare  aux 
aux  Arabes  convertis  au  catholicisme  en  Espagne.  La  com 
est  significative  :  la  tache  de  l'idolâtrie  était  indélébile. 

Cet  esprit  étroit  est  d'autant  plus  remarquable  qu'il  es 
tradiction  avec  le  dogme  de  la  renaissance  religieuse  dï 
Jytes.  C'est  la  raison  pour  laquelle  le  prosélytisme  juif 

(I)  Selden,  n,  2,  4.  —  Pastoret,  Histoire  de  la  légûlation,  T.  I! 

(S)  Deutiron.,  XXm,  3,  4,  7,  8. 

(d)  Certains  prosèljrtes  oe  pouvaient  jamais  se  marier  avec 
ponr  d'autres,  l'exclusion  ne  frappait  (fuedes  hommes;  eafln,  il 
pour  lesquels  la  prohibition  ne  s'étendait  qu'à  quelques  généra 
den.  V,  14). 

(4)  Selden,  II,  4. 
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le  zèle  déployé  par  les  docteurs  dans  les  deroiers  sîèdes 
iqtiité.  Le  judaïsme  était  une  religion  natioDale,  appro- 
un  peuple  qui  était  destiné  à  vivre  isolé  du  reste  du  genre 
:  de  là  les  usages  et  les  cérémonies  de  la  Loi.  DaosPes- 
Moïse,  ces  observances  étaient  un  instrument  pour  l'éda- 
I  Hébreux  ;  il  eût  fallu  les  mettre  de  côté  quand  il  s'agit  de 
e  le  mosaïsme  parmi  les  Gentils  ;  mais  étant  censées  dictée 
],  on  n'y  pouvait  rien  changer.  Le  formalisme  étroit  du 
fêtait  donc  immuable  :  c'est  dire  que  l'extension  da  mo- 
ntait impossible.  En  vain  les  docteurs  cherchèrent  à  pro- 
ur  croyance,  ils  sedébattaient  contre  d'invinciblesobstacles. 
dans  le  judaïsme,  ce  n'était  pas  seulement  renoncer  aox 
du  paganisme,  c'était  encore  abdiquer  sa  patrie  ;  la  pro- 
)  juive  avait  donc  la  prétention  d'absorber  toutes  les  na- 
^s,  utopie  irréalisable,  parce  qu'elle  est  contraire  aux 
}  de  la  Providence.  Si  nous  pénétrons  au-delà  de  ces  causes 
ites,  nous  trouverons  dans  la  doctrine  même  la  raisoQ  qui 
lit  à  la  propagation  du  mosaïsme  :  il  contenait  en  germe  les 
véritésqui  font  encore  aujourd'hui  le  fond  de  noscroyances, 
les  demandaient  à  être  développées  et  complétées.  Cette 
était  réservée  au  christianisme. 


CHAPITRE  IV 
RELIGION.—  POÉSIE.—  PHILOSOPHIE. 


Il  y  a  une  admirable  unité  dans  l'existence  des  Hébrc 
repose  tout  entière  sur  l'idée  d'un  Dieu  unique  ;  l'ordre 
l'ordre  religieux  se  confondent.  La  littérature  est  l'expre 
cet  état  social.  Les  poètes  chaotent  la  grandeur  de  Jél 
gloire  du  peuple  élu,  race  sainte  appelée  à  étendre  un  j 
empire  sur  toute  la  terre,  sous  la  conduite  d'un  cbef  mys 
objet  perpétuel  de  son  attente.  La  poésie  hébraïque,  ins; 
la  religion,  s'élève  à  des  hauteurs  que  n'ont  pu  atteindre 
grands  génies  du  paganisme  ;  éminemment  spiritualis 
mérita  d'être  consacrée  au  culte  des  églises  chrétiennes, 
breux  ont  eu  leurs  hommes  politiques  :  ce  ne  sont  pasdesi 
qui  s'adressent  à  la  nation  du  haut  d'une  tribune;  ce  i 
prophètes,  poètes  divins,  tribuns  sacrés  du  peuple,  qui 
pellent  au  culte  du  vrai  Dieu,  qui  le  menacent  de  la  o 
l'Éternel,  quand  il  se  livre  à  l'adoration  des  idoles  ;  leurs 
sont  des  hymnes,  leurs  invectives  des  lamentations.  La  phi 
ne  s'est  pas  séparée  de  la  religion  ;  le  peuple  de  Dieu  i 
sages,  pratiquant  l'égalité  au  milieu  d'un  monde  livré  au 
de  l'inégalité,  précurseurs  de  Jésus^Cbrist  qui  s'est  nourri 
travaux.  L'esprit  spéculatif  ne  s'éveilla  qu'au  contact  de  1; 
les  doctrines  qu'il  produisit  sont  un  idéal  du  mosaïsme.  1 
livres  sacrés  des  Hébreux,  nous  découvrirons  les  germe, 
christianisme  a  fécondés;  dans  les  dogmes  des Esséniti 
verrons  le  lien  qui  unît  l'ancienne  toi  à  la  nouvelle  ;  la  pbii 
de  PhiUm  nous  montrera  l'alliance  do  mosaïsme  et  de  : 
satioQ  hellénique. 
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L'unité  de  Dieu,  fondeiueut  du  mosaîsme,  était  altérée  par  Tidée 
d'une  divinité  nationale  qui  s'y  associa  dans  la  conception  des 
Hébreux  :  c'était  un  principe  de  division.  Cependant  les  germes  de 
l'unité  étaient  déposés  dans  les  croyances  des  Israélites.  Pendant 
que  le  monde  païen  était  livré  à  un  individualisme  irrémédiable, 
les  plus  vieilles  traditions  des  Hébreux  leur  rappelaient  que  <  toutes 
les  familles  de  la  terre  avaient  été  bénies  dans  Abraham,  Isaac  et 
Jacob  9  ^  Celui  qui  est  venu  briser  l'étroite  nationalité  juive  a  pu 
légitimement  se  rattacher  au  grand  patriarche  :  f  Abraham, 
votre  père,  dit  Jésus-Christ  aux  Juifs,  s'est  réjoui  de  voir  mon 
jour;  il  Ta  vu,  et  il  en  a  eu  de  la  joie  >  ^. 

L'idée  d'une  alliance  exclusive  entre  les  Hébreux  et  l'Étemel, 
née  dans  l'isolement,  s'affaiblit,  lorsqu'ils  vinrent  en  contact  avec 
d'autres  peuples;  si  elle  ne  disparut  pas  complètement,  elle  fit 
place  du  moins  à  une  notion  plus  élevée  de  la  Divinité  ;  on  se 
représenta  Jého va  comme  le  législateur  de  toutes  les  nations.  Déjà, 
dans  le  Pentateuque,  l'action  de  Dieu  ne  se  borne  pas  au  peuple 
élu.  C'est  lui  qui  envoie  le  déluge  et  disperse  les  nations,  après  la 
construction  de  la  tour  de  Babel.  C'est  lui  qui  détruit  Sodome  et 
Gomorrhe.  Il  sauve  les  Égyptiens  dans  la  disette.  L'influence  de 
Jéhova  s'étend  à  mesure  que  les  relations  des  Hébreux  s'étendent. 
Il  détruit  Ninive^  il  envoie  la  victoire  à  Cyrus.  Les  organes  de 
Jéhova,  les  prophètes,  embrassent  l'humanité  entière  dans  leurs 
visions  :  Ézéchiel  prophétise  à  tous  les  peuples  alors  connus  :  ce 
n'est  pas  seulement  des  Juifs,  mais  aussi  des  autres  nations, 
qu'Isaïe  prédit  les  calamités  et  célèbre  le  rétablissement  ;  il  va 
jusqu'à  appeler  les  Égyptiens  un  peuple  béni  de  Dieu  :  Jérémie  est 
également  le  prophète  de  toutes  les  nations  '.  Le  progrès  vers 
l'unité  est  éclatant  dans  les  psaumes  de  David.  Le  poète  s'adresse 


(1)  Genèse,  XII,  3;  XXVI,  4;  XXVffl,  14. 

(2)  Évangiu  de  saint  Jean,  YUl,  56. 

(3)  Spinoza,  Tract.  Theol.  polit.,  c.  2. 
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au  genre  humaio»  il  l'appelle  tout  entier  à  la  vérité  :  c  Nations  de 
TuDiverSt  louez  toutes  le  Seigueur;  écoutez-moi,  vous  tous  qui 
habitez  le  temps.  Son  royaume  embrasse  tous  les  siècles  et  toutes 
les  générations.  Peuples  de  la  terre,  poussez  vers  Dieu  des  cris 
d'allégresse  ;  chantez  des  hymnes  à  la  gloire  de  son  nom  ;  célébrez 
sa  grandeur  par  vos  cantiques.  Dites  à  Dieu  :  la  terre  entière  vous 
adorera;  elle  célébrera  par  ses  cantiques  la  sainteté  de  votre  nom. 
Peuples,  bénissez  votre  Dieu  et  faites  retentir  partout  ses  louanges. 
Que  vos  oracles,  Seigneur,  soient  connus  de  toute  la  terre,  et  que 
le  salut  que  nous  tenons  de  vous  parvienne  à  toutes  les  nations. 
Que  tous  les  peuples  ne  fassent  plus  qu'une  famille  pour  adorer 
le  Seigneur.  Nations  de  la  terre,  applaudissez,  chantez,  chantez 
votre  roi,  chantez,  car  le  Seigneur  est  le  roi  de  Tunivers  »  *. 

La  croyance  au  Messie  se  lie  au  progrès  qui  s'accomplit  dans  la 
conception  de  la  Divinité.  Le  messianisme  ^  a  sa  racine  dans 
l'alliance  de  Jéhova  avec  les  Israélites.  Celte  alliance  fut  d'abord 
conçue  d'une  manière  étroite  ;  elle  semblait  n'intéresser  que  la  race 
élue.  Mais  il  y  avait  des  gern^es  d'un  développement  plus  large 
dans  la  théologie  de  Moïse  et  dans  les  promesses  mêmes  que  Dieu 
fit  à  son  peuple.  Le  mosaïsme  est  une  révélation  divine  ;  la  vérité 
qu'il  renferme  ne  peut  donc  pas  rester  le  partage  exclusif  d'une 
petite  partie  du  genre  humain;  elle  doit,  par  la  force  des  choses, 
s'étendre  à  toutes  les  nations.  Aussi  Talliance  contractée  avec  les 
patriarches  comprend-elle  implicitement  l'humanité  entière  :  c  Et 
l'Éternel  dit  à  Abraham  :  «  Je  te  ferai  devenir  une  grande  nation  ;  je 
te  bénirai,  et  je  rendrai  ton  nom  grand  ;  et  tu  seras  bénédiction.  Et 
toutes  les  familles  de  la  terre  seront  bénies  en  toi  »  ^.  Et  l'Éternel 

(1)  Psaum.,  XLIX,  2;  CXLV,  9;  LXVI,  1,  4,  8;  LXVD,  3;  ai,  22;  XLVH, 
7,  8.  Nous  empruntons  ces  citations  à  de  Maistre  {Soirées  de  StPétersbourg, 
?•  entretien). 

(2)  Hengstenberg,  Christologie  des  Alten  Testaments  und  Commentar  ûber 
die  messianischen  Weissagungen  der  Propheten,  3  vol.  —  Hofmann,  Weis- 
sagung  und  Erfùllung  im  Alten  und  Neuen  Testament,  2  vol.  —  Stahelin, 
Die  messianischen  Weissagungen  des  Alten  Testaments  tn  ihrer  Entstehungy 
Entwichelung  und  Ausbildung^  4847.  —  Dûsterdiek,  dans  les  Goettingische 
gekhrte  Anzeigen,  4848,  n<>»  134-433. 

(3)  Genèse,  XII,  2,  3.  Comparez  XVin,  48. 
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dit  à  Isaâc  :  c  Je  multiplierai  ta  postérité  comme  rétoiledesdeax, 
et  toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies  en  ta  postérité  »  ^. 
^.  Gomment  s'accomplira  la  promesse  de  rÉterneh  que  toutes  les 

f'  nations  seront  bénies  dans  Abraham?  Il  sortira  du  sein  de  la  race 

élue  un  prophète,  un  roi,  un  Messie,  qui  assurera  la  domination 
;  du  vrai  Dieu .  Lorsque  la  royauté  fut  appelée  i  diriger  les  destinées 

des  Juifs,  la  croyance  que  cet  être  mystérieux,  puissant,  serait  an 
descendant  de  David,  se  fit  jour  et  pénétra  dans  la  nation  :  c  II  sor- 
tira un  rejeton  du  tronc  d'Isaïe.  Car  Tenfant  nous  est  né,  le  Fils 
nous  a  été  donné,  et  l'empire  a  été  posé  sur  son  épaule,  et  on  l'ap- 
pellera TAdmirable,  le  Conseiller,  le  Fort,  le  Puissant,  le  Père  de 
rÉternité,  le  Prince  de  la  Paix.  Il  n'y  aura  pas  de  fin  à  raccroisse- 
ment  de  l'empire  et  à  la  prospérité  du  trône  de  David  et  de  son 
règne,  pour  l'affermir  et  pour  l'établir  dans  l'équité  et  dans  la  jus- 
tice, dès  maintenant  et  à  toujours  >  *.  A  mesure  que  l'idée  du  mo- 
saïsme  s'agrandit,  celle  du  messianisme  se  modifia  également.  Le 
Dieu  des  Juifs  finit  par  prendre  le  caractère  d'un  Dieu  universel. 
De  même  le  Messie,  le  roi,  le  Sauveur  promis  à  Israël,  devait 
dominer  sur  tous  les  peuples,  comme  le  Dieu  dont  il  était  Tor^ 
gane  :  <  J'ai  sacré  mon  roi  sur  Sion,  dit  l'Éternel...  C'est  toi  qui 
es  mon  fils,  demande-moi  et  je  te  donnerai  pour  héritage  les  na- 
tions, et  pour  ta  possession  les  bouts  de  la  terre  >  ^..  c  il  arri- 
vera aux  derniers  jours  que  la  montagne  de  la  maison  de  rÉternel 
sera  affermie  au  sommet  des  montagnes,  et  toutes  les  nations  y 
aborderont.  Et  plusieurs  peuples  y  iront  et  diront  :  Venez,  et 
montons  à  la  montagne  de  l'Éternel,  à  la  maison  du  Dieu  de 
Jacob;  il  nous  instruira  de  ses  voies,  et  nous  marcherons  dans  ses 
sentiers  ;  car  la  loi  sortira  de  Sion,  et  la  parole  de  l'Éternel  de  Jé- 
rusalem... Voici,  tu  appelleras  les  nations  que  tu  ne  connaissais 
point,  et  les  nations  qui  ne  te  connaissaient  point  accourront  à 


4 


toi,  à  cause  de  l'Eternel  ton  Dieu 
Ld' Messie  n'est  plus  seulement  Yalliance  du  peuple,  il  est  ausâ 

(i)  Genèse,  XXYI,  4 

(2)  Isaîe,  XI,  i  ;  IX,  5,  6. 

(3)  Psaume  II,  6-8, 
Wl$aie,lJ,  2,  3;  LV,  5. 
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la  lumière  des  nations  ^  C'est  réeilemeot  \2i  vocation  des  gentils  : 
le  salut  ne  dépendra  plus  de  la  race»  mais  de  la  croyance.  Arrivée 
à  ce  point,  l'idée  du  Messie  touchait  au  christianisme.  Celte  con- 
ception spirituelle  du  messianisme  était  un  développement  régulier 
du  mosaïsme,  mais  elle  ne  fut  le  partage  que  de  quelques  intelli- 
gences d'élite.  La  masse  de  la  nation  nourrissait  des  espérances 
beaucoup  plus  matérielles.  Le  Messie,  sortant  de  la  race  de  David, 
devait  être  un  roi  tout  puissant,  un  conquérant  qui  délivrerait  les 
Juifs  de  la  servitude,  et  ferait  régner  la  paix  et  l'abondance.  Le 
langage  figuré  des  prophètes  prêtait  à  cette  conception  :  •  L'Éter- 
nel a  dit  à  mon  Seigneur  :  Sieds-toi  à  ma  droite,  jusqu'à  ce  que 
j'aie  mis  tes  ennemis  pour  le  marche-pied  de  tes  pieds.  L'Éternel 
fera  sortir  de  Sion  le  sceptre  de  ta  force,  disant  :  domine  au 
milieu  de  tes  ennemis.  Tu  les  briseras  avec  un  sceptre  de  fer,  et 
tu  les  mettras  en  pièces  comme  un  vase  de  justice  >  K 

Le  messianisme  était  un  mélange  de  croyances  religieuses  et 
d'intérêts  terrestres.  Ces  derniers  dominaient;  les  Juifs  attendaient 
tm  roi  plutôt  qu'un  prophète;  c'est  pour  cela  qu'ils  méconnurent 
le  Christ.  Pris  dans  le  sens  matériel,  le  messianisme  est  certes 
une  chimère;  cependant,  au  fond  des  illusions  du  peuple  élu,  il  y 
avait  une  aspiration  à  l'unité  :  la  puissance  du  Messie  devait 
rallier  l'humanité  entière  au  culte  de  Jéhova.  La  force,  comme 
moyen  d'étendre  l'unité  religieuse,  était  plus  digne  de  Mahomet 
que  des  disciples  de  Moïse.  Mais  laissons  là  ce  qu'il  y  a  d'erroné 
dans  la  conception  messianique,  il  restera  cette  idée  que  le  chris- 
tianisme a  essayé  de  réaliser  :  une  religion  embrassant  tous  les 
peuples,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  vérité.  Les  chrétiens  qui  ont 
critiqué  avec  tant  d'amertume  les  folies  messianiques  des  Juifs 
n'ont  pas  réfléchi  que  le  christianisme  aussi  poursuivait  une  œuvre 
impossible.  Nous  sommes  à  deux  mille  ans  de  l'Évangile.  A-t-il 
ëtaèli  l'unité  religieuse  sur  la  terre?  Il  n'a  guère  dépassé  les  li- 
mites des  nations  germaniques,  et  dans  le  sein  même  de  cette  race, 
il  perd  l'empire  des  âmes.  L'unité  absolue  est  une  utopie  et  une 

(i)  Isaie,  XLII,  6. 

(2)  Psaum,  CX,  4,2;  II,  9. 
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fausse  utopie,  eu  fait  de  religion,  comme  en  fait  de  politique.  Sans 
doute  la  vérité  absolue  est  une;  mais  les  hommes  possèdent-ils  la 
vérité  absolue?  la  posséderont-ils  jamais?  La  possession  de  la  vé- 
rité absolue  n'est  qu'une  prétention,  et  cette  prétention  a  engendré 
la  division  et  la  haine,  les  guerres  les  plus  sanglantes  et  les  per- 
sécutions les  plus  furieuses. 


§  II.  —  Fraternité. 

L'idée  de  la  fraternité  semble  découler  logiquement  du  dogme 
deTunité;  cependant  elleresta  presqueétrangère  au  mondeancien, 
bien  que  les  prophètes  et  les  philosophes  eussent  conscience  de 
Tunité  divine.  Les  esprits,  nourris  dans  Tisolement  et  dans  ladivi- 
sion,  ne  pouvaient  concevoir  le  genre  humain  comme  une  famille. 
Plus  que  tout  autre  peuple,  les  Hébreux  étaient  séparés  do  reste 
de  l'humanité  par  la  croyance  d'une  alliance  exclusive  avec  l'Éter- 
nel. Mais,  à  côté  de  ces  sentiments  d'une  nationalité  étroite,  les 
livres  sacrés  renfermaient  le  principe  de  l'unité  du  genre  humain. 
Dans  le  polythéisme,  la  division  des  nations  est  originelle  et  perpé- 
tuelle, car  elle  dérive  de  la  pluralité  des  dieux,  dont  chacun  est 
l'emblème  d'un  peuple  distinct  :  aussi,  malgré  les  progrès  de  la  phi- 
losophie, les  penseurs  de  la  Grèce  et  de  Rome  eurent  plutôt  le 
soupçon  que  la  conviction  de  la  fraternité.  Cet  obstacle  à  la  coq* 
ception  de  la  fraternité  n'existait  pas  dans  le  mosaisme.  Uo  seul 
Dieu  crée  le  genre  humain,  et  pour  témoigner  que  tous  sont  m 
en  essence ,  le  Créateur  les  fait  naître  d'un  seul  homme];  il  veut 
même  que  la  femme  qu'il  donne  au  premier  homme  soit  tirée  de 
lui,  afin  que  tout  soit  un  dans  le  genre  humain.  Quelle  que  puisse 
être  la  diversité  future  des  peuples,  leur  origine  leur  rappellera 
toujours  qu'ils  forment  une  même  famille  *.  Ainsi  l'élection  spé- 
ciale dont  se  glorifiaient  les  Hébreux  était  dominée  par  un  dogme 
supérieur  et  fondamental,  l'unité  de  Dieu  et  de  la  création. 

Ce[)endantla  constitution  isolée,  exclusive  de  l'État  juif  empê- 
chait la  fraternité  de  s'étendre  aux  étrangers.  De  là  les  traditions 

[\)  Bossuet,  Politique  tirée  de  VÉcriture  Sainte, 
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d'uoe  darete  révoltante  recueillies  par  les  rabbins  :  on  faisait 
presque  un  crime  de  rhumanité  envers  les  idolâtres.  Mais  la  puis- 
sance du  dogme  l'emporta  sur  le  zèle  exagéré  qui  créait  un  abtme 
entre  les  croyants  et  les  païens.  La  fraternité  se  fit  jour  à  travers 
les  passions  religieuses.  Nous  pouvons  donc  considérer  comme 
l'expression  de  l'unité  et  de  la  solidarité  qui  lie  tous  les  hommes, 
les  préceptes  donnés  par  Moïse  en  faveur  des  étrangers,  bien  que, 
dans  l'application  de  la  loi,  ils  ne  profitassent  qu'aux  prosélytes  : 
c  L'étranger  qui  demeure  avec  vous,  vous  sera  comme  celui  qui 
est  né  parmi  vous,  et  vous  l'aimerez  comme  vous-mêmes ,  car 
vous  avez  été  étrangers  au  pays  d'Egypte  >  ^ 

Ces  sentiments  se  développèrent  à  mesure  que  Pidée  d'un  Dieu 
national  perdit  de  sa  puissance  ;  lorsque  le  Dieu  des  Juifs  fat  aussi 
considéré  comme  le  Dieu  des  étrangers,  ceux-ci,  idolâtres  ou  non, 
furent  regardés  comme  les  enfants  du  même  père,  comme  des  frères 
qui  devaient  un  jour  être  réunis  aux  enfants  d'Israël  et  adorer 
l'Eternel  avec  eux.  Le  progrès  se  révèle  dans  la  belle  prière  que 
Salomon  adresse  à  Dieu,  lors  de  la  dédicace  du  Temple.  Le  roi 
poète  ne  songe  pas  seulement  aux  rapports  de  Jébovaavec  le  peu- 
ple élu  ;  il  embrasse  l'humanité  entière  dans  ses  vœux  :  t  Écoute 
aussi  l'étranger,  qui  ne  sera  pas  de  ton  peuple  d'Israël,  mais  qui 
sera  venu  d'un  pays  éloigné  pour  l'amour  de  ton  nom  ;  exauce-le 
des  cieux  et  fais  tout  ce  que  cet  étranger  t'aura  prié  de  faire,  afin 
que  tous  les  peuples  de  la  terre  connaissent  ton  nom,  pour  te 
craindre,  comme  ton  peuple  d'Israël  >  ^.  L'unité  finit  par  l'empor- 
ter sur  la  division,  au  moins  dans  le  domaine  religieux  :  «  Nous 
commençons ,  dit  Josèphe ,  dans  nos  sacrifices,  par  prier  pour  le 
bien  général  du  monde  et  ensuite  pour  nous-mêmes,  comme  faisant 
une  partie  de  ce  tout,  et  sachant  que  rien  ne  plaît  davantage  à 
Dieu  que  le  lien  d'une  affection  mutuelle  qui  nous  unit  tous  ensem- 
ble >  ^  On  ne  trouve  chez  aucun  peuple  de  l'antiquité  une  vue 
aussi  haute  de  l'unité;  les  prières  des  païens  étaient  inspirées  par 

(1)  LMtique,  XIX,  34.— Comparez  Deutéron,,  X,  19. 

(2)  Rois,  VIII,  41-43. 

(3)  Joseph.,  c.  Apiàn. ,  II,  23. 
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lîsme  ;  les  Perses  et  les  Égyptiens  priaient  pour  toute  la  oa- 
;  les  Juifs  seuls,  ce  peuple  qu'on  accusait  de  haïr  le  geore 
lain,  formaient  des  voeux  pour  tons  les  bommes. 


I  UI.  -  Oharlti. 

1  y  a  dans  la  coDception  que  Moïse  se  fait  de  Dieu  nne  idée  qui 
ique  au  [lagaoisme,  celle  de  la  charité.  Les  divinités  des  Grecs 
les  Romains  ont  une  puissance  supériem^  à  celle  des  mortels, 
s  elles  sont  animées  des  mêmes  passions  que  les  hommes  ;  elles 
it  pas  pour  elles  l'affection  du  Créateur  pour  la  créature  ;  si 
s  leur  font  du  bien,  c'est  par  des  raisons  particulières  et  indi- 
lelles.  Les  Hébreu  seuls  ont  conçu  Dieu  comme  amour;  pour 
luxdire,  c'est  leur  grand  législateur  qui  a  enseigné  cette  haate 
ité  ;  les  Juifs,  comme  tons  les  peuples  anciens,  étaient  dominés 
la  crainte.  Mais  ne  confondons  pas  lesfaltsaTec  l'idéal  renfermé 
i8  te  dogme.  Moïse,  dans  une  sublime  conversation  avec  lébova, 
dit  :  iJe  te  prie,  fais-moi  voir  ta  gloàre,  *  Et  Dieu  répond  : 
ferai  passer  fouie  nui bontrf devant  la  face;  je  crierai  leocND 
l'Éternel  devant  toi,  et  je  ferai  gr&ce  à  qui  je  ferai  grâce,  et 
rai  compassion  de  celui  dont  j'aurai  compassion  >  '.  Ainsi, 
u  lui-même  dit  aux  Juifs  que  son  essence  est  la  charité.  Le  roi- 
phète  s'inspira  de  cette  grande  idée  ;  le  Psaume  GHI  est  le 
imenlaire  des  {laroies  de  Moïse  *  :  <  Mon  âme ,  bénis  rÉternel. 
t'oublie  pas  un  de  ses  bienfaits;  c'est  lui  qui  pardonne  toutes 
iniquités.  L'Éternel  est  pitoyable,  miséricordieux ,  lent  k  la 
ire,  et  abondant  en  gr&ce.  11  ne  nous  a  pas  fait  selon  nos  péchés; 
autant  que  les  cieux  sont  élevés  par-dessus  la  terre,  autant  sa 
té  est  grande  sur  ceux  qui  le  craignent.  Gomme  un  père  est 
1  de  compassion  envers  ses  enfants,  l'Éternel  est  touché  de  com- 
;ion  envers  ceux  qui  le  craigneut  ;  car  il  sait  bien  de  quoi  nous 
imes  faits,  il  se  souvient  que  nous  ne  sommes  que  poudre;  les 

1  Exode,  XXXIll,  18, 19;  XXXIV,  6,  7.— Iftmit,  la  Palestine,  p.  (W. 

I  Moses  Mendelssobn ,  Jérusalem,  p.  278. 
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jours  de  l'homme  mortel  sont  comme  Therbe  ;  il  fleurit  comme  la 
fleur  d'un  champ  :  le  veut  ayant  passé  dessus,  elle  n'est  plus  et  son 
lieu  ne  la  reconnaît  plus.  Mais  la  miséricorde  de  TËternel  est  de 
tout  temps  et  a  toujours  été  sur  ceux  qui  le  craignent.  » 

Cette  conception  de  la  Divinité  empreint  la  poésie  hébraïque 
d'une  douceur,  d'une  tendresse,  que  l'on  chercherait  vainement 
chez  les  grands  poètes  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Dieu  est  un  père, 
une  mère  :  <  La  femme  peut-elle  oublier  son  enfant  qu'elle  allaite, 
et  n'avoir  pas  de  pitié  du  fils  de  ses  entrailles?  Mais  quand  les 
femmes  les  auraient  oubliés,  encore  ne  t'oublierai-je  pas  moi. 
L'Éternel  ton  Dieu  t'a  porté  sur  ses  bras  comme  un  petit  enfant... 
Gomme  un  aigle  qui  porte  ses  petits,  qui  étend  ses  ailes  sur  eux 
et  les  provoque  à  voler  >,  ainsi  Dieu  ne  détourne  pas  ses  regards 
de  dessus  son  nid  :  •  il  le  garde  comme  la  prunelle  de  son  œil...  Il 
nous  porte  à  ses  mamelles  pour  nous  allaiter,  il  nous  met  sur  ses 
genoux  »,  et  non  content  de  nous  nourrir,  il  joint  à  la  nourriture 
les  caressés  :  f  comme  une  mère  caresse  son  enfant  qui  suce  son 


lait,  ainsi  je  vous  consolerai,  dit  l'Ëternel  »  *. 

Les  conséquences  qui  découlent  des  dogmes  différents  du  poly- 
théisme et  du  mosaïsme  sont  incalculables.  L2^  puissance  fait  naître 
ia  crainte  ;  Vamouv  provoque  Vatnaur.  Les  païens  craignaient  leurs 
dieux  ;  ils  les  apaisaient  par  des  sacrifices,  mais  ils  n'ont  jamais  eu 
la  pensée  de  les  aimer.  On  ne  trouve  le  culte  d'amour  que  chez  les 
Hébreux.  Écoutons  sur  ce  point  important  de  la  religion  un  des 
génies  les  plus  aimants  qui  aient  paru  sur  la  terre  :  c  La  loi  essen- 
tielle du  peu  pie  juif,  iiiFénelon,  à  laquelle  tout  son  culte  se  rap- 
porte, l'oblige  à  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  de  toute  son  âme, 
de  toute  sa  pensée  et  de  toutes  ses  forces.  Ce  peuple  circoncis  a 
dans  sa  loi  une  circoncision  du  cœur  dont  celle  du  corps  n'est  que 
la  figure,  et  cette  circoncision  du  cœur  est  le  retranchement  de 
toute  affection  qui  ne  vient  pas  du  principe  de  l'amour  de  Dieu  *  *. 

La  religion  des  Juifs  consistant  essentiellement  en  l'amour  de 
Dieu,  et  tous  les  hommes  étant  unis  en  Dieu,  l'amour  du  prochain 


\  —■» 


{{)  Isaie,  XLIX,  lo.  -  Deutér.,],  31  ;  XXXII,  10,  11.  -  haïe,  LXVl,  12, 13. 
(2)  Fénelon,  Lettres  sur  la  religion,  V. 
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devait  être  une  règle  fondamentale  da  mosaïsme  :  «  Drea  répète 
souvent,  dit  Bossuet  S  qu'il  a  fait  l'homme  à  son  image»  afin  qoe 
nous  aimions  les  uns  dans  les  autres  l'image  de  Dieu.  Si  nous 
sommes  tous  frères,  tous  faits  à  l'image  de  Dieu,  et  égalemenl  ses 
enfants,  tous  une  même  race  et  un  même  sang,  nous  devons  pren- 
dre soin  les  vns  des  autres,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  est 
écrit  :  Dieu  a  chargé  chaque  homme  d'avoir  soin  de  son  prochain,  t 
Dans  la  rigueur  du  judaïsme,  la  charité  n'embrassait  pas  l^étran- 
ger;  mais  le  sentiment  l'emporta  sur  la  dureté  de  la  loi  ;  les  sages 
recommandèrent  les  devoirs  de  la  bienfaisance  envers  les  idolâtres 
aussi  bien  qu'envers  les  Israélites.  Car  il  est  écrit  que  Dieu  est  bon 
pour  tous  et  que  sa  miséricorde  s'étend  sur  toutes  ses  œuvres  : 
<  L'Éternel  votre  Dieu  fait  droit  à  l'orphelin  et  à  la  veuve,  U  aime 
Tétranger.  •  11  est  dit  aussi  :  «  Ses  voies  sont  des  voies  de  douceur^ 
et  tous  ses  sentiments  sont  des  sentiments  de  paix  i  *. 

Cette  idée  de  la  charité  est  la  plus  large  à  laquelle  le  sentiment 
religieux  se  soit  élevé  dans  l'antiquité.  Si  le  mosaïsme  avait  pu 
prendre  racine  dans  les  âmes,  il  aurait  été  digne  de  la  mission  que 
le  Christ  est  venu  accomplir.  Mais  il  avait  à  combattre  l'esprit 
étroit,  formaliste  du  peuple  hébreu.  Attachés  à  la  lettre  de  la  loi, 
les  Juifs  en  négligèrent  l'esprit.  En  vain  le  Sage  leur  dit  que  c  la 
charité  couvre  tous  les  péchés  >  '  ;  ils  croyaient  satisfaire  ani 
exigences  de  la  loi  par  le  jeûne  et  par  les  sacrifices.  Les  prophètes 
furent  obligés  de  leur  rappeler  le  véritable  sens  des  commande- 
ments de  Dien  :  c  Ce  n'est  pas,  dit  IsaSe,  celui  qui  courbe  sa  tète,  en 
étendant  le  sac  et  la  cendre,  qui  se  rend  agréable  à  PÉtemel  ;  mais 
celui  qui  donne  son  pain  à  ceux  qui  ont  faim,  celui  qui  fait  venir 
dans  sa  maison  les  affligés  qui  vont  errant,  celui  qui  couvre  ceux 
qui  sont  nus  >  ^.  Mais  qu'importe  que  le  peuple  élu  n'ait  pas  été  à 
la  hauteur  de  la  doctrine  conçue  par  Moïse  ?  U  sufSt  que,  malgré 
ses  défaillances,  il  en  garde  le  dépôt  ;  l'humanité  saura  lafairefruc- 

(1)  Bossuet,  Politique  tirée  de  VÉcriture  Sainte. 

(2)  Deutér.f  X,  18.  —  Maimonid.,  De  jure  peregrin.,  c.  5,  §  iî. 
(2)  Froverb,y  X,  12. 

(4)  Isate,  LVIII,  5-7.— 0sec,  VI,  6, 1 .  «  Je  veux  miséricorde  et  non  sacrifice.» 
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tîfiér.  Le  sentiment  de  la  charité  est  appelé  à  régénérer  le  monde  ; 
suivons-en  les  premières  manifestations  chez  les  prophètes. 

Le  mal  pour  le  mal,  telle  est  la  loi  du  paganisme  ;  la  vengeance 
est  le  plaisir  des  dieux.  Écoutons  le  législateur  des  Hébreux  :  <  Tu 
ne  te  vengeras  point  et  tu  ne  garderas  point  de  ressentiment  contre 
les  enfants  de  ton  peuple  ;  mais  tu  aimeras  ton  pcpchain  comme 
toi-même...  Si  tu  rencontres  le  bœuf  de  ton  ennemi  ou  son  âne 
égaré,  tu  ne  manqueras  point  de  le  lui  ramener...  Si  celui  qui  te 
hajt  a  faim»  donne-lui  à  manger  du  pain  ;  et  s'il  a  soif,  donne-lui 
à  boire  de  l'eau  »  ^  Ce  sentiment  s'élève  chez  les  poètes  jusqu'à  la 
douceur  évangélique  :  c  L'homme,  dit  Jérémie ,  tendra  la  joue  à  celui 
qui  le  frappe  >  ^.  C'est  la  prophétie  d'un  nouveau  monde,  dans  le- 
quel la  fraternité  et  la  charité  seront  la  base  des  relations  sociales. 

Le  législateur  hébreu  embrasse  la  création  entière  dans  son 
amour.  Les  animaux  ont  droit  à  sa  sollicitude  aussi  bien  que  les 
êtres  raisonnables  :  f  Six  jours  durant  tu  travailleras  ;  mais  au 
septième  jour  tu  te  reposeras ,  afin  que  ton  bœuf  et  ton  âne  se 
reposent.  >  On  a  dit  que  la  loi  se  préoccupait  du  bien-être  des 
animaux  par  des  motifs  économiques;  nous  croyons,  diVecPhUon 
et  Josèphe,  que  Moïse  voulait  inspirer  l'humanité  et  la  douceur  aux 
Israélites  ^  Sa  prévoyance  s'étend  jusqu'aux  plantes  ;  il  défend 
de  couper  les  arbres  fruitiers  en  pays  ennemi. 

La  loi  protège  tous  les  êtres  faibles.  C'est  un  spectacle  unique 
dans  l'antiquité  que  cette  sollicitude.  Partout  régnait  le  droit  du 
plus  fort,  même  dans  la  famille  ;  le  père  avait  le  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  ses  enfants  ;  l'usage  de  les  exposer  était  universel  et 
légitimé  pour  ainsi  dire  par  l'approbation  des  plus  grands  philo- 
sophes. Phihn,  nourri  de  la  doctrine  de  Moïse  qui  respecte  toute 
vie  comme  sainte,  a  de  la  peine  à  comprendre  tant  de  barbarie; 
son  indignation  éclate  en  paroles  amères  ;  il  accuse  les  parents 


»  •'. 


(1)  Léviiiquey  XIX,  18.  —  Exode,  XXIÏÏ,  4,  5.  —  Prwerb.,  XXV,  24 . 

(2)  Lamentai.,  m,  30.  ,^ 

(3)  Exode,  XXIII,  12.  —  PhDoD.,  De aar.,  710, E.  (éd.  Gelen).— Jfosaph,, 
c.  Apioriy  II,  7.  —  C'est  en  ce  sens  que  Salomon  dit  (Proterb.  Xn,  10  î 
«  Le  Jaste  a  égard  à  la  vie  de  sa  béte.  » 
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impitoyables  d'être  eoDemis  du  genre  humain  :  «  leur  cruauté 
féroce  arme  la  mort  contre  la  vie  ;  violant  l'humanité  dans  lecur 
sang,  comment  la  respecteraient-ils  dans  les  étrangers  ?  »  .^. 

L'esprit  aristocratique  dominait  dans  l'antiquité  :  le  citoyen  seul 
avait  de  la  valeur,  et  le  citoyen,  c'était  le  noble  ou  le  riche  ;  le 
pauvre,  l'étranger,  l'esclave,  étaient  livrés  à  Texploitation  de  ceux 
qui  avaient  la  puissance  et  la  force.  Moïse,  pénétré  du  dogme  de 
firaternité,  détruit  pour  ainsi  dire  l'esclavage  entre  Hébreux,  et  il 
garantit  l'esclave  étranger  contre  la  dureté  et  la  cruauté  de  son 
maître.  Le  même  sentiment  lui  dicte  les  nombreuses  dispositicHis 
qu'il  porte  en  faveur  des  pauvres  et  des  étrangers.  Il  les  compare 
aux  veuves  et  aux  orphelins,  et  malheur  à  ceux  qui  affligeraient  la 
veuve  ou  l'orphelin  I  «  La  colère  de  l'Éternel  s'allumera  contre 
eux  ;  il  les  tuera  par  Tépée,  leurs  femmes  seront  veuves,  et  leurs 
enfants  orphelins.  >  Pour  adoucir  le  cœur  des  Hébreux  envers 
l'étranger,  le  législateur  leur  rappelle  la  servitude  égyptienne  : 
c  Vous  savez  ce  que  c'est  que  d'être  étrangers,  car  vous  avez  été 
étrangers  au  pays  d'Egypte.  >  Le  souvenir  de  l'oppression  n*éveille 
pas  le  désir  de  la  vengeance  dans  la  grande  âme  de  Moïse,  mais  la 
compassion  ;  il  n'a  pas  de  haine  pour  les  oppresseurs  de  son  peuple: 
f  Tu  n'auras  pas  en  abomination  l'Égyptien,  car  tu  as  été  étranger 
dans  son  pays  »  *.  Admirable  puissance  de  la  religion  I  Dans  le 
monde  païen,  la  tyrannie  soulève  la  révolte  ;  la  guerre  est  perma- 
nente jusque  dans  l'intérieur  de  la  cité,  la  victoire  entraine  de 
cruelles  réactions.  Et  voilà  tout  un  peuple  qui  a  gémi  sous  la 
servitude  ;  celui  qui  l'affranchit  oublie  les  oppresseurs  pour  ne 
songer  qu'aux  opprimés,  et  il  inspire  à  son  peuple  l'humanité 
par  le  souvenir  de  l'inhumanité  ^. 

Le  législateur  hébreu  fait  de  la  charité  un  devoir  légal  ^  :  la 
bienfaisance  n'est  pas  une  aumône  que  l'on  est  libre  de  donner  ou 

.    (i)  Philon.,  De  Charit,  709,  C,  D  ;  De  spécial,  leg.,  p.  794,  E,  sqq, 

(2)  Exode,  XXn,  22-24;  XXIII,  9  ;  XXII,  21.  —  Deutér.,  XXni,  7. 

(3)  Philon,,  De  Chant.,  p.  705,  D,  E. 

(4)  Sur  le  droit  des  pauvres  chez  les  Hébreux ,  voyez  Selden,  VI,  6.  — 
Michaelis,  T.  H,  §  143.  —  Pastoret,  Histoire  des  législations,  T.  IV,  p.  87- 
95.  —  Maimonides,  De  jure  pauperum. 
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de  refuser,  mais  une  justice,  car  tous  les  hommes  ont  un  droit  égal 
aux  choses  gui  leur  sont  nécessaires  pour  vivre  et  pour  remplir  leur 
destination  ^.  Les  lois  de  Moïse  assurent  protection  et  secours  à 
tous  les  habitants  de  la  Palestine  ;  les  étrangers  ne  sont  jamais 
séparés  des  pauvres  israélites  :  c  Quand  vous  moissonnerez  votre 
terre,  vous  n'achèverez  point  de  moissonner  le  bout  de  vos  champs, 
et  vous  ne  glanerez  point  les  épis  qui  resteront  de  votre  moisson, 
TOUS  les  laisserez  pour  le  pauvre  et  pour  l'étranger...  Quand  tu 
auras  oublié  quelque  poignée  d'épis,  tu  ne  retourneras  point  pour 
la  prendre,  mais  cela  sera  pour  l'étranger,  pour  l'orphelin  et  pour 
la  veuve;  quand  tu  secoueras  tes  oliviers,  tu  n'y  retourneras  point 
pour  les  visiter  branche  par  branche,  mais  ce  qui  restera  sera  pour 
l'étranger,  pour  l'orphelin  et  pour  la  veuve;  quand  tu  vendangeras 
ta  vigne,  tu  ne  grapilleras  pas  les  raisins  qui  seront  restés  après 
toi,  mais  cela  sera  pour  l'étranger,  pour  Torphelin  et  pour  la 
veuve.  Et  lu  te  souviendras  que  tu  as  été  esclave  au  pays  d'Egypte  ; 
c'est  pourquoi  je  te  commande  de  faire  ces  choses.  »  Les  fruits  que 
les  champs  produisent  pendant  l'année  sabbatique  appartiennent 
aux  indigents  et  aux  étrangers  *.  Moïse  établit  une  dîme  en  leur 
faveur  ^.  Il  ne  se  contente  pas  d'assurer  une  assistance  matérielle 
aux  pauvres  et  aux  étrangers.  Leur  faiblesse  éclatait  surtout  quand 
ils  avaient  à  lutter  devant  les  tribunaux  contre  des  adversaires 
riches  et  puissants.  Les  lois  antiques  de  la  Grèce  et  de  Rome  desti- 
tuaient l'étranger  de  tout  droit;  elles  lui  refusaient  même  l'action 
eo  justice.  Moïse  dit  à  ses  juges  :  f  Écoutez  les  démêlés  qui  sont 
entre  vos  frères,  et  jugez  avec  droiture  entre  l'homme  et  son  frère 
et  l'étranger  qui  est  avec  lui.  >  Il  maudit  celui  qui  pervertit  le 
droit  de  l'étranger,  de  l'orphelin  et  de  la  veuve,  à  l'égal  de  celui 
qui  fait  des  idoles  *. 

(i)  Deutér.,XV,  7, 8, 10,  H .  La  langue  hébraïque  n'a  aucun  mot  qui  rende 
Vidée  d*  aumône;  Moïse  rexprime  par  le  mot  de/usttce  (Pastoret,M<>fse,  p.  473). 
De  là  Tient  que  la  loi  ne  connaît  pas  les  mendiants  proprement  dits  :  ce  mot 
ne  se  trouvemôme  pas  dans  rAncien  Testament  (Mnnk,  la  Palestine,  p.  212). 

(2)  Lévitiqtte,  XXUI,  22.  —  Deutér.,  XXIV,  i9-21.  —  Exode,  XXIÏÏ,  ii. 

(3)  Michaelis,  Mosaisches  Eechtj  T.  II,  p.  476,  s. 

(4)  Deutér.,  I,  16;XXyiI,  19,  15. 
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Qae  deviennent,  en  présence  de  ces  lois,  les  reproches  d'inhu- 
manité qae  l'on  a  adressés  an  législateur  des  Hébreux?  Voltaire 
demande  <  comment  le  bénédictin  Calmet  s'est  pa  divertir  à  faire 
graver  dans  un  dictionnaire  des  estampes  de  tous  les  tourments  qui 
étaient  en  usage  chez  la  petite  nation  judaïque  i  ^  La  passion  de 
rillustre  incrédule  l'a  égaré  ;  Moïse  ne  prescrit  d'autres  peines  que 
le  glaive  et  la  lapidation  ;  sa  législation  est  la  seule  qui  ne  connaisse 
pas  la  torture  K  II  n^y  a  pas  de  trace  dans  ses  lois  des  supplices 
recherchés  qui  souillent  non-seulement  les  législations  des  peuples 
anciens,  mais  même  celles  des  nations*  civilisées  de  l'Europe.  Si 
nous  comparons  la  justice  criminelle  de  Moïse,  telle  qu'elle  est 
interprétée  par  les  rabbins,  avec  les  écrits  des  criminalistes  mo- 
dernes, ce  n'est  pas  nous  qui  aurons  c  le  prix  de  Vhumamlé.  • 
Dans  toute  l'antiquité  et  jusqu'à  nos  jours,  les  enfants  ont  été 
punis  pour  les  crimes  de  leurs  pères;  mettons  en  regard  de  celte 
injustice  légale,  la  loi  de  Moïse  :  c  On  ne  fera  point  mourir  les 
pères  pour  les  enfants  ;  on  ne  fera  pas  non  plus  mourir  les  enfants 
pour  les  pères  ;  mais  on  fera  mourir  chacun  pour  son  péchë.^.  La 
peine  de  mort  est  encore  considérée  aujourd'hui  comme  une  triste 
nécessité  ;  écoutons  la  tradition  rabbinique  :  <  Un  tribunal  qui 
condamne  à  mort  une  fois  en  sept  ans  peut  être  appelé  sangui- 
naire. >  Il  mérite  cette  flétrissure,  dit  un  autre  docteur,  quand  il 
prononce  une  pareille  sentence  une  seule  fois  en  soixante-dix  ans.  • 
c  Si  nous  avions  été  membres  de  la  haute-cour,  ajoutent  deux 
sages,  nous  n'aurions  jamais  condamné  un  homme  à  mort  »  ^ 


(\)  Voltairo,  Frix  de  la  justice  et  de  l'humanité^  art.  26. 

(2)  Michaelis,  Mosaisches  Recht,  T.  V,  p.  20,  s.  —  Salvador,  Histoire  des 
institutions  de  Motse,  II,  20. 

(3)  Deutér.,  XXIV,  46. 

(4)Misdiaa^  T.  lY,  Tractatus  de  pœnis^  c.  1,  §  10,  cité  par  Salvador^ 
T,  n,  p.  6.  —  Saaischùiz,  T.  II,  p.  4^. 
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§  IV.  -  Paix. 

L'idée  de  la  paix  pouvait  difficilement  se  faire  jour  dans  rauti- 
quité,  époque  de  force  brutale  et  d'hostilités  permaneutes.  Les 
Juifs  eux- mêmes,  bien  que  peuple  théologique»  eurent  leurs 
guerres,  et  la  plus  terrible  de  toutes,  une  conquête  d'extermination, 
commandée  par  Jébova.  Il  faut  se  rappeler  l'état  social  des  an^ 
ciens  et  leurs  passions  cruelles,  pour  comprendre  que  le  législa- 
teur hébreu,  tout  en  faisant  du  Créateur  un  Dieu  d'amour,  ait  pu 
placer  dans  sa  bouche  ces  menaces  sanglantes  :  c  Si  j'aiguise  mon 
glaive  comme  la  foudre  et  que  ma  main  saisisse  le  jugement,  je 
rendrai  la  vengeance  à  mes  adversaires,  et  je  la  rendrai  à  ceux  qui 
me  haïssent.  J'enivrerai  mes  flèches  de  sang,  et  mon  épée  dévorera 
la  chair,  j'enivrerai  mes  flèches  du  sang  de  ceux  qui  seront  tués  et 
des  captifs  >  *.  Nous  avons  entendu  le  roi- prophète  célébrer  la 
charité  infinie  de  Dieu  ;  mais,  dans  la  lutte  contre  ses  ennemis^  il 
oublie  ses  préceptes  pour  se  livrer  tout  entier  au  bonheur  de  la 
vengeance  :  «  Je  poursuivrai^mes  ennemis  et  je  les  exterminerai... 
Je  les  broierai  comme  la  poussière  de  la  terre  ;  je  les  écraserai  et 
je  les  foulerai  comme  la  boue  des  rues.  »  David  ne  craint  pas  de 
souiller  ses  prières  par  le  désir  de  la  vengeance  :  t  Répands  ta 
colère,  ô  Éternel,  sur  les  nations  qui  ne  te  connaissent  point,  et 
sur  les  royaumes  qui  n'invoquent  point  ton  nom.  Rends  à  nos  voi- 
sins dans  leur  sein  sept  fois  au  double  l'outrage  qu'ils  t'ont  fait  •  1 
La  joie  du  roi-prophète,  en  se  représentant  sa  victoire  future,  tient 
de  la  cruauté  du  sauvage  :  t  Heureux  celui  qui  saisira  tes  petits 
enfants,  et  les  écrasera  contre  les  pierres  »  M  Les  prédictions 
d75afe  sur  la  ruine  de  Babylone  rivalisent  de  barbarie  avec  ces 
chants  sanguinaires  :  Préparez  la  tuerie  pour  les  enfants,  à  cause 
de  l'iniquité  de  leurs  pères.  Je  m'élèverai  contre  eux,  dit  l'Éternel 
des  armées,  et  j'abolirai  le  nom  de  Babylone,  et  ce  qui  y  reste,  le 


(i)  muiéT.,  XXXn,  41,  42. 

(2)  II  ^(mu^l,  XXII,  38,  43  ;  —  Vsmm^  LXXIX,  6, 12  ;  CXXXVH,  9. 
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fitoet  le  petit-fils. ..  Je  détruirai  le  roi  d'Assyrie,  je  le  foulerai  anx 
pieds.  Leurs  blessés  à  mort  seront  jetés  à  la  voirie,  et  Tinfection  de 
leurs  cadavres  montera»  et  leur  sang  découlera  des  montagnes  >  '. 

Ces  passions  sanglantes  tiennent  aux  mœurs  générales  de  Tan* 
tiquité.  Considéré  comme  doctrine,  le  mosaïsme  conduit  à  des  sen- 
timents et  à  des  idées  pacifiques.  La  réprobation  de  la  guerre  se 
manifeste  au  milieu  de  l'emportement  de  la  conquête.  Moïse  or- 
donne aux  Israélites  que  le  sang  a  souillés  de  se  purifier.  Dieu  ne 
permet  pas  ^  David  de  bâtir  le  temple,  parce  qu'il  est  t  homme  de 
guerre  et  qu'il  a  répandu  beaucoup  de  sang  »  ^  ;  cette  gloire  est 
réservée  à  son  fils  Salomon,  parce  qu'il  est  pacifique  et  que  ses 
mains  sont  pures  de  sang.  Des  causes  accidentelles  concoururent  à 
inspirer  aux  Hébreux  le  désir  de  la  paix.  Souffrant  des  malhears 
de  la  guerre  plus  qu'aucun  peuple,  ils  ne  pouvaient  voir  dans  la 
conquête  qu'un  fléau,  dans  les  conquérants  que  les  destructeurs 
des  nations  :  un  prophète  les  représente  sous  la  figure  de  bêles  qui 
c  dévorent,  brisent  et  foulent  tout  i  '.  Le  peuple  de  Dieu  n'espère 
de  salut  que  dans  un  âge  de  paix  :  c  L'Éternel  dissipera  les  nations 
qui  ne  demandent  que  la  guerre  »...  c  Dieu  est  notre  retraite, 
s^écrie  le  psalmiste,  il  a  fait  cesser  les  guerres  jusqu'au  bout  de  la 
terre  ;  il  rompt  les  arcs,  il  brise  les  lances,  il  brûle  les  chariots. 
Cessez,  a-l*il  dit,  et  reconnaissez  que  je  suis  Dieu.  Je  serai  exalté 
parmi  les  nations,  je  serai  exalté  par  toute  la  terre  i  *. 

La  foi  au  Messie  nourrissait  ces  espérances  pacifiques.  Un  roi 
sortant  de  la  famille  de  David  ralliera  tous  les  cultes  au  culte  de 
Jéhova,  le  genre  humain  ne  fera  qu'une  famille,  la  guerre  cessera. 
haïe  décrit  cet  âge  de  paix  en  poétiques  figures  :  c  Le  loup  habitera 
avec  Tagneau,  et  le  léopard  gîtera  avec  le  chevreau  ;  le  veau,  le 
lionceau  et  le  bétail  qu'on  engraisse,  seront  ensemble  et  un  enfant 
les  conduira...  On  ne  nuira  point,  et  on  ne  fera  aucun  dommage  à 
personne  dans  toute  la  montagne  de  ma  sainteté;  car  la  terre  sera 


(1)  Isaîe,  XTV,  21,  23,  25;  XXXIV,  3. 

(2)  I  Chroniq.,  XXVIH,  3. 

(3)  Jérémie,  IV,  7.  —  Ézéckiel,  XIX,  3,  6.  —  Dante/,  c  7. 

(4)  Psaume  LXVIII,  3i  et  XLVI. 
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remplie  de  là  conaissance  de  l'ÉterneU  comme  le  fond  de  la  mer 
des  eaux  qui  le  couvrent...  Les  peuples  forgerout  leurs  épées  en 
boyaux  et  leurs  hallebardes  en  serpes  ;  une  nation  ne  lèvera  plus 
Pépée  contre  l'autre,  et  elles  ne  s'adonneront  plusà  faire  la  guerre.  » 
Les  Hébreux  transportaient  dans  cette  époque  heureuse  les  rêves 
de  félicité  dont  les  poètes  du  paganisme  embellissaient  l'âge 
d'or.  €  Je  ferai  venir  l'or  au  lieu  d'airain,  et  je  ferai  venir  l'argent 
au  lieu  de  fer,  et  de  l'airain  au  lieu  de  bois,  et  du  fer  au  lieu  de 
pierres...  On  n'entendra  plus  parler  de  violence  dans  ton  pays,  ni 
de  dégât,  ni  d'oppression  dans  tes  contrées...  Et  ceux  de  ton  peu- 
ple seront  tous  justes  ;  ils  posséderont  éternellement  la  terre;  la 
petite  famille  croîtra  jusqu'à  mille  personnes,  et  la  moindre  de- 
viendra une  nation  puissante  >  ^ 

Les  écrivains  catholiques  reprochent  aux  Juifs  l'idée  maté- 
rielle quils  se  faisaient  de  l'âge  messianique.  Le  reproche  est 
juste,  mais  il  faut  ajouter  que  les  disciples  de  Jésus-Christ  parta- 
geaient les  folles  espérances  des  Juifs,  et  qu'ils  eurent  de  la  peine 
à  comprendre  le  royaume  spirituel  que  le  maître  leur  annonçait. 
Pour  apprécier  avec  équité  les  prédictions  des  prophètes ,  il  faut 
comparer  les  Hébreux  aux  autres  peuples  de  l'antiquité.  Le  paga- 
nisme place  son  âge  d'or  dans  le  passé  ;  il  n'a  aucun  espoir  que  la 
condition  de  l'humanité  s'améliorera  ;  ses  plus  grands  penseurs 
se  figurent  les  destinées  du  genre  humain  comme  un  triste  cercle 
vicieux  qui  présentera  toujours  les  mêmes  erreurs  et  les  mêmes 
misères.  Les  Juifs  ont  le  regard  tourné  vers  l'avenir  ;  leur  religion 
et  leur  poésie  sont  une  prophétie  permanente. 

Les  écrivains  chrétiens  accusent  les  Juifs  d'orgueil  et  d'aveugle- 
ment, parce  qu'ils  refusèrent  de  reconnaître  le  Messie  dans  le 
Christ.  Nous  ne  prendrons  pas  parti  pour  leur  obstination  ;  mais 
il  y  a  aussi  dans  l'opposition  des  Juifs  contre  Jésus-Gbist  et  dans 
leur  croyance  à  un  autre  Messie,  un  vif  sentiment  des  besoins  réels 
de  l'humanité,  besoins  qui  doivent  trouver  satisfaction  dans  ce 
monde.  L'époque  messianique  des  chrétiens  est  purement  mys- 

{{)  Isaie,  XI,  6-9,11,4;  LX,  17-22.— Comparez  Zachatiey  IX,  40;  Michée^ 
IV,  3,  4. 
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^.  tique  ;  le  christianisme  n'a  jamais  songé  à  réaliser  sur  cette  terre 

t  la  fraternité,  l'égalité,  la  paix  qu'il  promet  aux  croyants  ;  toates 

ses  espérances  sont  pour  le  ciel.  La  protestation  des  Juifs  contre 
ce  mysticisme  était  comme  un  appel  à  l'avenir.  L'appel  a  été  en- 
tendu ;  les  dogmes  chrétiens  commencent  à  pénétrer  dans  la  société 
civile  ;  mais  c'est  en  quelque  sorte  malgré  le  christianisme,  aial- 
gré  TÉglise  du  moins  qui  en  est  l'organe.  Il  a  fallu  pour  cela  des 
éléments  et  des  influences  qui  sont  étrangers  et  même  hostiles  à  la 
religion  du  Christ.  C'est  une  preuve  que  les  Juifs  ont  eu  à  certains 
égards  raison  de  ne  pas  se  rallier  à  l'Évangile;  ils  sont  restés 
fidèles  jusque  dans  cette  lutte  à  leur  mission  prophétique.  Ils  se 
sont  trompés,  il  est  vrai,  en  croyant  qu'ils  étaient  appelés  à  réa- 
liser l'idéal  qu'ils  rêvaient  pour  l'humanité  ;  mais  les  écrivains 
chrétiens  ne  vont -ils  pas  trop  loin  en  disant  que  Moïse  était  venu 
seulement  pour  préparer,  tandis  que  Jésus-Christ  vint  ponr 
accomplir  ?  A  vrai  dire ,  Jésus-Christ  n'accomplit  pas  plus  que 
Moïse.  L'idéal, comme  tel,  est  irréalisable,  parce  que  les  homaies, 
êtres  imparfaits,  ne  peuvent  réaliser  la  perfection.  Quelle  que  soit 
leur  grandeur ,  les  révélateurs  n'ont  pas  conscience  de  la  vérité 
absolue.  A  ce  point  de  vue,  la  mission  de  Jésus-Christ  ne  dififére 
point  de  celle  de  Moïse.  Le  mosaïsme  a  préparé  le  christianisme  ; 
le  christianisme,  à  son  tour,  prépare  la  voie  à  une  ère  nouvelle 
qui  sera  supérieure  à  la  civilisation  chrétienne. 


§  V.  —  L'SsséniaxLisme. 

Les  Es^dniens  et  les  Thérapmtes  ^  semblent  jouer  un  rôle  peu 
considérable  dans  le  développement  de  la  religion.  Ils  aimaient  à 
s'effacer ,  à  se  retirer  au  désert  ;  cependant,  leur  gloire  surpasse 
celle  de  toutes  les  écoles  juives,  car  c'est  leur  doctrine  qui  a  inspiré 

(i)  Les  Thérapeutes  étaient  une  branche  de  la  secte  des  Esséniens;  ils 
se  séparaient  complètement  de  la  vie  active  pour  se  livrer  à  la  contempla- 
tion (Philon.,  De  vita  contempL,  init) 
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le  fondateur  da  cbristianisine  <.  Les  rapports  entre  les  Essécif 
et  les  premiers  disciples  de  Jésus-Christ  sont  si  éclatants,  <; 
l'on  a  voulu  les  transformer  en  moines  chrétiens  *.  Cette  opini 
a  perdu  tout  crédit  :  l'essénianisme  procède  directement  du  a 
saîsme,  bien  qu'on  y  aperçoive  des  traces  de  doctriaes  orientale 
et  de  dogmes  pythagoriciens  '. 

Les  tendances  générales  des  Esséniens  et  des  chrétiens  sont 
mêmes.  Le  judaïsme  était  devenu  une  religion  formaliste  ;  les  h 
cherchaient  la  faveur  de  Dieu  dans  les  cérémonies  extérieur 
Jésus-Christ  enseigna  que  la  sainteté  consistait  dans  les  bonsseï 
ments  et  dans  les  bonnes  œuvres.  Il  eu  était  de  même  des  Esséniei 
>  Ils  servent  Dieu,  dit  Philon,  avec  une  excellenle  piété,  non  po 
en  lui  sacrifiant  des  victimes,  mais  en  s'appliquant  à  tenir  1( 
cœur  dans  la  pureté  ■  ".  Les  Esséniens  étaient  dans  la  vraie  tra 
tion  de  Moïse  ;  ils  poursuivaient  l'œuvre  d6s  prophètes.  Le  princ 
essentiel  de  leur  morale  était  encore  un  retour  au  mosaïsme  :  < 
déterminaient  lajustice,  les  choses  publiques  et  privées,  la  conna 
sance  du  bien,  du  mal  et  de  l'indiETérent,  de  ce  qu'il  faut  désirer 
de  ce  qu'il  faut  fuir,  par  une  triple  régie  qui  est  l'amour  de  Dii 
de  la  vertu  et  des  hommes.  <  De  leur  amour  pour  Dieu,  dit  P 
Ion,  ils  donnent  mille  signes  éclatants;  la  pureté  constante 
lear  vie,  et  le  respect  qu'ils  portent  h  la  chasteté  des  autres,  1( 
habitude  de  ne  jamais  faire  de  serment,  de  ne  jamais  mentir, 
faire  toujours  Dieu  auteur  de  tout  bien,  et  de  ne  jamais  penser  < 

(1)  Sur  les  rapports  entre  l'assénîanisme  et  le  christjdnbme,  voyes  E 
naud,  Eneydopidie  Nouvelle,  T.  VII,  p.  333.—  Leroux,  (bid.,  T.  IV,  p.  e 
Leroux,  De  rfiumantlé,  p.  76S.  —  Staendlin,  Qeschwhte  <kr  SiUenkhreJt 
T.  I,  p.  570. 

(2)  Cette  erreur  remonta  à  Easèbe  (Hist.  EccIm..  II,  17).  Elle  a  été 
fbtée  par  Basnage,  Hitloire  des  Jut/ï,  livr.  Il,  ch.  21-23,  et  par  Pridea 
Histoire  des  Juifs,  T.  IV,  p.  IIS. 

(3)  Neaiider,  GescMchte  der  chriatUchtn  Heligion,  T.  I,  p.  77.  —  Plao 
GesehichU  des  Christenihums,  T.  II,  p.  359. 

(4)  Joseph.,  Antig.,  XV,  10.—  Brucker,  Hist.  Crit.  Philos.,  T.  II,  p.  1 

(5)  PhiloQ.,  Quod  omnis  probus  liber,  p.  876,  D. 
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rien  de  mauvais  vienne  de  lui.  Quant  à  leur  amour  pour  la  vertu, 
ils  le  témoignent  suffisamment  en  n'aimant  ni  les  richesses,  oi  la 
vaine  gloire,  ni  la  volupté ,  par  leur  continence ,  leur  patience, 
leur  modération,  leur  simplicité,  leur  modestie...  Enfin,  ils  font 
voir  leur  amour  du  prochain  par  leur  bienveillance  et  leur  charité, 
par  une  équité  supérieure  à  tout  ce  que  l'on  peut  dire  et  par  leur 
communauté  »  ^  Jésus-Christ  aussi  disait  que  tous  les  devoirs  se 
résument  en  un  seul,  aimer  Dieu  et  le  prochain. 

Le  christianisme  primitif  était  une  violente  réaction  contre  l'or- 
gueil de  la  science  qui  avait  égaré  les  philosophes.  Jésus-Christ 
déclara  bienheureux  les  simples  d'esprit,  et  saint  Paul  prêcha  le 
dédain  de  la  sagesse  humaine.  LesEsséniens  étaient  dans  le  même 
ordre  d'idées  :  t  Ils  abandonâent,  dit  Philon,  aux  sophistes  et  aux 
vains  discoureurs,  la  dialectique  avec  toutes  ses  subtilités,  comme 
peu  nécessaire  à  l'acquisition  et  à  la  pratique  de  la  vertu.  C'est 
la  morale  seule  qu'ils  élaborent,  guidés  par  nos  saintes  lois  »  ^.  Le 
christianisme  a  aujourd'hui  une  doctrine  arrêtée  et  même  im- 
muable dans  le  sein  de  l'Église  catholique.  Les  protestants  ont  déjà 
remarqué  que  l'on  chercherait  vainement  des  dogmes  dansTÉvaD- 
gile.  Il  n'y  a  qu'une  croyance  qui  s'y  manifeste  avec  évidence,  c'est 
celle  de  l'immortalité  de  Tâme.  Mais  cette  croyance  ne  date  point 
de  Jésus-Christ  ;  les  Juifs  y  furent  initiés  dans  leur  exil,  au  contact 
des  sectateurs  de  Zoroastre.  Les  Esséniens  se  distinguaient  par 
une  foi  inébranlable  dans  l'immortalité,  dans  la  récompense  des 
bons  et  la  punition  des  méchants.  Cette  ferme  conviction  leur 
donna  une  force  invincible,  lorsque  les  prophéties  sur  la  raine 
de  Jérusalem  s'accomplirent  :  c  ils  souriaient  au  milieu  des  tor- 
tures, dit  l'historien  Josèphe,  et  ils  rendaient  l'âme  avec  joie,  en 
gens  qui  savaient  qu'ils  la  retrouveraient  bien  t  ^. 

Les  sentiments  des  Esséniens  sur  les  relations  des  hommes 
étaient  encore  les  mômes  que  ceux  des  chrétiens  primitifs.  Moïse, 


(i)  Philon.,  Quod  omnis  prohus  liber,  p.  877,  D,  E. 

(2)  Philon.,  ibid. 

(3)  Joseph.,  De  bello  judaico^  II,  8,  iO,  H. 
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Hi8|Hré  par  le  dogme  de  la  fraternité,  voulut  que  tout  Hébreu  fût 
propriétaire;  il  chercha  à  mainteuir  l'égalité,  en  instituant  Tannée 
sabbatique  et  le  jubilé.  Le  fait  ne  répondit  pas  à  l'intention  du 
législateur.  Les  Esséniens  essayèrent  d'organiser  une  égalité  plus 
parfaite,  en  abdiquant  toute  propriété  individuelle  :  peut-être  imi- 
tèrent-ils les  associations  religieuses  des  Bouddhistes  et  des  Py- 
thaipriciens.  Les  premiers  chrétiens  aussi  mirent  leurs  biens  en 
coi&mun.  La  communauté  était  donc  Tidéal  de  la  vie,  telle  que  la 
concevaient  les  sectateurs  les  plus  avancés  de  Moïse  et  les  disciples 
de  Jésus-Christ.  Deux  écrivains  juifs  ont  donné  quelques  détails 
sur  la  société  des  Esséniens  :  c  Une  admirable  communauté,  dit 
Jo6èpke  S  règne  parmi  eux  ;  tous  ceux  qui  entrent  dans  la  secte 
loi  font  abandon  de  leurs  biens,  afin  qu'on  ne  voie  en  aucun  d'eux 
la  dégradation  que  produit  la  misère,  ni  l'orgueil  que  donne  la  ri- 
chesse, mais  que  les  biens  de  tous,  réunis  comme  ceux  de  frères, 
soient  la  propriété  de  tous.  »  PhiUm  n'est  pas  aussi  explicite  ;  la 
communauté  qu'il  décrit  semble  plutôt  le  résultat  de  l'amour  du 
prochain  que  de  l'abandon  de  toute  propriété  privée;  elle  méri- 
terait d'autant  plus  d'admiration  et  se  rapprocherait  tout-à-fait 
de  l'existence  des  premiers  chrétiens  :  c  Aucune  maison  n'appar-* 
tient  en  propre  k  aucun  d'eux,  qui  n'appartienne  par  le  fait  même 
à  tous.  Car,  outre  qu'ils  y  vivent  plusieurs  en  famille,  elle  est 
ooverte  à  tout  survenant  qui  fait  partie  de  leur  doctrine  ..  Il  serait 
impossible  de  trouver  ailleurs  que  chez  eux,  au  même  degré,  cette 
confraternité  de  la  vie...  De  ce  qu'ils  ont  gagné  comme  récom- 
pense de  leur  labeur,  en  travaillant  pendant  la  journée,  ils  ne  gar- 
dât rien  pour  leur  propriété  particulière;  mais,  portant  tout  à  la 
communauté,  ils  en  font  le  bien  de  tous,  le  reconfort  des  besoins 
de  tous.  Les  faibles  et  les  malades  ne  sont  pas  négligés  ni  aban- 
dannés  à  la  souffrance;  ils  trouvent  leur  nécessaire  assuré  dans  le 
superflu  des  forts  et  des  valides,  et  ils  peuvent  en  jouir  sans  honte, 
car  c'est  aussi  leur  propriété  >  ^. 


(i)  Joseph.,  Be  bello  judaico.  II,  8,  3. 

(2)  Philon.  Quod  omnis  probus  liber,  p.  878,  A,  B  (éd.  Gelen).  Nous  citons  la 
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Gbez  les  Esséniens,  comme  chez  les  Pythagoriciens,  lacommu- 
nanté  avait  pour  principe  la  liaison  intime  que  les  mêmes  conyio- 
tions  religieuses  établissent  parmi  les  hommes  :  c  Us  sont  unis  entre 
euî,  dit  Josèphe^  d'un  amour  mutuel  bien  plus  étroitement  que  ne 
le  sont  les  autres  hommes  ;  dans  leurs  voyages,  ils  sont  reçus  par 
leurs  coreligionnaires  et  traités  comme  vieux  amis,  quoiqu'ils  se 
voient  pour  la  première  fois  >  ^  Chez  les  Esséniens,  le  sentiaient 
de  la  fraternité  n'était  pas  limité  aux  membres  de  la  secte;  plus 
puissant  que  chez  les  Pythagoriciens,  il  s'éleva  jusqu'à  l'idée  de 
l'égalité  humaine.  Le  mosaïsme  ruinait  l'esclavage  dans  sa  base, 
en  enseignant  l'unité  de  la  création  ;  cependant,  il  permit  one 
t  servitude  temporaire  entre  Hébreux.  Les  Esséniens,  plus  hardis 

que  Moïse,  plus  hardis  même  que  les  chrétiens,  osèrent  admettre 
toutes  les  conséquences  du  principe  de  la  fraternité  :  €  U  n'y  a  pas 
un  seul  esclave  parmi  eux,  dit  PkiUm;  ils  sont  tous  libres,  tous 
égaux.  Ils  condamnent  la  domination  des  maîtres,  non-seulemeot 
comme  injuste,  comme  destructrice  de  la  sainteté  parmi  les  hommes, 
aussi  bien  chez  ceux  qui  l'exercent  que  chez  ceux  qui  la  souffrent, 
mais  même  comme  impie,  puisqu'elle  brise  la  loi  de  nature  qui, 
engendrant  et  nourrissant  en  mère  tous  les  hommes  absolument 
de  la  même  façon,  comme  des  frères  légitimes,  n'a  certes  pas  voulu 
qu'il  en  fût  ainsi,  l'avarice  et  l'iniquité  seule  ayant  souillé  cette 
parenté  des  hommes,  et  mis  au  lieu  de  la  confraternité  la  désu- 
nion, au  lieu  de  l'amour  la  guerre  »  ^. 

Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  la  paix  était  le  couronnement 
de  cette  doctrine.  Les  sentiments  des  Esséniens  étaient  tout  paci- 
fiques; ils  ne  s'occupaient  que  d'agriculture  ou  des  arts  favorables 
à  la  paix  :  c  On  ne  trouvait  pas  un  artisan  parmi  eux  qui  travaillât 
à  faire  une  flèche,  un  dard,  une  épée,  une  cuirasse  ou  un  bouclier. 


paraphrase  que  Leroux  a  donnée  du  traité  de  Philon,  dans  VEncyelopédie 
Nouvelle j  ^  mot  Égalité. 

(1)  Joseph.,  Antiquit.j  II,  8. 

(2)  Philon.  Quod  omnis  probus  liber,  p.  877.  Philon  dit  la  même  chose 
des  Thérapeutes  {De  vita  contemplativa^  p.  900,  A,  B). 
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en  UD  mot,  aucune  espèce  d'armes,  de  machines  ou  d'insti 
servant  à  la  guerre  >  '. 

Les  livres  sacrés  des  Essénieus  ne  nous  sont  pas  parveni 
Dfl  savons  pas  s'ils  avaient  la  haute  ambition  que  les  dise 
Christ  annoncèrent  dès  le  principe,  d'étendre  l'empire  de  I 
gion  sur  toute  la  terre  ;  la  réalisation  universelle  d'une  vi 
ternité  et  d'amour  aurait  été  le  véritable  âge  messianique 
les  prophètes.  Philon  met  quelque  orgueil  il  oppos»-  les  Ei 
aux  sages  de  l'Orient  et  de  la  Grèce  *,  et  à  bon  droit,  cai 
rite  éleva  la  secte  juive  à  une  hauteur  que  n'avaient  pu  a 
les  plus  grands  philosophes  :  l'égalité  des  hommes,  que  li 
païen  secoDtentait  de  rêver  dans  un  passé  imaginaire,  èta 
sée  chez  les  obscurs  sectaires  de  la  Judée.  11  ne  s'agissait  [ 
de  répandre  dans  le  monde  les  sentiments  qui  animaient  k 
niens,  en  leur  donnant  la  puissance  d'une  doctrine  :  ce  fut 
du  christianisme. 


s  VI.  -  PUlon  (3). 


Quoique  le  point  de  départ  du  mosaïsme  soit  une  nal 
exclusive,  il  contient  en  germe  l'idée  de  l'unité  et  de  l'univi 
Phihn  représente  cette  tendance,  par  laquelle  la  doctrine( 
touche  à  colle  de  Jésus-Christ  ;  mais  sa  philosophie  n'esl 
mosaïsme  pur.  Le  christianisme,  destiné  à  devenir  la  croy; 
Gentils  aussi  bien  que  des  Juifs,  ne  pouvait  procéder  d* 
dogme  ;  il  devait  prendre  ses  racines  dans  l'humanité 
De  là  la  nécessité  du  travail  de  fusion  qui  précéda  et 
pagna  la  naissance  de  la  religion  nouvelle.  Ce  fut  à  Aie 
que  s'accomplit  cette  oeuvre  préparatoire.  Philon  y  naqu 


(1)  PbiloD.  Quod  omnisprobus  liber,  p.  876,  E;  877,  A, 

(2)  Philoa.  Quod  omtiU  probus  liber,  p.  878,  C. 

(3)  Pbilonis  Opéra  (éd.  Gelen). 
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la  classe  de  JaiTs  qu'on  appelait  hellénistes,  pour  marqaer  que 
le  contact  avec  la  race  hellénique  les  avait  profondément  modi- 
fiés. Les  spéculations  des  philosophes  frappèrent  vivement  les 
Juifs  transitantes  en  Egypte  et  en  Grèce.  Ne  pouvant  compren- 
dre que  la  vérité  eût  été  aperçue  en  dehors  do  peuple  de  Dieu, 
ils  essayèrent  de  revendiquer  pour  eux  les  sublimes  conceptions 
des  Platon,  des  Pythagore,  des  Zenon  :  les  Grecs  furent  transfor- 
més en  disciples  de  Moïse.  Une  pareille  prétwtion  supposait  que 
le  mosaïsme  renfermait  toute  la  philosophie  ;  les  docteurs  juifs 
n'hésitèrent  pas  à  le  soutenir,  et,  pour  prouver  leur  thèse,  ils  eurent 
recours  à  une  interprétation  allégorique  des  livres  sacrés.  Celte 
méthode  arbitraire  eut  pour  cx)nséquence  inévitable  d'introduire 
des  éléments  étrangers  dans  le  mosaïsme.  Les  penseurs  de  la  Judée 
subirent  l'influence  de  l'esprit  qui  animait  le  monde  gréco-romain  : 
les  doctrines  se  rapprochaient,  se  combinaient,  se  modifiaient  '. 
Le  mélange  de  dogmes  orientaux  et  d'idées  helléniques  est  un  trait 
caractéristique  de  Philon  ^.  II  est  tellement  imbu  de  platonisme 
qu'on  a  dit  que  Platon  philomsaU  ^  ;  Faction  de  Zenon  sur  le  phi- 
losophe juif  n'est  pas  moins  certaine  *.  Cependant  le  disciple  des 
Grecs  ne  renie  pas  la  foi  de  ses  pères.  Issu  de  la  race  sacerdotale, 
Philon  reste  Hébreu,  il  cherche  son  idéal  dans  le  mosaïsme;  son 
génie  est  plus  religieux  que  philosophique  ;  il  place  les  Esséniens 
qui  dédaignaient  la  spéculation  au-dessus  des  philosophes  ;  ce  qui 
le  préoccupe  au  fond,  c'est  le  besoin  d'une  foi,  d'une  croyance. 

Philon  a  la  conviction  que  le  mosaïsme  est  destiné  à  devenir  la 
religion  du  genre  humain.  Il  trouve  la  supériorité  de  la  législation 
de  Moïse  dails  son  esprit  universel.  Chez  les  Grecs  et  les  Barbares, 
chaque  citéa  ses  lois  particulières  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
celles  des  autres  cités  ;  les  Athéniens  méprisent  les  usages  lacédé- 
monicns;  les  Spartiates,  les  institutions  athéniennes  ;  les  Égyptiens 
n'observent  pas  les  lois  des  Scythes  ;  les  Scythes  ignorent  celles  de 


(1)  Neand*,  GeschichU  der  christichen  Religion^  T.  I,  p.  86,  87, 90. 

(2)  Vacherot,  Histoire  de  Vécole  d'Alexandrie,  T.  II,  p.  142. 

(3)  ^^wv  TrXa-ov/Çsi  fj  ID.axwv  ©iXcùvttsî  (Suidas), 

(4)  Ritter,  Geschichte  der  Philosophie,  T.  IV,  p,  445  et  suir.,  457. 
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l'Égyplej  toutes  les  nations,  exclusivement  attachées  à  leurs  cou- 
tumes, croient  relever  leur  gloire  en  repoussant  avec  mépris  celles 
des  peuples  étran  gers.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  mosaïsme  :  il  s'adresse 
aux  Barbares  comme  aux  Grecs,  aux  habitants  des  îles  comme  à 
ceux  du  continent,  à  rOrient  et  à  l'Occident,  à  toute  la  terre  habi- 
table jusqu'à  ses  dernières  limites.  La  loi  de  Moïse  brille  parmi 
toutes  les  législations,  comme  le  soleil  parmi  les  astres  ;  elle  fera 
le  tour  du  monde.  C'est  que  le  législateur  hébreu  n'a  pas  cherché 
ses  règles  dans  les  circonstances  particulières  et  changeantes  d'un 
seul  État  ;  il  les  a  puisées  dans  la  nature  de  l'homme,  pour  qu'elles 
puissent  servir  à  la  cité  de  l'univers.  Car  la  terre  est  une  grande 
cité  qui  ne  doit  avoir  qu'une  forme  de  gouvernement,  une  loi  ;  nous 
sommes  tous  citoyens  du  monde,  bien  que  nés  dans  un  État  par- 
ticulier *. 

Le  lien  qui  unit  tous  les  hommes  est  plus  fort  que  celui  de  la 
patrie,  c'est  leur  union  en  Dieu.  En  ce  sens,  Pbilon  appelle  Adam 
le  premier  citoyen  de  l'univers.  Le  Créateur,  en  donnant  à  Adam 
et  à  sa  descendance  la  terre  pour  séjour,  a  voulu  que  tous  les  peu- 
ples formassent  une  grande  famille.  Les  Juifs  seuls  ont  conscience 
de  cette  vérité.  Les  autres  nations  ne  prient  les  dieux  que  pour 
leur  salut  individuel  ;  de  pareilles  prières  sont  presque  un  acte 
d'hostilité  contre  le  reste  du  genre  humain.  Les  Juifs  comprennent 
l'humanité  entière  dans  leurs  vœux  ;  le  grand-prétre  porte  dans 
ses  ornements  mêmes  l'image  du  monde  :  organe  de  la  création, 
ses  actions  de  grâces  et  ses  prières  embrassent  les  hommes,  la 
terre  et  le  ciel  *. 

Comment  cette  grande  cité  sera-t-elle  organisée?  Sur  la  base  de 
l'égalité.  Les  Grecs  et  les  Romains  ne  connaissaient  pas  la  vraie 
égalité.  L'immense  majorité  des  hommes  étaient  réduits  à  la  condi- 
tion de  choses  ;  les  citoyens  mêmes  n'étaient  pas  égaux,  il  y  avait 


(1)  De  Vita  Mos.,  II,  p.  656,  E;  p.  657,  A;  p.  660,  C;  661,  C;  626,  E. 
—  De  Joseph. y  p.  530,  E. 

(2)  De  Monarch.f  I,  p.  8i8,  C;Demundi  créât.,  p.  32,  E;  DeVitaMos., 
111,  673,  B,  D;  De  Monarch.,  II,  p.  825,  B. 
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latte  permanente  entre  raristocratie  et  le  peuple.  C'est  parce  qae 
la  véritable  égalité  manquait  à  l'antiquité,  qu'elle  a  dû  périr  pour 
faire  place  à  un  monde  où  il  n'y  aura  plus  d'esclaves,  où  le  droit 
égal  de  tous  les  hommes  sera  reconnu.  L'égalité  chrétienne  est  en 
germe  dans  le  mosaïsme  ;  pour  mieux  dire,  le  besoin  de  l'égalité 
était  plus  profond  chez  les  Juifs  que  chez  les  chrétiens  ;  mais  l'éga- 
lité poussée  trop  loin  menace  de  détruire  l'individualité  humaine, 
c'est-à-dire  le  principe  de  toute  vie.  Philon  n'échappa  pas  à  cet 
écueil. 

Aucun  philosophe  n'a  glorifié  l'égalité  comme  Philon  ;  il  la  com- 
pare à  la  lumière  vivifiante  du  soleil  ;  elle  est  le  principe  de  tout 
bien,  de  toute  vertu,  tandis  que  l'inégalité  est  la  source  des  ténè- 
bres, de  tout  vice,  de  tout  mal  ^  L'égalité  doit  être  le  fondement 
de  l'État  ;  la  démocratie  est  donc  la  forme  de  gouvernement  la 
plus  légitime  et  la  plus  parfaite.  Les  cités  grecques,  quoique 
démocratiques,  ne  répondaient  pas  suffisamment  à  l'idéal  du  dis- 
ciple de  Moïse.  Il  y  avait  chez  les  Juifs  une  secte  qui,  pour  réa- 
liser l'égalité,  rejeta  la  propriété  individuelle  ;  la  communauté  de 
la  vie  entière  lui  paraissait  seule  en  harmonie  avec  le  dogme  de 
la  fraternité.  Les  éloges  que  Philon  prodigue  aux  Esséniens  témoi- 
gnent que  c'est  dans  leur  doctrine  qu'il  aperçoit  le  modèle  d'une 
société  fondée  sur  le  principe  de  l'égalité.  Nous  ne  pouvons  pas 
accepter  cet  idéal.  L'égalité  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  la  commu- 
nauté forcée,  sinon  elle  absorbe  la  personnalité  de  l'homme,  et 
elle  va  contre  les  desseins  de  Dieu.  La  communauté  volontaire, 
telle  du  moins  qu'elle  s'est  manifestée  dans  les  corporations  reli- 
gieuses, participe  de  ce  vice  :  à  force  d'aspirer  à  l'unité,  elle  affaiblit 
l'individualité  ;  la  charité  même  est  altérée.  Le  but  de  toute  doc- 
trine politique  ou  religieuse  doit  être  de  développer  les  facultés  de 
riiomme;  pour  cela,  il  faut  que  Ton  fortifie  l'activité  individuelle, 
sans  cependant  oublier  le  lien  qui  unit  les  âmes  et  les  citoyens. 

Philon  partage  aussi  les  sentiments  des  Esséniens  sur  l'escla- 
vage. La  théorie  stoïcienne  de  la  vraie  liberté  le  séduit;  il 


(1)  De  Créai.  Pnnc.,  p.  734,  E;  735,  D,  E. 
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l'adopte  ',  mais  saDs  s'y  arrêter.  Les  disciples  de  Zéaon 
si  baut  la  liberté  intérieure,  raffrancbissemeot  de  louti 
qoe  la  liberté  extérieure  leur  était  chose  iDdifférente;  de 
est  sorti  un  esclave  philosophe,  et  il  dû  coodamne  pas  l'e 
PhiloD,  nourri  d'une  doctrine  d'unilé  et  de  solidarité,  dit 
clavage  est  une  violation  des  lois  de  la  nature.  Dieu  a 
tous  les  hommes  égaux.  Peu  importe  que  la  violence 
une  personne  de  sa  liherié  et  que  le  droit  des  gens  s: 
cet  abus  d^  la  force  ;  il  y  a  une  loi  qui  l'emporte  sur  le 
lions  civiles,  c'est  celle  dont  Dieu  lui-même  est  l'auteur;  i 
cette  loi,  tous  les  hommes  sont  également  nobles,  puis 
ont  la  même  origine  *. 

L'égalité  se  confond  aux  yeux  de  Philon  avec  la  justice 
régir  les  rapports  des  peuples  commeceux  des  individus, 
sopbe  hébreu  trouve  dans  l'inégalité  le  principe  des  gueri 
et  étrangères  ;  si  l'égalité  était  reconnue  et  pratiquée,  e 
pour  conséquence  nécessaire  la  paix,  parce  qu'elle  engem 
monie  et  la  concorde.  Les  deux  doctrines  auxquelles  Phil 
tache,  le  mosaïsme  et  le  portique,  avaient  un  mépris  égs 
conquérants.  Le  philosophe  juif  compare  la  valeur  guerri 
espèce  de  rage  ;  il  ne  comprend  pas  comment  la  gloire  pi 
ronner  des  hommes  qui  ressemblent  k  des  bêles  féroces,  ii 
desang  humain.  Philon  ne  voit  dans  les  conquérants  qu 
gands  heureux,  auxquels,  par  une  singulière  inconséquei 
punité  et  la  renommée  sont  assurées  à  force  de  crime 
rencontrerons  chez  Sénèque  les  mêmes  déclamations  i 
béros  ;  mais  les  sages  du  paganisme,  tout  en  maudissant 
n'avaient  pas  Tespoir  que  la  paix  régnerait  un  jour  dans 
Le  disciple  de  Moïse  partage  la  croyance  générale  de  sa 
UD  Messie.  L'idée  qu'il  se  forme  de  l'époque  messianiqu 


(1)  Voyez  sou  traité  întitnlé  :  Quod  omnis  probus  ''^Smq:  , 

(2)  De  spécial,  legib.,  p.  '798,  D  ;  —  Quod  omnis  probus  liber, 
p.  872,  A,  B  ;  —  De  Cherubim,  p.  128,  B. 

(3)  De  Créât.  Princ,  p.  734,  D;—Quis  rer.  divinar.  kaer.,f 
De  Charit.,  p.  707,  D; —  DeFortit.,  p.  736,  A;  —  Dedecflftiff.,  p 


LES  HÉBREUX. 

IJcliODs  des  prophètes  :  «  Les  hommes  auroal  honte  de  se 
guerre,  eux  que  la  ualure  a  créés  pour  l'harmonie  et  la 
es  animaux  perdront  leur  férocité  et  deviendrout  lescom- 
s  des  honames;  le  sol  produira  de  lui-même  les  fruits uéces- 
,  notre  subsistance  ;  le  bonheur  des  habitants  de  la  terre  sera 
ible  >  *.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  conception  de  Pbilon 
;  rêves  d'une  domination  universelle  que  faisaient  ses  com- 
!S  :  te  dédain  que  ie  philosophe  juif  professe  pqur  les  con- 
Is  le  mettait  à  l'abri  de  pareilles  erreurs.  Il  ne  croit  pas 
ige  que  la  transformation  de  l'humanité  s'opérera  par  un 
■■:  Taction  surnaturelle  de  Dieu  est  incompatible  avec  la 
L'&ge  messianique  ne  peut  donc  se  réaliser  que  par  la  vertu 
irante  des  hommes  :  le  mal  s'étant  introduit  par  le  péché, 
léhumaine,  mieux  dirigée,  peut,  sinon  le  faire  disparaître, 
l'espérait  Philon,  du  moins  en  restreindre  l'empire. 

!  prxm.  et  paen,,  p.  924,  A,  C,  D  ;  —  Da  exécrât.,  fine. 
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INTRODUCTION 


LES  CONQUÉRANTS  ET  LEUR  MISSIi 


Les  théocraties  paraissent  ioimaabtes  et  éternelles 
est  en  ruines,  les  Juifs  sont  errants  par  toute  la  terre 
la  législation  de  Moïse  fait  encore  de  tous  les  adorateui 
une  seule  nation.  La  société  brÂhmanique  a  résista 
conquérants  civilisés  et  barbares.  Au-delà  de  l'Iadus  ( 
d'immenses  inonarcbies  s'élèvent  et  tombent  avec  aa 
mobilité  :  <  Babylone,  Ninive,  Ecbataae,  Persépoli 
sont  plus  ;  des  peuples  succèdent  h  des  peuples,  des  ei 
empires.  Il  n'y  a  plus  de  nations  qui  s'appellent  E 
Assyriens ,  Chaldéens,  Mëdes ,  Phéniciens.  Leur  do 
leurs  villes  sont  détruites  ;  les  homiiies,  dispersés  ci 
oubliés  sous  des  noms  différents  »  *. 

Cette  triste  instabilité  des  choses  humaines  a  inspi 
page  à  l'auteur  des  Ruines  *  :  <  Ici,  me  dis-je,  ici 
une  ville  opulente  :  ici  Tut  le  siège  d'un  empire  poissa 
lieux  maintenant  si  déserts,  jadis  une  multitude  viv; 

(1)  Herder,  fdeen  zur  Philotophie  der  Qetehiekte,  XII. 
(8)  Volpey,  les  Ruines,  cb.  2. 


434  LES  ÉTATS  DESPOTIQUES. 

leur  enceinte  ;  une  foule  active  circulait  dans  ces  routes  aujour- 
d'hui solitaires.  En  ces  murs  où  règne  un  morne  silence^  retentis- 
saient le  bruit  des  arts  et  les  cris  d'allégresse  et  de  fête  :  ces  marbres 
amoncelés  formaient  des  palais,  ces  colonnes  abattues  ornaient 
la  majesté  des  temples...  Et  maintenant  voilà  ce  qui  subsiste  de 
cette  ville  puissante,  un  lugubre  squelette!...  Les  palais  des  rois 
sont  devenus  les  repaires  des  fauves,  les  troupeaux  parquent  au 
seuil  des  temples,  et  les  reptiles  immondes  habitent  le  sanctuaire 
des  dieux  I...  Et  l'histoire  des  t^mps  passés  se  retraça  vivement  à 
ma  pensée...  Cette  Syrie,  medisais-je,  aujourd'hui  presque  dépeu- 
plée, comptait  alors  cent  villes  puissantes...  Que  sont  devenues 
tant  de  brilb^tas  créations  de  la  main  de  Phomme  ?  Oti  sont-ils 
ces  remparts  de  Ninive ,  ces  murs  de  BabyUme ,  ces  palais  de 
Pers^olis»  ces  temples  de  Balbeck  et  de  Jérusalem  f  Où  sont  ces 
flottes  de  Tyr,  ces  chantiers  d'Arad,  ces  ateliers  de  Sidon,  et  cette 
multitude  de  matelots,  de  pilotes,  de  marchands,  de  soldats... 
Hélas  !  j'ai  visité  les  lieux  qui  furent  le  théâtre  de  tant  de  splen- 
deur, et  je  n'ai  vu  qu'abandon  et  solitude!...  J'ai  cherché  les 
anciens  peuples  et  leurs  ouvrages,  et  je  n'en  ai  vu  que  la  trace, 
semblable  à  celle  que  le  pied  du  passant  laisse  sur  la  poussière... 
Grand  Dieu  !  d'où  viennent  de  si  funestes  révolutions  ?  Pourquoi 
tant  de  villes  sont-elles  détruites?  Pourquoi  cette  ancienne  popu- 
lation ne  s'est-elle  point  reproduite  et  perpétuée  ?  > 

A  oes  questions,  l'Arabe  répond  que  le  déluge  a  emporté  les  cités 
et  les  peuples  ^  ;  et  l'Européen  qui  visite  ces  ruines  est  tenté  de 
criera  Isl  fatalité,  il  n'y  a  ni  déluge,  ni  fatalité.  Une  loi  providen- 
tielie  régit  ces  révolutions  qui  nous  effraient  et  nous  attristent. 
Les  tombeaux  des  hommes  éveillent  l'idée  de  l'immortalité  et 
et  d'une  vie  progressive;  les  sépulcres  des  nations  et  des  cités  nous 
expliquent  l'énigme  de  la  destinée  future  de  l'humanité. 

Les  ruines  qui  couvrent  l'Asie  occidentale  donnent  une  idée  des 
conquérants  qui  ont  fondé  ces  dominations  passagères.  On  a  sou- 
vent célébré  la  vie  paisible  et  les  vertus  des  peuples  pasteurs.  Dans 
l'Iliade,  Jupiter  détourne  les  yeux  des  plaines  sanglantes  de  Troie, 

(1)  Haamer,  Vorlesungen  i^er  die  alte  Q^schkhie,  T.  I,  p.  iO». 
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pour  les  reposer  sur  lesThraces  <  qui  se  nourrissent  de  lait  »>  et 
sur  les  Scythes  <  les  plus  justes  des  bomtnes  >  Horace  chante  la 
pureté  de  leurs  mœurs  ^  Les  historiens  et  les  géographes  rivalisent 
avec  les  poêles  dans  leurs  descriptions  imaginaires.  ]Le  trait  qui 
domine  dans  ces  peintures  idéales,  c'est  que  les  Scythes  sont  un 
peuple  essentiellement  pacifique  :  <  ils  ne  font  la  guerre  que  pour 
se  défendre  :  ils  sont  d'un  naturel  si  doux  qu'ils  craindraient  de 
blesser  un  animal  >  K  Hérodote  seul  ^  dépeint  les  nomades  d'après 
nature  :  <  Us  vivent  dans  des  hostilités  permanentes,  dit-il  ;  ils 
sacrifient  leurs  prisonniers  à  Mars.  >  Leur  droit  de  guerre  est 
semblable  à  celui  des  sauvages  de  l'Amérique  :  «  Un  Scythe  bojt 
le  sang  du  premier  homme  qu'il  renverse,  coupe  les  tètes  à  ceux 
qu'il  tue  dans  les  combats,  et  les  présente  au  roi;  ce  n'est  qu'à 
cette  condition  qu'il  a  part  au  butin  ».  Hérodote  explique  comment 
les  Scythes  écorchent  les  tètes  :  «  Us  suspendent  la  peau  à  la  bride 
de  leurs  chevaux;  ils  sont  estimés  en  proportion  de  ces  affreux 
trophées.  Plusieurs  écorchent  la  main  droite  des  ennemis  qu'ils 
ont  tués,  et  en  font  des  couvercles  à  leurs  carquois.  D'autres  les 
écorchent  en  entier,  et  portent  les  peaux  sur  leurs  coursiers.  Quant 
aux  crânes  des  ennemis  les  plus  célèbres,  ils  en  font  des  coupes 
à  boire  » .  Mettons  en  regard  des  récits  d'Hérodote  le  tableau  tracé 
par  l'historien  chinois  Matouanlin;  c'est  une  peinture  admirable 
du  droit  du  plus  fort  qui  rogne  chez  les  barbares  conquérants  de 
TAsie  :  <  Ils  ne  savent  ce  que  c'est  que  la  justice...  Les  plus  forts 
choisissent  dans  les  repas  ce  qu'il  y  a  de  plus  gras  et  de  meilleur; 
les  vieillards  mangent  et  boivent  ce  que  les  premiers  ont  laissé. 
Il  n'y  a  de  nobles  parmi  eux  et  de  gens  honorés  que  ceux  qui  ont 
plus  de  force  et  de  courage  que  les  autres,  il  n'y  a  de  méprisés 
que  les  vieillards  et  les  hommes  faibles 


» 
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L'état  physique  des  pays  que  ces  peuples  habitent  et  l'influence 


(i)  mad.,  Xin,  4-6;  —  Horat,  Od.,  IH,  24. 

(2)  Sirab.y  Vil,  206-210.  —  Pomp.  Mêla,  El,  5.  —  Justin.,  Il,  2.  — 
Q,  Curt.,  VII,  6.  —  EpÎMri,  Fragm.  78. 

(3)  Herod.,  IV,  iZ,  62-66,  103. 

(4)  Remosat,  Recherches  sur  les  Tariares,  p.  5  et  suiv. 
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(le  la  vie  pastorale  expliquent  leurs  mœurs  guerrières,  leurs  inva- 
sioQS  et  la  décadence  de  leurs  empires.  La  vie  des  pasteurs  est  une 
existence  oisive;  ils  consacrent  leurs  loisirs,  nonaux  douces  jouis- 
sances de  l'amour  et  de  l'harmonie,  comme  l'ont  chanté  les  poètes, 
mais  à  l'exercice  violent  et  sanguinaire  de  la  chasse.  Pour  les 
Scythes  et  lesTartares,  la  chasse  a  toujours  été  une  école  de  guerre; 
elle  n'est  pas  seulement  un  plaisir  individuel,  elle  devient  une  oc- 
cupation nationale.  Les  chefs  de  tribus  dirigent  les  chasses  géné- 
rales, dont  les  combinaisons,  les  fatigues  et  les  dangers  sont  une 
image  des  combats.  Forcés,  d'autre  part,  pour  pourvoir  à  leur 
subsistance,  de  passer  d'un  lieu  à  un  autre,  rien  n'attache  les  no- 
mades au  sol  qui  les  a  vus  naître;  ils  emportent  leur  patrie  avec 
leurs  tentes  et  leurs  troupeaux.  Les  plateaux  de  l'Asie  nourrissent 
une  nombreuse  race  de  chevaux,  faciles  à  dresser  pour  la  chasse 
et  pour  la  guerre  ^  ;  le  Scythe,  toujours  à  cheval^  finit  par  s'identi- 
fier avecce  compagnon  de  sa  vie  :  il  mange,  il  boit,  il  dort  à  cheval. 
Ne  dirait-on  pas  que  la  Providence  a  créé  ces  peuples  pour  le^ 
guerres  d'invasion  ^?  Si  les  nomades  sont  nés  conquérants,  les 
habitants  du  midi  semblent  nés  pour  être  conquis.  Montesquieu 
remarque  c  qu'en  Asie  les  nations  sont  opposées  aux  nations  du 
fort  au  faible.  De  même  que  les  lieux  situés  dans  un  climat  très- 
froid  y  touchent  immédiatement  ceux  qui  sont  dans  un  climat  très- 
chaud,  de  même  les  peuples  guerriers,  braves  et  actifs,  touchent 
immédiatement  des  peuples  efféminés,  paresseux,  timides  :  il  faut 
donc  que  l'un  soit  conquis,  et  l'autre  conquérant  > . 

Les  conquêtes  des  peuples  nomades  ressemblent  à  un  boulever- 
sement de  la  nature  physique  plus  qu'à  nos  guerres.  Ils  sortent 
de  leurs  steppes,  ou  descendent  des  montagnes  pour  inonder  avec 
la  rapidité  d'un  torrent  les  plaines  fertiles  de  l'Asie;  on  dirait 
qu'ils  vont  conquérir  l'univers;  eux-mêmes,  dans  leur  ignorance  du 
monde,  ne  voient  pas  de  bornes  à  leur  domination;  ils  se  croient 
les  maîtres  de  la  terre.  Et  en  vérité,  leurs  vastes  conquêtes  tiennent 

(i)  «  Leurs  chevaux  surpassent  en  vitesse  les  panthères;  leur  cavalerie 
arrive  comme  un  essaim  d'aigles,  qui  se  hâtent  pour  se  repaître  i>  {Habacue, 
1,9). 

(2)  Gibbon,  Histoire  de  la  décadence  de  V empire  romain,  ch.  26. 
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da  prodige  ^  :  leurs  empires  D'oot  d'autres  limites  que  l'ardeur  de 
rinvasioD.  Pourquoi  s'arrêteraient-ils  tant  qu'ils  trouvent  da  bu- 
tin, et  que  leurs  cheyaux  savent  courir? 

Ces  premières  conquêtes  nous  montrent  la  guerre  dans  toute  sa  < 

brutalité.  Les  Ninus  et  les  Cyrus,  ces  conquérants  jadis  tant  vantés,  ^; 

ont  plus  de  Foiseau  de  proie  que  du  guerrier*.  Les  Scythes»  .    ii 

comme  les  Tartares,  sont  des  vainqueurs  cruels  :  ils  passent  au  \  \ 

fil  de  répée  les  habitants  des  villes  conquises  ^ ,  ils  croient  leur 
faire  grâce  lorsqu'ils  les  vendent  ou  les  distribuent  à  leurs  sol- 
dats. Il  y  a  quelque  chose  de  barbare  jusque  dans  leurs  traités  de 
paix  :  ils  mêlent  de  leur  sang  dans  une  coupe  de  vin  et  y  trempent 
leurs  armes  ;  les  princes  et  les  nobles  boivent  cet  horrible  mé- 
lange *.  Montesquieu  trouve  la  raison  de  la  cruauté  des  nomades 
dans  l'impétuosité  de  leurs  invasions  :  v  Les  villes,  dit-il,  étaient 
pour  eux  des  obstacles  à  la  conquête  ;  ils  n'avaient  aucun  art 
pour  les  assiéger  et  ils  s'exposaient  beaucoup  en  les  assiégeant  ; 
ils  vengeaient  par  le  sang  tout  celui  qu'ils  venaient  de  répandre,  i 
II  nous  semble  que  le  droit  de  guerre  des  conquérants  de  l'Asie 
s'explique  plus  naturellement  par  les  habitudes  de  férocité  qu'ils 
contractaient  dans  leurs  chasses  et  leurs  brigandages. 

L'organisation  et  la  décadence  des  monarchies  asiatiques  sont 
aussi  uniformes  que  leur  établissement.  Les  conquêtes  des  peuples  J 

nomades  ne  ressemblent  pas  à  celles  des  Grecs  et  des  Romains  :  ils  à 

envahissent  les  pays  conquis,  comme  ils  occupaient  les  steppes  de 
leurs  déserts;  il  n'y  a  chez  eux  aucune  idée  de  gouvernement. 
Hérodote  remarque  que  les  Perses  laissaient  habituellement  les  rois 
vaincus  en  possession  de  leurs  États  ;  il  semble  voir  dans  cette  con«  "^ 

duite  une  preuve  de  riiumanité  des  vainqueurs  ^.  C'est  à  leur  bar- 

(!)  On  a  vu  combattre  les  armées  mongoles,  en  même  temps  en  Silésie  j 

et  auprès  des  marailles  de  la  Chine.  % 

(â)  Les  poètes  hébreux  les  comparent  à  des  aigles  {Deutér,^  XXVIII,  40), 
à  des  lions  (Isaie,  V,  29). 

(3)  <c  Ds  n'ont  point  d*égard  an  vieillard,  point  de  piété  pour  Fenfant  » 
{Deutér.y  XXVIU,  50). 

(é)  Hcrod.,  1,106;  IV,  70. 

(5)  Herod.,  IH,  i5. 
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l^"  ;  barie  qa'il  faut  l'attribuer  et  non  à  leur  clémence  *■  :  les  princes 

déchus  peuvent»  aussi  bien  que  les  conquérants,  lever  les  impôts,  et 
c'est  là  Tunique  objet  de  l'administration.  En  se  développant,  le 
régime  militaire  devient  un  gouvernement  despotique.  Le  pouvoir 
absolu  des  chefs  de  tribus  en  offre  le  modèle  ;  la  polygamie  favorise 
le  despotisme  illimité  qui  règne  encore  aujourd'hui  sur  les  plus 
beaux  pays  de  la  terre.  Mais  une  décadence  fatale  met  fin  à  ces 

p-,  empires  nés  de  la  violence  et  destinés  à  périr  par  la  violence.  Les 

vainqueurs  adoptent  les  mœurs  des  vaincus,  parce  qu'ils  sont  do- 
minés par.  leur  culture  supérieure.  Ce  qui  a  pour  eux  le  plus 
d'attrait  dans  cette  civilisation,  ce  sont  les  jouissances  matérielles. 
La  brusque  transition  de  leur  existence  nomade  à  une  vie  de  délices 
les  use  ;  dès  la  seconde  génération,  les  maîtres  sont  aussi  effé- 
minés que  leurs  esclaves,  et  prêts  à  plier  sous  le  joug  d'une  nou- 
velle borde  de  barbares  qui  à  leur  tour  partagent  le  même  sort. 
.  Voilà  comment  s'élevèrent  et  tombèrent  les  empires  des  Assy- 
riens, des  Ghaldéens,  des  Perses  et  des  Parthes  ;  au  moyen-âge, 
celui  des  Arabes,  et  plus  tard,  ceux  des  Tartares  et  des  Mongols. 
Montesquieu  dit  que  l'Asie  a  été  subjuguée  treize  fois.  A  la  vue  des 
ruines  accumulées  par  les  conquérants,  on  se  demande  s'ils  n'a- 
vaient d'autre  mission  que  de  verser  lesangetdedétruire.  Les  ou- 
ragans et  les  tremblements  de  terre  ont  leurs  lois  ;  les  révolutions 
humaines  seraient-elles  plus  fatales?  Dans  l'antiquité,  la  conquête 
est  un  instrument  providentiel  de  progrès.  Rien  ne  le  prouve 
mieux  que  l'existence  des  États  théocratiques.  L'Inde  parait  oc- 
cupée du  monde  des  âmes  plus  que  de  la  vie  réelle  ;  l'Egypte 
vit  repliée  sur  elle-même  ;  Moïse  isole  son  peuple  pour  en  faire  le 
dépositaire  de  l'idée  de  Dieu.  Ainsi  les  sociétés  primitives  se  con- 
centraient dans  les  limites  de  leurs  territoires  ;  si  des  révolutions 
venues  du  dehors  n'avaient  remué  ces  États,  leur  civilisation  serait 
restée  stérile  pour  le  genre  humain  et  elle  aurait  fini  par  se  pétri- 
fier. [1  fallait  donc  un  nouvel  élément  dans  la  vie  des  nations.  Sol- 
dats du  Dieu  des  armées,  les  nomades  jetèrent  les  premiers  fonde- 


(4)  Cette  politique  s*est  perpétuée  dans  rOrient  (Chartin,  Voyage  en  Perse^ 
T.  X,  p.  20,  éd.  Lecointe). 
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méats  àe  l'association  future  des  peuples.  Les  yeux  (oun 
l'aTonir.  nous  necraiodrous  pas  de  les  suivre  dans  leur 
destruction  :  la  vie  est  cachée  sous  les  apparences  de  la  i 

L'Inde  n'a pasd'hisioire.  Avecles  Ëlatsdespoiiques,  nous 
dans  le  domaine  des  faits,  mais  le  génie  oriental  ne  s'est  pai 
soumis  à  la  règle  ;  il  ne  conçoit  pas  le  Uni.  Si  nous  nous  i 
portions  aux  récits  du  prêtre  chaldéen  Bérose,  nous  c 
rions  les  années  des  monarcbies  asiatiques  par  centaines  de 
Les  traditions  recueillies  par  les  écrivains  grecs  soDt  elleS' 
empreintes  du  vague  qui  semble  inhérent  à  l'Orient.  Qu 
la  durée  du  vaste  empire  des  Assyriens?  Ninus  et  Sémiram 
ils  des  personnages  réels?  La  patiente  érudition  des  savai 
dernes  s'exerce  depuis  des  siècles  sur  ces  points  élémt 
de  rhisloire,  et  l'incertitude  règne  toujours.  Que  sera-cf 
nous  demanderons  aux  auteurs  anciens  des  détails  sur  le  d 
gens  de  conquérants  à  moitié  fabuleux?  Quelques  faits  soi 
cependant  dans  cette  mer  de  doutes  ;  constatons-les  pour  ; 
cher  les  récits  historiques  ou  mythiques  sur  les  conquêtes 
fondé  et  bouleversé  les  empires  de  l'Asie. 

Le  premier  empire  dont  les  historiens  fassent  mention  e 
des  Assyriens.  Il  est  encore  enveloppé  de  ténèbres;  ce  n*e 
partir  de  sa  chute  que  les  faits  généraux  acquièrent  plus  i 
cision  :  lesruines  desmonarchies  asiatiques  nous  sont  mie 
nues  que  leur  splendeur.  On  croit  apercevoir  dans  le  mou 
qui  mit  ûa  à  la  domination  assyrienne  comme  un  éveil  de: 
Dalités,  spectacle  rare  dans  l'Orient,  qui  se  soumet  avec  ui 
goatJon  fataliste  au  droit  du  plus  fort.  Les  Babyloniens  ui 
Mëdes  délruisent  Ninive.  Babylone  hérite  de  la  puissance  e 
du  nom  des  vaincus;  elle  devient  le  siège  d'un  empire  q 
brasse  toute  l'Asie  occidentale.  Mais  une  nouvelle  inva 
prépare.  Les  Mèdes  sont  les  précurseurs  des  Persesqui,  d'u 
s'étendent  sur  l'Asie  et  menacent  l'Afrique  et  l'Europe  du 
tisme  oriental. 

Les  auteurs  anciens  nous  fournissent  peo  de  notions  si 

(1)  Eusebii  Ckronicon,,  Pars  I,  p.  10,  sq.  (ëdit.  de  Venise). 
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toire  du  droit  des  gens  et  des  relations  internationales  pendant 
cette  longue  période.  Peut-être  ne  faut-il  pas  regretter  de  plus 
grands  détails.  Ceux  que  nous  possédons  sont  d'une  unirormité 
qui  n'a  rien  d'étonnant,  quand  ou  considère  la  fonoation  des  em* 
pires  asiatiques.  Les  peuples  qui  les  fondent  sont  tous  au  même 
degré  de  civilisation  ;  nomades  avides  de  pillage  et  de  destruction, 
leurs  guerres  présentent  tontes  le  même  spectacle.  La  noarche 
générale  de  leurs  conquêtes  indique  la  loi  providentielle  à  laquelle 
ils  obéissent.  L'empire  zend  est  te  premier  noyau  des  monarchies 
orientales  ;  renfermé  dans  les  limites  de  populations  unies  entre 
elles  par  les  liens  d'une  origine  et  d'une  religion  communes,  il 
lient  encore  de  l'isolement  des  États  théocratiques.  Les  invasions 
successives  des  peuples  nomades  brisent  cette  unilé  et  préparent 
une  unité  supérieure.  La  lumière  qui  doit  éclairer  rhumanilé 
viendra  de  l'Orient,  mais  elle  est  surtout  destinée  k  vivîSer  te 
monde  occidental  ;  il  faut  donc  que  l'Occident  entre  en  rapport 
avec  l'Asie.  La  main  de  Dieu  guide  les  barbares  conquérants; 
leurs  armes  se  tournent  rarement  vers  l'Orient;  à  chaque  inva- 
sion, ils  s'approchent  davantage  de  la  Méditerranée,  jusqu'à  ce 
que  l'ambition  pousse  les  Perses  vers  l'Afrique  et  la  Grèce.  Là 
s'arrêtent  leurs  victoires.  Ce  n'est  pas  sous  la  loi  du  despotisme 
asiatique  que  doit  s'accomplir  l'association  matérielle  du  monde; 
il  était  incapable  de  la  créer,  il  eût  été  plus  impuissant  encoreà 
la  maintenir.  La  mission  de  l'Orient  est  accomplie,  dès  qu'il  s'est 
mis  en  contact  avec  l'Europe;  le  peuple  à  qui  les  Grands  Rois 
cèdent  la  domination  de  l'Asie  continuera  l'œuvre  de  Tunité,  pour 
la  léguer,  à  son  tour,  à  la  Ville  Éternelle. 


LIVEE  PEEMIEE 

LES  ASSYRIENS. 


CHAPITRE  I 

L'EMPIRE    ASSYRIEN. 


Les  anciens  aimaient  à  raltacher  à  un  nom  l'origine  des 
tions  et  de  tout  ce  qui  se  faisait  de  bien  et  de  mal  dans  la 
C'est  ainsi  que  Ninusest  représenté,  on  quelque  sorte,  com 
venteur  des  conquêtes  :  •  Avant  lui,  dit  un  historien  latin, 
tachait  plus  à  défendre  ses  frontières  qu'à  les  reculer  ;  Nie 
une  ambition  jusqu'alors  inconnue,  St  la  guerre  à  ses  voisii 
mit  des  peuples  encore  inhabiles  à  se  défendre  et  poussa  i 
quêtes  jusqu'aux  extrémités  de  la  Lybie  >  '.  Justin  ave 
Sésostris  avait  déjà  porté  ses  armes  en  Asie  ;  mais,  •  sali; 
vaincre,  il  ne  voulait  pas  commander  ;  Ninus,  au  contraire,  i 
son  immense  domination  par  une  possession  continue  *■  1 
Ions,  dans  les  traditions  sur  les  exploits  du  premier  conq 
les  traits  (jui  caractérisent  te  droit  de  guerre  de  ces  temps  i 

(l)  Justin.,  I,  1. 
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Ninus  commença  par  faire  alliance  avec  le  roi  des  Arabes.  Ainsi 
les  nomades  des  déserts  se  joignent  aux  pasteurs  des  steppes  pour 
fondre  sur  l'Asie.  Ils  envahissent  d'abord  la  Babylonie.  Babylone 
était  dés  lors  la  capitale  d'un  Etat  florissant,  mais  amolli  par  le 
luxe  :  c  Les  naturels  furent  facilement  vaincus  et  assujettis  au  tri- 
but ;  quant  à  leur  roi,  Ninus  l'emmena,  ainsi  que  ses  enfants  ;  par 
la  suite,  il  le  fit  périr  ».  Quel  fut  le  sort  des  nombreuses  cités  qui 
couvraient  le  pays?  L'histoire  n'en  dit  rien  :  les  rois  seuls  figurent 
sur  la  scène,  et  ils  sont  mis  à  mort.  La  terreur  se  répand  dans 
l'Asie.  Le  roi  des  Arméniens  vient  au-devant  de  Ninus  avec  de  riches 
présents  ;  le  vainqueur  lui  fait  grâce,  et  le  laisse  en  possession  de 
son  royaume,  à  condition  qu'il  lui  fournisse  des  vivres  et  des  sol- 
dats pour  ses  autres  expéditions.  Ctésias  loue  la  magnanimité  de 
Ninus,  oubliant  le  sort  du  roi  de  Babylone  qu'il  vient  de  raconter, 
et  celui  du  roi  de  Médie  dont  il  va  retracer  la  fin.  Les  Mèdes  oppo- 
sèrent une  vive  résistance  ;  le  roi,  fait  prisonnier  avec  sa  femme  et 
ses  sept  enfants,  fut  mis  en  croix  ^  Si  les  princes  périssaient  sur 
la  croix,  quel  devait  être  le  sort  des  malheureux  habitants  qui 
osaient  se  défendre  contre  les  terribles  nomades  ? 

Les  monuments  de  Ninive,  dont  la  découverte  inaugure  une  ère 
nouvelle  pour  l'histoire  de  l'Orient,  offrent  un  témoignage  authen- 
tique delà  barbarie  des  Assyriens.  Il  est  vrai  que  ces  monuments  ne 
remontent  pas  aux  temps  de  la  conquête.  Mais  s'il  y  a  une  différence 
entre  la  conduite  des  premiers  conquérants  et  celle  de  leurs  succes- 
seurs, elle  n'est  certes  pas  en  faveur  de  leur  humanité.  Nous  pou- 
vons donc  attribuer  à  tous  les  rois  d'Assyrie,  sans  craindre  de  leur 
faire  injure,  la  cruauté  qui  éclate  sur  les  sculptures  et  dans  les 
inscriptions  de  Ninive.  Leur  droit  de  guerre  ressemble  aux  cou- 
tumes des  sauvages.  Les  vaincus  étaient  traités,  non  comme  des 
hommes,  mais  comme  des  bêtes  féroces.  Heureux  ceux  qui  trou- 
vaient la  mort  dans  les  combats  I  le  vainqueur  se  contentait  de  leur 
couper  la  tête  :  ces  horribles  trophées  étaient  soigneusement  enre- 
gistrés et  entassés  à  mesure  qu'on  les  comptait  *.  Les  prisonniers 

(i)  €teiia$,  ap.  Diodor.,  Il,  i. 

(2)  Layard,  Nineveh,  T.  II,  p.  134,  23,  i28,  i31,  377. 


l'ëmpiae  assyrien, 

étaient  empalés  et  soumis  à  d'horribles  tortures  :  on  voit 
crevant  de  leur  propre  main  les  yeui  aux  captifs  :  ailleurs 
sident  au  supplice  des  infortunés  qu'écorche  le  scalpel  d'ui 
reau  '.  Le  sort  des  ennemis  auxquels  on  faisait  gr&ce  dt 
n'était  guère  meilleur  :  on  les  enchaînait  comme  des  criin 
Le  traitement  des  chefs  rend  croyables  toutes  les  traditions 
cours  en  Orient  sur  la  férocité  des  conquérants.  Les  mon 
représentent  les  princes  vaincus  se  prosternant  devant  l 
queur,  qui  place  son  pied  sur  eux  '  ;  marque  expressive 
gradation  des  uns  et  de  l'insultant  orgueil  des  autres. 

L'on  se  demande  avec  anxiété  pourquoi  les  conquéra 
J'Asîe  souillèrent  leur  victoire  par  ces  atrocités.  Étaient-ilî 
pour  le  seul  plaisir  de  verser  le  sang  et  d'inHiger  des  tôt 
Nous  posons  la  question  et  nuus  nous  y  arrêtons,  parce  que 
neur  de  l'humanité  est  en  cause.  La  cruauté  des  vainqueurs 
une  excuse,  mais  du  moins  une  explication  :  des  animositi 
tiques  et  des  haines  religieuses  les  poussaient  àmaltraiter  le 
eus.  Les  premières  invasions  des  Barbares  n'avaient  d'aul 
que  l'occupation  des  riches  cités  de  l'Euphrate  et  du  Tign 
pitié  pendant  le  combat,  les  nomades  n'avnient  plus  aucune 
d'être  cruels  après  la  victoire;  l'asservissement  des  nation 
quises suffisait  àleur  ambition,  car  leurambition  se  bornait 
des  biens  matériels  de  la  vie.  Mais  comment  s'assurer  T 
sance  de  populations  hostiles  1  Les  empires  asiatiques  ne  n 
blaient  pas  à  la  domination  romaine  ;  les  vaincus  conseï 
une  existence  presque  indépendante,  parfois  le  vainqueur  I 
les  rois  en  possession  de  leurs  royaumes;  les  tributs  éta 
seule  marque  de  leur  dépendance  *.  C'était  un  faible  liei 
un  âge  où  dominait  la  force  ;  il  était  bien  naturel  que  les  p 

(1)  Layard,  T.  II,  p.  369,  3T4  ;  —  Id.,  Ninevek  and  Babylonia,  ; 
448,  456.  —  Flandin,  Revue  des  Deux-Uondes,  1845,  T.  II,  p.  778. 

(2)  Sut  un  bas-relief  de  Khorsabad,  les  prisoDoiers  sont  liés  p 
corde  attachée  à  des  anneaax  qui  passent  &  travers  les  lèvres  et 
{Layard,  Nineveh  and  ils  remains,  T.  II,  p.  316). 

(3)  Layard,  ib.,  T.  Il,  p.  575  et  sulv. 

(i)  Niebuhi-,  Geschichta  Assurs  itnd  BabeU,  p.  18-28  (1857). 
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tributaires  saisissent  toutes  les  occasions  pour  reconquérir  leur 
liberté.  Les  sculptures  découvertes  dans  les  ruines  de  Ninive  cou* 
firment  ces  suppositions  :  c'est  toujours  dans  les  mêmes  pays  que 
les  rois  assyriens  portent  leurs  armes»  les  vaincus  sont  toujours 
les  mêmes  ^  Ces  guerres  incessantes  n'étaient  donc  point  des  luttes 
ordinairesi  mais  des  révoltes  ;  les  prisonniers  n'étaient  pas  des 
ennemis,  mais  des  criminels,  coupables  de  lèse-majesté.  U  y  a  plus  : 
en  Orient,  les  rois  ont  toujours  été  revêtus  d'un  caractère  religieux  ; 
ils  étûent  l'image  de  Dieu  ;  se  révolter  contre  eux,  c'était  s'élever 
contre  Dieu  même.  Ceci  n'est  plus  une  hypothèse.  Les  inscrip* 
lions  cunéiformes  que  Ton  est  parvenu  à  déchiffrer,  nous  disent 
que  les  prisonniers  étaient  torturés  pour  avoir  blasphémé  le  Dieu 
des  Assyriens  ;  elles  nous  apprennent  que  l'Assyrie  était  la  pro- 
priété du  Dieu  Assur,  comme  la  Palestine  était  le  domaine  de 
Jéhova  '.  Les  vaincus  étaient  donc  pires  que  des  criminels,  ils 
étaient  impies,  sacrilèges  ;  les  tortures  qu'on  leur  faisait  subir 
étaient  une  juste  punition.  Ces  fausses  conceptions  ne  justifient 
pas  les  conquérants  asiatiques,  mais  du  moins  elles  nous  récon* 
ciiient  avec  la  nature  humaine.  Par  là  nous  pouvons  comprendre 
que  des  rois  assyriens  se  glorifient,  dans  les  inscriptions  qui  célè- 
brent leur  triomphe,  d'avoir  tué  en  pays  ennemi  les  femmes  et 
les  enfants  ;  par  là  s'expliquent  encore  les  scènes  révoltantes  re- 
présentées sur  les  monuments  de  Ninive,  où  les  rois  semblent 
faire  fonction  de  bourreau  '. 

Tels  furent  les  conquérants  de  l'Asie.  Les  succès  faciles  que 
Ninus  avait  obtenus,  dit  Ctésias,  lui  inspirèrent  un  violent  désir  de 
sountiettre  totite  l'Asie,  située  entre  le  Tanaïs  et  le  Nil  :  <  Tant  il 
est  vrai  que  la  prospérité  ne  sert  qu'à  ouvrir  le  cœur  de  l'homme  à 
plus  de  cupidité  ».  L'historien  transporte  dans  les  temps  barbares 
des  calculs  qui  sont  le  caractère  d'un  âge  plus  avancé.  On  com- 
prend qu'Alexandre  ait  conçu  l'idée  d'une  monarchie  universelle, 
mais  les  peuples  nomades  n'avaient  d'autre  ambition  qu'un  instinct 
destructeur;  ils  renversaient  les  cités  et  les  empires  atecla  vio- 

(1)  Layard,  Nineveh  and  Babylonia,  p.  534,  s. 

(2)  Ibid.y  p.  4S6,  637. 

(3)  Ibid,,  p.  553,  150. 
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lence  d'un  ouragan  ;  Diea  fixait  les  limites  où  l'orage  devait  s'ar- 
rêter. Ninus  subjugua,  dit-ou ,  une  partie  de  l'Afrique  et  l'Asie 
entière^  à  l'exception  de  la  Bactriane  et  de  Tlôde  ^  Une  première 
expédition  contre  les  Bactriens  fut  malheureuse  ;  alors,  rassem- 
blant toutes  les  forces  de  son  immense  empire,  traînant  des  po- 
pulations entières  à  sa  suite ,  il  parvint  à  former  une  armée  sem- 
blable à  celle  qui  était  destinée  à  faire  la  conquête  de  la  Grèce  sous 
Xerxès.  Les  succès  de  Ninus  furent  mêlés  de  revers  ;  il  ne  songea 
plus  dès  lors  à  porter  ses  armes  dans  l'Asie  orientale  ^.  Ainsi  déjà, 
sous  le  premier  conquérant,  se  manifeste  la  loi  providentielle  qui 
régit  les  invasions  des  nomades  ;  l'Orient  exerce  sur  eux  un  puis- 
sant attrait ,  mais  ils  échouent  dans  ces  lointaines  expéditions  ; 
l'Asie  occidentale  est  le  véritable  siège  de  leur  puissance. 

La  célébrité  de  Sémiramis  a  obscurci  la  gloire  du  fondateur  de 
l'empire  assyrien.  Des  historiens  modernes  ont  contesté  l'existence 
de  cette  femme  extraordinaire.  Nous  l'admettons  avec  Volney. 
Les  monuments  de  Ninive,  comme  ceux  de  l'Egypte,  doivent  nous 
mettre  en  garde  contre  l'esprit  de  doute  ^.  On  a  longtemps  rejeté 
parmi  les  fables  les  guerres  de  Ninus  et  de  Sémiramis;  on  a  surtout 
considéré  comme  fabuleuse  l'expédition  de  l'Inde,  en  se  fondant 
sur  le  témoignage  des  brahmanes  qui  affirmèrent  à  Mégasthène 
que  jamais  le  sol  de  leur  patrie  n'avait  été  foulé  par  un  conqué- 
rant étranger  ^.  Aujourd'hui ,  les  sculptures  de  Ninive  attestent 
que  les  rois  assyriens  entreprirent  des  guerres  lointaines,  et  que 
leurs  conquêtes  s'étendirent  jusque  dans  l'Asie  orientale.  Parmi 
les  dons  ou  tributs  offerts  par  les  vaincus  se  trouvent  des  dents 
d'éléphant,  des  schalls,  des  bois  précieux  et  des  animaux  provenant 
de  l'Inde^.  L'étude  des  langues  a  confirmé  le  résultat  de  ces 

(1)  Diodor.,  U,  2. 

(2)  IHodor,,  n,  5,  sq. 

(3)  Layard  dit  que  Sémiramis  figare  sur  les  monuments  sons  le  nom  de 
Derkeio  {Discoveries,  p.  623). 

(4)  Strabon.y  XV,  p.  472,  éd.  Gasaub.  —  Aman.,  Indic,  5. 

(5)  Layard,  Nineveh,  T.  I,  p.  347;  T.  II,  p.  392,  394.  —  Parmi  les  tri- 
buts figarent  les  éléphants  ;  la  forme  prouve  que  c'est  l'éléphant  indien  et 
non  Téléphant  afiicain  qui  est  représenté.  Les  singes  paraissent  également 
appartenir  à  une  race  indienne  (Layard,  T.  II,  p.  433,  437). 
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découvertes  ;  le  nom  du  roi  indien  avec  lequel  Sëmiramis  com- 
battit, d'après  Ctésias,  est  sanscrit  *:  il  est  difficile  de  croire 
qu'une  pareille  coïncidence  soit  due  au  hasard  ou  à  la  fraude. 

L'expédition  de  Sémiramis  dans  Tlnde  n'a  pas  seulement  an 
intérêt  historique.  Dans  la  tradition  recueillie  par  Ctésias,  nous 
voyons  une  espèce  de  réprobation  des  conquérants.  L'historien 
grec  raconte  que  Sémiramis  était  impatiente  de  se  signaler  par  un 
grand  exploit  ;  informée  que  les  Indiens  habitaient  un  pays  aussi 
fertile  qu'étendu ,  elle  leur  fit  la  guerre,  sans  avoir  reçu  d'eux 
aucune  injure.  Le  roi  de  Ttnde  lui  représenta  qu'elle  commençait 
une  guerre  injuste,  puisqu'elle  n'avait  pas  été  provoquée.  L'issue 
de  la  lutte  fut  une  punition  divine  :  Sémiramis  perdit  les  deux  tiers 
de  son  armée,  et  elle-même  fut  blessée  par  le  roi  ennemi  *.  C'est 
la  voix  de  l'humanité  qui  proteste  contre  la  dure  loi  de  la  conquête  ; 
faible  d'abord  et  impuissante,  elle  est  dominée  par  la  force  brutale  ; 
mais  son  influence  s'accroît  à  mesure  que  les  éléments  pacifiques 
se  développent,  et  elle  finira  par  devenir  irrésistible. 

Sémiramis  est  moins  célèbre  par  ses  guerres  que  par  ses  pro- 
digieux ouvrages.  Les  témoignages  des  historiens  et  la  tradition 
attestent  qu'elle  exécuta  de  grands  travaux  de  communication. 
Ses  palais  et  ses  jardins  ont  fait  l'admiration  de  l'antiquité;  nous 
admirons  davantage  les  belles  routes  qu'elle  perça  à  travers  les 
montagnes,  en  comblant  les  précipices  et  en  brisant  les  rochers  : 
ces  routes,  dit  Ctésias,  portent  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Sé- 
miramis. Elle  posa  les  fondements  de  nouvelles  villes ,  elle  éleva 
partout  des  monuments  ;  la  postérité  reconnaissante  les  désigna 
par  le  nom  de  la  grande  reine  ^ 

Ninus  et  Sémiramis  nous  révèlent  les  bienfaits  de  la  conquête. 
Les  peuples  vivaient  isolés  ;  le  conquérant  les  réunit  par  la  vio- 
lence ;  traînés  à  sa  suite  dans  de  lointaines  expéditions,  ils  appren- 
nent à  se  connaître.  Sémiramis  poursuit  l'œuvre  du  guerrier  ;  elle 


(1)  Stabrobates,  Sthavira-paiiSy  \e  maître  du  continent  (Lassen,  Indiscke 
Alterihumshund€j  T.  I,  p.  858). 

(2)  Diodor.,  H,  16-19. 

(3)  Diodor,,  II,  13,  14.  Cf.  Lucian.,  De  Syr.  Dca,  c.  14. 


l'empire  assyrien. 

s^atlaque  à  la  nature  et  détruit  ies  barrières  que  les  montagnes  et 
les  fleuves  élèvent  entre  les  hommes  ;  elle  met  les  habitants  de 
TAsie  centrale  en  communication  avec  la  mer,  et  ouvre  ainsi  un 
monde  nouveau  à  l'activité  humaine.  Le  génie  commercial  des 
Phéniciens  exploitera  les  belles  routes  de  Sémiramis;  les  mar- 
chands parcourront  en  tous  sens  des  n:ers  jusque  là  inconnues. 
Ainsi,  la  guerre  et  le  commerce  s'unissent  dans  un  même  but  pro- 
videntiel, l'association  des  hommes. 

La  tradition  a-t-elle  rapporté  à  Ninus  et  à  Sémiramis  tout  ce  qui 
s^est  fait  de  grand  dans  l'empire  des  Assyriens,  ou  la  décadence 
fut-elle  aussi  rapide  que  le  dit  l'histoire?  Trente  générations  de 
rois  fainéants  aboutirent  à  Sardanapale,  dont  le  nom  a  passé  en 
proverbe  pour  exprimer  la  luxure  et  la  fainéantise.  C'est  à  lui  que 
les  auteurs  anciens  attribuent  la  fameuse  épitaphe  qui  caractérise 
admirablement  la  corruption  des  empires  asiatiques  :  •  Passant, 
souviens-toi  que  tu  es  né  mortel,  ouvre  ton  âme  au  plaisir  et  à  la 
joie  ;  il  n'y  a  plus  de  jouissance  pour  celui  qui  est  mort.  Je  ne  suis 
que  de  la  cendre»  moi,  jadis  roi  de  la  grande  Ninive  ;  mais  je  pos- 
sède tout  ce  que  j'ai  mangé,  tout  ce  qui  m'a  diverti,  ainsi  que  les 
plaisirs  que  l'amour  m'a  procurés  »  ^ 

Il  y  a  une  profonde  vérité  dans  les  prophéties  des  poètes  hébreux 
sur  la  ruine  de  Tempire  des  Assyriens  :  c  L'Éternel  est  lent  à  la 
colère,  et  grand  en  force;  il  diffère  à  punir,  mais  il  punit  à  la  fin... 
Malheur  à  toi,  ville  de  sangl...  A  cause  de  la  multitude  des  prosti- 
tutions de  cette  agréable  débauchée,  de  cette  enchanteresse  qui 
vendait  les  nations  par  ses  prostitutions...  Voici,  c'est  à  toi  que 
f  en  veux,  dit  le  Dieu  des  armées  ;  je  retrousserai  tes  habits  sur  ton 
visage,  et  je  montrerai  ta  nudité  aux  nations,  et  ta  honte  aux 
•royaumes.  Je  jeterai  sur  toi  tes  abominations,  je  te  déshonorerai 
et  tu  seras  comme  de  l'ordure  >  '.  Quand  la  corruption  est  arrivée 
à  ce  point,  les  États  ne  méritent  plus  de  vivre  ;  les  débris  des  corps 
morts  doivent  être  balayés,  pour  faire  place  à  de  nouveaux 
germes  de  vie. 

(i)  Diodor.,  11^  23.  —  Brisson,  De  regno  Persarum^  lib.  I,  c.  253. 
(2)  i^Ta^um,  I,  3,  III,  1,4-6. 
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Isate  fait  une  magniflque  peinture  de  la  puissance  assyrienne  : 
c  Les  peuples  les  plus  redoutables  ont  été  pour  moi  comme  un  nid 
de  petits  oiseaux  ;  j'ai  réuni  sous  ma  puissance  toutes  les  nations 
de  la  terre,  comme  on  ramasse  des  œufs  qui  sont  abandonnés  >  ^ 
Cette  domination  était  trop  étendue  pour  le  génie  d'un  peuple 
barbare.  La  force  seule  l'avait  créée,  et  la  violence  ne  fonde  rien 
de  durable  ;  elle  peut  préparer  les  éléments  d'un  vaste  empire, 
mais,  pour  donner  de  la  durée  à  la  conquête,  il  faut  que  des  liens 
intellectuels  et  moraux  unissent  ceux  que  la  guerre  a  soumis.  Dans 
le  premier  élan  de  leur  énergie  guerrière,  les  nomades  élevaient 
des  monarchies  considérables  ;  mais  ils  étaient  impuissants  à  les 
organiser  et  à  les  maintenir.  Ils  ne  pouvaient  s'assimiler  les  vain- 
cus par  la  supériorité  de  l'intelligence,  puisqu'ils  recevaient  d'eux 
leur  culture  intellectuelle  et  morale.  Quand  les  conquérants  s'en- 
dormirent dans  les  délices  de  la  vie  asiatique,  il  arriva  quelque 
chose  d'analogue  à  la  chute  de  l'empire  de  Gharlemagne.  La  force, 
seul  lien  de  la  monarchie,  venant  à  se  relâcher,  les  peuples, 
enchaînés  momentanément  plutôt  qu'unis,  se  séparèrent.  Cette 
dissolution  était  d'autant  plus  inévitable  que  les  nations  conquises 
conservaient  leur  individualité,  quelquefois  même  leurs  rois. 
Telles  furent  aussi,  d'après  les  historiens  grecs,  les  causes  qui 
amenèrent  la  chute  de  la  domination  assyrienne.  Les  Mèdes  se 
révoltèrent  ;  les  autres  peuples  les  imitèrent  et  reprirent  leur 
ancienne  indépendance  *. 

(4)I«aie,  X,  14. 

(2)  Herod,,  I,  95,  sq,  —  Diodor.,  I!,  24. 
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NINIVE  ET  BABYLONE. 


La  ruine  de  TAssyrie  donna  naissance  à  de  nouveaux  empires 
qui,  après  avoir  brillé  pendant  quelque  temps,  furent  absorbés 
dans  la  monarchie  persane.  Deux  de  ces  Ëtats  doivent  leur  célébrité 
aux  rapports  qu'ils  eurent  avec  les  Hébreux.  Tel  est  le  merveilleux 
prestige  delà  poésie.  Troie,  dont  l'existence  môme  est  douteuse, 
a  acquis  une  gloire  immortelle  comme  celle  du  poêle  qui  Ta  chan- 
tée. Sans  les  prophètes  de  la  Judée  qui  déplorèrent  la  captivité  du 
peuple  de  Dieu,  nous  connaîtrions  à  peine  les  dominations  éphé- 
mères de  Ninive  et  de  Babylone, 

S  I.  —  Ninive. 

Ninive  vient  de  sortir  de  son  tombeau  séculaire.  Des  monuments 
superbes  promettent  de  jeter  un  jour  nouveau  sur  son  histoire. 
Mais  jusqu'ici  les  inscriptions  qui  couvrent  les  sculptures  de  Mm- 
roud,  de  Khorsabad  et  de  Kouyounyk  ne  sont  pas  déchiffrées. 
L'empire  de  Ninive  ne  nous  est  pour  ainsi  dire  connu  que  par  la 
destruction  du  royaume  d'Israël. 

La  Judée  s'était  divisée  en  deux  royaumes  :  leurs  rivalités  et 
leurs  dissensions  intestines  en  firent  une  proie  facile  pour  les  rois 
de  Ninive.  Teglath-Phalazar  commença  par  démembrer  le  royaume 
d'Israël.  Juda  tomba  également  sous  la  dépendance  de  Ninive  : 
ses  rois,  attaqués  à  la  fois  par  Israël  et  par  les  Syriens,  se  livrèrent 
imprudemment  à  leurs  plus  dangereux  ennemis  :  <  Or,  Achas  en- 
voya des  députés  à  Teglath-Phalazar,  pour  lui  dire  :  Je  suis  ton 
serviteur  et  ton  fils;  monte  et  délivre-moi  des  Syriens,  et  de  la  main 
du  roi  d'Israël  qui  s'élèvent  contre  moi.  Et  Achas  prit  l'argent  et 
l'or  qui  se  trouvait  dans  le  Temple  de  l'Éternel,  et  dans  les  trésors 
de  la  maison  royale,  et  l'envoya  en  don  au  roi  d'Assyrie  t  *. 

(1)  II  noU,  XVI,  7,  8. 
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Les  rois  d'Israël,  impalieDts  de  secouer  le  joug  de  Ninive,  cher- 
chèrent un  appui  en  Egypte.  Mais  TÉgypte  elle-même  venait  d'être 
conquise  par  les  Éthiopiens.  Les  poètes  hébreux  pouvaient  à  juste 
titre  placer  dans  la  bouche  des  Assyriens  ces  paroles  hautaines  : 
•  Voici  que  tu  te  reposes  sur  TÉgypte,  sur  ce  bâton  qui  n'est  qu'un 
roseau  cassé;  si  quelqu'un  s'y  appuie,  il  lui  entrera  dans  la  main  et 
la  percera.  Tel  est  Pharaon,  roi  d'Egypte,  pour  tous  ceux  qui  se  con- 
fient en  lui  >  ^  Salmanasar  s'étant  emparé  de  Samarie,  traita  le 
roi  d'Israël  comme  un  sujet  révolté  :  c  II  l'enferma  et  le  lia  dans 
une  prison.  »  A  l'égard  du  peuple,  le  vainqueur  pratiqua  le  sys- 
tème de  transplantation,  qui  est  d'un  usage  universel  en  Orient, 
comme  si  la  Providence  voulait  forcément  mêler  des  populations 
que  l'ignorance  ou  les  préjugés  religieux  séparent.  Une  partie  des 
Israélites  furent  transportés  dans  la  Mésopotamie,  les  autres  dans 
la  Médie  ^.  Aucune  nation  n'avait  voulu  s'isoler  davantage  du 
genre  humain,  et  voilà  que  ses  membres  sont  jetés  aux  quatre 
vents.  Dispersés  dans  tout  l'Orient,  les  Juifs  y  puisèrent  des  ins- 
pirations qui  ranimèrent  leur  foi,  tout  en  la  modifiant.  Les  dogmes 
se  mêlaient  en  même  temps  que  les  races,  pour  préparer  la  voie 
à  la  religion  qui  a  la  haute  ambition  d'associer  les  hommes  sous 
la  loi  de  la  charité  et  de  la  fraternité. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  rois  de  Ninive  dans  leurs  autres  con- 
quêtes. Un  moment  ils  purent  espérer  que  l'ancienne  monarchie 
assyrienne  renaîtrait  dans  toute  sa  splendeur  :  Babylone  était  tri- 
butaire, les  Mêdes  vaincus,  les  Phéniciens  soumis.  Mais  l'heure  de 
la  chute  de  Ninive  était  venue  :  la  race  zende  va  reparaître  sur  la 
scène.  Précurseurs  des  Perses,  les  Médes  renversèrent  la  puissance 
de  l'Assyrie.  A  des  rois  guerriers  avaient  succédé  des  princes  effé- 
minés; une  invasion  des  Scythes  acheva  leur  ruine;  les  peuples  sub- 
jugués s'unirent  pour  renverser  la  cité  magnifique  qui  avait  dominé 
sur  l'Asie.  LesMèdes  vainqueurs  transplantèrent  les  habitants  et 
rasèrent  Ninive  ^  Partout  où  il  y  a  des  ruines,  on  entend  les  chants 
des  poètes  hébreux  qui  célèbrent  la  puissance  de  Dieu^  la  vanité 

(i)Ullois,  XVffl,  21.  i 

(2)  II  Rois,  XVII,  4,  6  ;  XVIII,  9-11.  -  II  Chroniques,  ch.  2. 

(3)  Uiodor,,  II,  38. 
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des  choses  de  ce  monde  et  la  punition  des  hommes  :  c  Voilà  cette 
orgueilleuse  villOi  qui  se  tenait  si  fière  et  si  assurée»  qui  disait  en 
son  cœur  :  Je  suis  Tunique,  et  après  moi  il  n^yen  a  pas  d'autre. 
Gomment  a-t-elle  été  changée  en  un  désert  et  en  une  retraite  de 
bêtes  sauvages? Tous  ceux  qui  passeront  au  travers  d'elle  l'insul- 
teront avec  des  sifflements  et  des  gestes  de  mépris.  Les  troupeaux 
se  reposeront  au  milieu  d'elle.  Le  butor  et  le  cormoran  habite- 
ront dans  ses  portiques;  la  désolation  sera  sur  le  seuil  »  ^ 


■a 


^ 


v?j 


-  Vs- 


§  II.  —  Babylone. 

Bien  que  la  gloire  de  Babylone  efface  celle  de  toutes  les  cités 
gigantesques  que  les  conquérants  ont  élevées  en  Asie  ^  ce  n'est 
pas  à  ses  palais  ni  à  ses  jardins  qu'elle  doit  sa  longue  célébrité. 
Déjà  les  constructions  de  Sémiramis  n'étaient  plus  que  des  ruines 
séculaires;  une  religion  nouvelle,  de  nouvelles  invasions  de  Bar- 
bares avaient  changé  le  monde,  et  cependant  le  nom  de  Babylone 
retentissait  encore  dans  la  mémoire  des  peuples  chrétiens,  comme 
le  symbole  de  la  corruption  la  plus  effrénée.  Qui  a  imprimé  cette 
flétrissure  immortelle  à  la  reine  de  l'Orient?  Les  poètes  de  la  Judée. 
Les  Hébreux  furent  emmenés  captifs  à  Babylone;  la  magnificence 
de  la  cité  et  la  mollesse  des  habitants  parurent  fabuleuses  même 
à  un  peuple  oriental;  témoins  de  la  chute  de  cet  empire,  et  imbus 
du  dogme  de  l'expiation,  ils  virent  dans  la  ruine  des  Babyloniens 
la  peine  de  leur  corruption.  Le  luxe  était  nourri  par  un  immense 
commerce  qui  embrassait  tout  l'Orient.  Grâce  aux  poètes  hé- 
breux, nous  connaissons  les  rapports  qui  existaient  entre  les  peu- 
ples de  l'Asie;  nous  exposerons  plus  loin  le  rôle  que  Babylone  y 
à  joué;  ici  nous  ne  considérons  l'empire  babylonien  que  comme 
état  conquérant. 

Babylone  était  une  province  du  premier  empire  assyrien;  après 
la  dissolution  de  cette  monarchie,  elle  recouvra  une  indépendance 
momentanée;  puis  elle  devint  de  nouveau  tributaire  de  Ninive, 

(i)  Sophonie,  II,  15,  14. 

(2)  Hérodote  (I,  178),  qui  avait  vu  les  merveilles  de  TÉgypte,  déclare 
qu'il  ne  connaît  pas  une  7il1e  qui  puisse  être  comparée  à  Babylone. 
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comme  nous  Papprend  la  traduction  arménienne  de  la  chronique 
d'£ttôé&tf  ^  Des  colons  babyloniens  furent  emmenés  par  Salma- 
nasar  pour  repeupler  le  royaume  d'Israël.  Bientôt  Babylone  vit  à 
son  tour  dans  son  sein  des  captifs  de  la  Judée  :  c'est  ainsi  que  la 
guerre  mêlait  les  peuples.  Un  roi  dont  la  poésie  hébraïque  a  im- 
mortalisé le  nom,  Nabuchodonosor ^  continua  Pœuvre  de  Nious 
et  de  Salmanasar.  Nous  avons  constaté  la  tendance  des  conquérants 
à  se  rapprocher  de  l'Occident;  la  domination  babylonienne  prit 
plus  que  les  précédentes  cette  direction.  Elle  avait  à  l'est  et  au 
nord  des  rivaux  redoutables  dans  les  Mèdes,  qui  déjà  menaçaient 
l'Asie.  A  l'ouesty  au  contraire,  la  division  et  l'établissement  des 
petits  États  syriens,  phéniciens  et  juifs  semblaient  appeler  un  maî- 
tre; ils  devinrent  la  proie  de  Nabuchodonosor.  Un  des  grands 
prophètes  de  la  Judée  a  tracé  le  tableau  de  ces  invasions;  nous 
empruntons  quelques  traits  à  Jérémie,  pour  caractériser  les  con- 
quêtes asiatiques  : 

€  Voici  ce  que  dit  TÉteroel  :  des  eaux  s^élèvent  de  TAquilon, 
elles  seront  comme  un  torrent  qui  inondera  les  campagnes,  qui 
couvrira  la  terre  et  tout  ce  qu'elle  contient,  les  villes  et  tous  ceux 
qui  les  habitent.  Les  hommes  crieront,  et  tous  ceux  qui  sont  sur 
la  terre  pousseront  des  hurlements,  à  cause  du  bruit  éclatant  de 
la  corne  des  pieds  de  ses  puissants  chevaux,  à  cause  du  fracas  de 
ses  chariots  et  à  cause  du  bruit  de  ses  roues.  Les  pères  n'ont  pas 
seulement  regardé  leurs  enfants,  tant  leur  courage  était  tombé... 
Le  destructeur  s'abattra  sur  toutes  les  villes  :  pas  une  n'échappera; 
la  vallée  périra  et  la  campagne  sera  détruite.  A  la  voix  du  Dien 
vengeur,  les  cités  s'écrdulent  :  Il  vient  le  jour,  dit  l'Éternel,  que  je 
ferai  entendre  dans  Rabbath,  la  ville  desHammonites,  le  frémisse- 
ment et  le  bruit  des  armées  ;  elle  deviendra  par  sa  ruine  un  mon- 
ceau de  pierres,  ses  filles  seront  consumées  par  le  feu.  J'ai  juré  par 
moi-même,  dit  le  Seigneur,  que  Botsra  sera  désolée,  qu'elle  sera 
déserte,  qu'elle  deviendra  l'objet  de  l'in$ulte  et  de  la  malédiction 
des  hommes,  et  que  toutes  ses  villes  seront  réduites  en  des  solitudes 
éternelles.  Et  Hatsor  deviendra  un  repaire  de  dragons;  aucun  fils 

(i)  Euseb.y  Chron.^  Pars  I,  p.  42,  sq.  (éd.  de  Venise). 
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d'bomme  n'y  habitera.  »  Qui  pourrait  résister  aux  terribles  Bar- 
bares? Ils  sont  les  instruiftents  de  la  Providence  :  c  Ce  jour  est  le 
jour  du  Seigneur»  du  Dieu  des  armées»  c'est  le  jour  de  la  ven- 
geance» où  il  se  vengera  de  ses  ennemis.  L'épée  dévorera  leur  chair 
et  s'en  soûlera  et  elle  s'enivrera  de  leur  sang  »  *. 

Jusqu'où  s'étendirent  les  conquêtes  de  Nabuchodonosor?  On  sait 
que  Tyr»  la  plus  puissante  des  cités  phéniciennes»  opposa  une  ré- 
sistance héroïque  aux  Barbares  ;  mais  on  a  élevé  dès  doutes  sur  la 
prise  de  la  ville  ^.  L'incertitude  augmente  à  mesure  que  le  con- 
quérant s'approche  du  monde  encore  inconnu  de  l'Occident.  Jérénie 
fait  tomber  la  colère  de  l'Éternel  sur  les  Égyptiens  ;  Jos^fhe, 
l'historien  juif»  dit  positivement  que  le  vainqueur  mit  à  mort  le 
roi  d'Egypte';  mais  à  ces  témoignages  on  oppose  le  silence 
û^Hérodote.  Que  dire  des  conquêtes  que  Straban  et  Mégaithène 
attribuent  à  Nabuchodonosor  en  Europe»  depuis  Tlbérie  jusqu'à 
la  Thrace?  Reposent-elles  sur  une  confusion  de  noms,  comme  le 
croit  Volney  *?  ou  sont-elles  une  tradition  populaire  à  laquelle  les 
expéditions  dans  des  contrées  lointaines  ont  donné  naissance? 

La  seule  conquête  de  Nabuchodonosor  sur  laquelle  nous  ayons 
des  détails  précis»  est  celle  de  Jérusalem.  Si  nous  en  croyons  îosé- 
phe,  il  agit  en  traître  plutôt  qu'en  guerrier  :  reçu  comme  ami  et 
protecteur»  le  cruel  conquérant  ftt  tuer  le  roi  de  Juda»  avec  la  fleur 
de  la  jeunesse»  et  ordonna  de  jeter  son  corps  hors  de  Jérusalem» 
sans  lui  donner  de  sépulture  '.  Enfin»  le  jour  de  la  destruction  vint 
pour  cette  ville,  qui  devait  être  si  souvent  détruite  et  se  relever  tou- 
jours de  ses  ruines.  Le  roi  fut  pris  et  conduit  devant  Nabuchodo- 
nosor :  €  On  égorgea  les  fils  de  Sédécias  en  sa  présence  ;  après  quoi» 
on  lui  creva  les  yeux»  puis  on  le  lia  de  doubles  chaînes  d'airain»  cm 
le  mena  à  Babylone»  et  on  l'enferma  dans  une  prison  jusqu'au  jour 
de  sa  mort  »  *.  Le  supplice  des  enfants  du  roi  ne  satisfit  pas  la 

(i)  Jérémie,  XLVII,  2,  3;  XLVni,  8;  XLIX,  2,  13,  33,  22;  XLVI,  20. 

(2)  Léo,  Vnioersalgeschichte,  T.  I,  p.  i05.  —  Heeren,  Bahylon,,^  I,  2. 

(3)  JérémU,  XLV,  25.  —  Joseph.,  Antiq.,  X,  9,  7. 

(4)  Volney,  Chronologie  de  Babylone^  ch.  i3. 

(5)  Joseph.,  Antiq,^  X,  8. 

(6)  II  Chroniq.,  XXXVI,  19.—  II  Rois,  XXV,  9, 10, 6,  L-^-Jérémie,  LU,  11, 
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fureur  du  conquérant  ;  les  sacrificateurs,  les  gardiens  du  temple, 
les  principaux  ofGciers  «  furent  menés  au  roi  de  Babylone,  et  le 
roi  de  Babylone  les  fit  tous  mourir  ».  Si,  après  la  victoire,  le 
vainqueur  se  montra  sans  pitié,  que  devait-on  attendre  de  sa  rage 
dans  l'enivrement  du  combat?  Les  poètes  hébreux  représentent 
les  Ghaldéens  égorgeant  les  Juifs  jusque  dans  le  sanctuaire  de 
l'Éternel,  sans  épargner  ni  les  jeunes  gens,  ni  les  jeunes  filles, 
ni  les  vieillards  décrépits.  Ceux  qui  échappèrent  au  massacre  fu- 
rent transportés  à  Babylone,  pour  être  esclaves  du  roi.  On  laissa 
seulement  t  les  plus  pauvres  du  pays  pour  labourer  les  vignes  et 
pour  cultiver  les  champs  •  ^ 

Le  dernier  roi  de  Babylooe  méritait  peut-être  plus  que  Sarda- 
napale  d'être  flétri  par  l'histoire.  Toute  la  race  s'était  amollie  dans 
les  plaisirs.  Le  jour  même  où  Cyrus  s'empara  de  la  ville,  ses  ha- 
bitants n'étaient  occupés  que  de  festins  et  de  danses  ;  les  gardes 
du  palais  elles-mêmes  étaient  plongées  dans  l'ivresse  ^.  La  pro- 
phétie d'/saïé;  s'accomplit  :  i  Le  Seigneur  des  armées  a  commandé 
toutes  ses  troupes;  il  les  a  fait  venir  des  terres  les  plus  reculées 
et  de  rextrémitédu  monde...  Je  vais  susciter  contre  eux  les  Mèdfô. 
Ils  briseront  les  arcs  des  jeunes  gens,  et  ils  n'auront  point  de 
pitié  du  fruit  des  mères.  Quiconque  sera  trouvé,  sera  transpercé, 
et  leurs  petits  enfants  seront  écrasés  devant  leurs  yeux,  leurs 
maisons  seront  pillées  et  leurs  femmes  violées...  Cette  grande 
Babylone,  cette  reine  entre  les  royaumes  du  monde,  qui  avait 
porté  dans  un  si  grand  éclat  l'orgueil  des  Ghaldéens,  sera  dé- 
truite, comme  le  Seigneur  renversa  Sodome  et  Gomorrhe.  Elle  ne 
sera  plus  jamais  habitée  :  les  Arabes  n'y  dresseront  pas  même 
leurs  tentes,  et  les  pasteurs  n'y  viendront  pas  pour  s'y  reposer. 
Mais  les  bêtes  sauvages  des  déserts  y  auront  leurs  repaires;  elles 
se  répondront  les  unes  aux  autres  dans  ses  palais  désolés  et  dans 
ses  maisons  de  plaisance  >  ^ 


(i)  Urémie,  LU,  24-27;  H  lUds,  XXV,  48-24.  -  Il  Chroniq.,  XXXVI,  47, 
20.  —  II  Rois,  XXV,  42.  Cf.  Jérémie,  Lïï,  44-46,  28-30. 

(2)  Herod,,  1, 491.  —  Xenoph.,  Cyrop.,  VII,  o,  45,  27. 

(3)  Isaîe,  XIlï,  5,  45-22. 
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CHAPITRE  I 
CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALE 


Qaels  soDt  les  peuples  que  l'Éternel  fait  venir 
plus  reculées  et  de  l'extrémité  du  monde  >,  pouract 
de  Babylooe?  Ne  sont-ils  qu'une  arme  dans  les  mai 
vengeance?  Les  Hèdes  et  les  Perses,  branches  d'un 
appartiennent  à  la  race  qui  a  peuplé  l'Europe,  el 
actif  et  progressif  contraste  essentiellement  arec  t' 
immobile  de  l'Inde  brahmanique.  Les  Mèdes  ûgur 
quéranls  de  l'Asie,  ainsi  que  les  Perses  ;  ils  avaieni 
certain  degré  de  civilisation,  alors  que  ceux-ci  vivai 
leurs  montagnes  ;  mais  la  parenté  des  deux  peuples 
la  promptitude  avec  laquelle  les  derniers  venus  adc 
gion,  le  gouvernement  et  les  mœursdeleurs  frères  al 
pire  des  Mèdes  et  celui  des  Perses  se  confondent  :  l.i 
l'Asie,  passant  des  premiers  aux  seconds,  ne  fui  qu' 
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de  dynastie»  qui  donna  la  prééminence  à  une  tribu  sur  une  autres. 

Les  témoignages  des  auteurs  anciens  sur  le  caractère  et  les  mœurs 
des  Perses  attestent  une  analogie  remarquable  entre  Tesprit  des 
rudes  montagnards  et  le  génie  du  monde  occidental.  On  lésa  com- 
parés aux  Germains  :  il  y  a  réellement  des  traits  de  ressemblance. 
Les  Perses  sont  le  premier  peuple  de  l'Orient  chez  lequel  nous 
apercevions  un  germe  de  l'esprit  de  liberté  qui  distingue  l'Europe 
de  l'Asie.  Ils  avaient  une  existence  plus  indépendante  dans  leurs 
montagnes  que  les  pasteurs  des  steppes.  Le  roi  n'exerçait  pas  le 
despotisme  patriarchal  ;  il  était,  pour  ainsi  dire,  le  premier  parmi 
des  égaux.  Cette  primitive  égaliténe  se  perdit  pas  entièrement  après 
la  conquête.  Le  Grand  Roi  visitait  parfois  le  pays  où  avaient  véCQ 
ses  ancêtres,  et  lui  qui  recevait  des  présents  de  tous  ses  sujets,  il 
en  donnait  à  ses  anciens  compatriotes  ^.  11  y  avait  une  espèce  de 
chevalerie  chez  les  Perses  '  ;  une  partie  des  cavaliers  formaient  la 
garde  royale  ;  leurs  repas  communs  offrent  le  spectacle  de  l'égalité 
au  milieu  du  despotisme;  ils  rappellent  les  célèbres  syssities, 
image  de  la  fraternité  qui  régnait  entre  les  citoyens  de  Sparte. 

A  côté  des  tribus  nobles,  Hérodote  distingue  des  laboureurs  et 
des  nomades  *,  et  comme  les  mages  ressaisirent  l'autorité  qu'ils 
avaient  perdue  dans  le  principe  de  la  conquête,  on  pourrait  croire 
que  les  castes  régnaient  chez  les  Perses  comme  dans  les  États 
théocratiques.  Mais  cette  classification  de  la  société  n'a  rien  de 
commun  avec  l'institution  indienne.  La  doctrine  de  Zoroastre  ne 
reconnaît  pas  même  les  mages  comme  une  classe  privilégiée. 
Quant  à  la  distribution  de  la  nation  en  nobles,  laboureurs  et  pas- 
teurs, elle  était  le  résultat  de  circonstances  physiques  :  aujour- 
d'bui  encore,  la  population  de  la  Perse  est  distribuée,  comme  elle 
l'était  du  temps  d'Hérodote. 

Tel  est  le  peuple  qui  le  premier  eut  l'ambition  de  fonder  une 


(1)  Anquetilda  Perron,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions^ 
T.  XL,p.477.— Schlosser,iri«<otre  universelle,  T.  I,  p.309  (trad.  deGolbéry). 

(2)  Ae/tan.,  V.  H.,  I,  31.  —  Xenoph.,  Cyrop.,  VIII,  5,  21. 

(3)  Athen.,  IV,  26,  27.  —  Hegel,  Philosophie  der  Geschichte,  p.  230. 

(4)  Herod.,  I,  123. 
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moDarchie  universelle.  L'empire  des  Assyrieûss'élait  renfermédabs 
l'Asie  ;  les  rois  de  Babylone  furent  poussés  providentiellement  vers 
rOccident,  mais  leurs  conquêtes  en  Europe  sontàmoitiéfabuleuses. 
Les  Mèdes  commencèrent  à  dépasser  les  contrées  occupées  par  la 
race  zende;  cependant,  ils  n'allèrent  pas  au-delà  du  Tigre  et  du 
Halys.  Dès  leur  apparition,  les  Perses  ne  connaissent  pas  de  frein 
à  la  fougue  qui  les  entraîne;  ils  veulent  conquérir  le  monde.  Du 
premier  élan,  ils  se  répandent  sur  l'Asie  entière  ;  Cyrus  menace 
déjà  l'Occident.  Ceux  qui  naguère  étaient  chefs  d'une  tribu  no- 
made s'appelèrent  Rois  des  Rais  ^  Leurs  ennemis  mêmes  leur  don- 
naient le  nom  de  Grand  Roi,  qui  les  distinguait  de  tous  les  prin- 
ces ^.  Les  autres  monarques  tirent  leur  titre  des  peuples  qu'ils 
gouvernent;  ceux  de  la  Perse  manifestaient  leurs  prétentions  à 
l'empire  du  monde  en  se  qualiOai\t  4e  fiois  par  excellence  ^.  Ces 
titres  pompeux  ne  sont  qu'une  marque  de  la  vanité  orientale  chez 
ceux  qui  s'en  décoraient  ;  au  point  de  vue  providentiel,  l'on  peut  y 
voir  la  justiûcation  de  la  monarchie  persane.  Quand  nous  envisa- 
geons le  nombre  considérable  de  pays  dont  l'existence  même  leur 
resta  inconnue,  nous  sommes  tentés  de  prendre  en  pitié  les  Rois 
des  Rois.  Mais,  d'autre  part,  leur  monarchie  universelle  est  le  pre- 
mier germe  de  l'empire  romain  :  les  conquêtes  des  Perses,  en 
ouvrant  la  voie  aux  légions,  préparent  la  future  unité  humaine. 
Maintenant  que  nous  connaissons  la  mission  des  Perses,  nous 
pourrons  aborder  leurs  conquêtes.  Si  parfois  le  spectacle  affreux 
de  la  force  brutale  nous  révoltait,  nous  nous  rappellerons  que  les 
bonames  de  violence  sont  les  instruments  d'une  idée.  Demanderons- 
nous  pourquoi  l'humanité  doit  passer  par  cette  mer  de  sang  qui 
s'ouvre  sous  les  pas  des  premiers  hommes  et  qui  va  toujours  en 
s' élargissant  ?  Dieu  seul  sait  la  réponse  à  cette  question  ;  nous  pou- 
vons seulement  constater  comme  une  loi  du  genre  humain»  que 
la  lutte  est  le  principe  de  son  développement.  La  lutte  ne  cessera 
point,  mais  elle  changera  de  nature  ;  la  force  deviendra  l'appui  du 

(i)  Brisson,  De  regno  Persarum,  lib.  I,  c.  3. 

(2)  Dion.  Chrysost.,  Orat.  lll.  De  Rcflfno,  p.  42,  C  (éd.  Morell.J  :  oOev  h\ 

(3)  Brtsson,  I,  î. 
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droit,  la  justice  prendra  la  place  de  la  gaerre.  Telle  est  du  moins 
la  croyance  instinctive  des  peuples  :  elle  se  manifeste  dès  la  haute 
antiquité  dans  les  protestations  qui  s'élèvent  contre  les  cooqaé- 
rants.  Sémiramis»  Gyrus»  Alexandre  sont  Tobjet  de  l'admiration 
tout  ensemble  et  de  la  réprobation  des  hommes.  Si  rhumanité  les 
admire,  c'est  comme  agents  de  la  Providence  ;  elle  les  réprouTe 
comme  expression  du  droit  du  plus  fort  qui  a  dominé  dans  le 
passé,  mais  qui  doit  cesser  de  régner  à  l'avenir. 


CHAPITRE  n. 


LE  DROIT  DES  GENS 


g  I.  —  La  conquête. 

Xénophon  représente  le  fondateur  de  l'empire  persan  comme  le 
plus  humain  des  conquérants  ;  à  l'en  croire,  Gyrus  se  serait  conci- 
lié l'afifection  des  vaincus  au  point  qu'ils  aimaient  de  vivre  sous  sa 
domination  et  qu'ils  l'honoraient  du  titre  de  père  ^  La  CyropédU 
a  longtemps  fait  illusion  aux  historiens  modernes.  RoUin,  renché- 
rissant encore  sur  ce  tableau  idéal»  fait  de  Gyrus  le  modèle  des 
princes;  il  le  défend  sérieusement  d'avoir  entrepris  une  guerre  in- 
juste '.  Nous  n'aurions  pas  les  témoignages  contraires  des  auteurs 
anciens,  que  la  nature  des  choses  ne  nous  permettrait  pas  de  croire 
à  la  réalité  d'un  pareil  personnage.  Quel  était  le  peuple  à  la  tête 

(0  Xenoph.,  Cyrop,,  I,  1,  5;  VIII,  2,  9.  Cf.  Herod.,  III,  89. 
(2)  Rollin,  Histoire  ancienne,  T.  1,  p.  484,  édit.  de  1740,  in-4** 
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duquel  Cyrus  conquit  l'Asie  ?  Platon  dit  que  les  Perses 
originairement  des  pasteurs,  vivant  dans  une  contrée  agr 
produisait  des  hommes  d'une  constitution  forte,  en  étal  ■ 
porter  le  froid  et  les  veilles,  ei,  quand  il  le  fallait,  de 
guerre  '.  Ils  appartenaient  donc  à  cette  race  de  Barba 
envahissaient  presque  périodiquement  l'Asie  méridionale, 
tous  les  nomades,  ils  adoptèrent  les  mœurs,  la  religion,  1 
de  vie  des  vaincus  ;  mais  les  traces  de  leur  ancienne  e: 
ne  s'effacèrent  jamais  entièrement.  Les  Grands  Bois  allait 
leur  cour  d'une  capitale  h.  l'autre,  de  même  que  leurs  ; 
pliaient  leurs  tentes,  quand  les  pâturages  étaient  consomi 
passaient  le  printemps  à  Ecbatane,  l'été  à  Suse,  l'automw 
ver  à  Bahylone,  en  profilant  de  la  différence  des  climats  q 
leur  immense  empire  pour  varier  leurs  jouissances  *.  Les 
royales  présentaient  également  une  image  de  la  vie  nomi 
Perses  en  faisaient  un  exercice  public  où  les  rois  marchai: 
tête  de  leurs  troupes,  comme  dans  une  expédition  mil 
Ainsi  l'existence  aventureuse  du  pasteur  et  du  chasseur  si 
duisait  au  milieu  de  la  mollesse  cl  du  luxe  d'une  cour  oriei 
L'invasion  de  ces  Barbares  ressemblait  à  une  migration  [ 
une  guerre.  Composée  en  grande  partie  de  cavalerie,  l'ai 
grossissait  dans  sa  course  rapide,  comme  une  avalanchOi 
nant  à  sa  suite  toutes  les  nations  vaincues  *.  Il  y  avait 
Asie  trois  puissants  empires,  les  Mèdes,  les  Babylonien 
Lydiens;  il  suffit  de  quelques  combats  pour  les  renversf 
n'avons  aucun  détail  sur  ces  premières  guerres  ;  mais  l'un 
des  conquêtes  asiastiquesnousautoriseàcroireque  celles* 
furent  signalées  par  la  dévastation  et  le  carnage,  aussi  1 
celles  des  autres  conquérants.  Les  historiens  grecs  ont  > 
quelques  traditions  qui  dépeignent,  mieux  que  des  récit 
tailles,  le  caractère  des  vainqueurs  et  l'impression  qu'ils  h 

(1)  Plat.,  De  Legg.  III,  6BS,  A.  -  Cf.  Herod.,  IX,  122;  -  Am 

(2)  Xenoph.,  Cj/rop.,  Vm,  6,  22. 
(3)Xenoph.,Cjfroiî.,I,  2,  10;  Vni,  1,  36.  — BriisoD,  Dereffno  J 

I,  163-167. 

(4)  Heereii,  Perses,  T.  I,  p.  435  de  la  Uad. 
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dans  le  soa?enir  des  yaincus.  Tombé  au  pouToir  des  Perses,  le 
roi  des  Lydieos  fut  mené  à  Gyrus  ;  celui-ci,  dit-on,  le  fit  jùooiear 
sur  le  bûcher,  chargé  de  fers«  et  eutouré  de  quatorze  jeoues 
Lydieus.  On  sait  que  le  nom  de  Selon  invoqué  par  le  malbeoreux 
Grésus  te  sauva  des  flammes  ^  Le  récit  de  la  mort  de  Gyrus  fait 
encore  mieux  connaître  le  dominateur  de  l'Asie.  Après  la  conquête 
de  la  Babylonie,  il  voulut  réduire  les  Scythes  sous  sa  puissance. 
Enflé  de  ses  succès  faciles,  il  voyait  quelque  chose  de  plus  qu'hu- 
main dans  sa  destinée  ;  il  ne  croyait  plus  la  résistance  possible. 
La  fortune  fut  d'abord  favorable  à  Gyrus  ;  le  fils  de  la  rdne  des 
Scythes  tomba  en  son  pouvoir.  Gependant  Tomyris  lui  envoya  ce 
fier  message  :  c  Écoute  et  suis  un  bon  conseil  ;  rends-moi  mon  fils, 
quitte  ces  terres,  je  veux  bien  supporter  la  perte  du  tiers  de  mon 
armée  ;  si  tu  ne  le  fais  pas,  j'en  jure  par  le  soleil,  le  souverain 
maître  des  Massagètes  :  oui,  je  t'assouvirai  de  sang,  quelqu'altéié 
que  tu  en  sois.  >  Un  combat  s'engagea,  le  plus  furieux,  dit  Uiro- 
dote,  qui  se  soit  jamais  donné  entre  des  peuples  barbares.  Gyrus  y 
perdit  la  vie  ;  Tomyris  plongea  sa  tète  dans  une  outre  pleiue  de 
sang  humain,  pour  le  rassasier  de  sang,  comme  elle  Ten  avait  me- 
nacé *.  Ge  récit  est  tout  ensemble  un  témoignage  de  la  cruauté  des 
conquérants  de  l'Asie  et  une  réprobation  du  droit  du  plus  fort. 
Aucune  iiartie  de  la  terre  n'a  été  ravagée  par  les  Barbares  comme 
l'Orient  ;  c'est  aussi  de  son  sein  que  part  une  protestation  non  inter- 
rompue contre  les  guerriers,  depuis  les  rois  d'Assyrie  jusqu'à 
Alexandre. 

Hegel  dit  que  la  mort  des  héros  qui  font  époque  dans  l'histoire 
de  rhumanttéest  en  harmonie  avec  leur  mission  ^  Gyrus  mourut 
en  barbare,  mais  il  servit  les  desseins  de  Dieu,  en  réunissant  l'Asie 
occidentale  sous  une  seule  domination.  11  y  a  un  de  ses  actes  dans 
lequel  l'action  de  la  Providence  éclate  visiblement.  Les  Juifs  avaient 
été  transplantés  à  Babylone  ;  Gyrus  les  rendit  à  leur  patrie.  Rien 
de  plus  contraire  aux  usages  des  conquérants  asiastiques  ;  agents 


(4)  Htrod,,  I,  86,  sq.  ■— Klitégias,  Per5.^-C.  4- 

(2)  Herod.,  I,  204,  2H-214.  —  Cf.  Justin.,  I,  8. 

(3)  Hegel,  Philosophie  der  €^es6hiehie,  p.  228. 
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destructeurs^  ils  môleot  les  Dations  avec  violence»  ils  ne  songent 
pas  à  relever  les  vaincns.  Mais  les  Juifs  étaient  dépositaires  de 
la  destinée  religieuse  du  genre  humain  ;  ils  devaient»  après  s'être 
retrempés  dans  l'exil»  rentrer  dans  la  Palestine»  pour  eafanter  le 
Christ.  La  lumière  sortie  de  l'Orient  était  destinée  à  éclairer  la 
terre  entière.  Instruments  de  la  pensée  divine,  les  Perses  entrèrent 
en  conmaunication  avec  l'Occident.  Cyrus ouvrit  la  voie;  il  soumit 
les  Grecs  de  l'Asie  Mineure  ;  il  conquit  l'île  de  Chypre  et  l'Egypte. 
XénophanAitque  les  peuples  vaincus  ne  comprenaient  pas  la  langue 
du  vainqueur  et  ne  s'entendaient  pas  entre  eux  ^  :  expression  naïve 
de  l'état  du  monde  oriental  à  l'avènement  de  la  monarchie  per- 
sane. Cet  isolement  va  cesser.  Le  mouvement  de  l'invasion  con- 
tinue sous  le  fils  de  Cyrus. 

La  cruauté  des  Barbares»  que  la  tradition  de  Cyrus  voile  pour 
ainsi  dire»  parait  dans  toute  sa  brutalité  sous  Cambyse.  Avec  la  con- 
quête de  l'Egypte  s'ouvre  la  série  sanglante  des  atrocités  qui  souil- 
lent l'histoire  des  Perses.  Une  seule  bataille  décida  du  sort  des  Pha- 
raons. Les  Égyptiens»  retirés  à  Memphis»  nûrent  à  mort  les  hérauts 
envoyés  par  le  vainqueur  pour  traiter  de  leur  soumission.  II  y  eut 
un  jugement  terrible  sur  cette  violation  du  droit  des  gens:  lesjuges 
royaux  ordonnèrent  que»  pour  chaque  homme  massacré»  on  ferait 
mourir  dix  Égyptiens  des  premières  familles.  Le  fils  d'Amasis  et 
deux  mille  Égyptiens  du  même  âge  que  lui  furent  menés  à  la  mort» 
sous  les  yeux  du  roi»  la  corde  au  cou  çt  un  frein  à  la  bouche  *. 
Rien  de  plus  affreux  que  la  vengeance  exercée  par  Cambyse  sur  le 
cadavre  d'Amasis.  Il  était  coupable»  d'après  le  récit  d'Hérodote, 
d'avoir  détrôné  et  mis  à  mort  Apriès,  le  beau-père  du  vainqueur. 
Cambyse  ordonna  de  battre  le  cadavre  de  verges»  de  lui  arracher 
le  poil  et  les  cheveux»  de  le  piquer  à  coups  d'aigui|lons»  et  de  |ui 
faire  mille  outrages  ^ 

La  conquête  facile  de  l'Egypte  enivra  le  vainqueur  :  il  entreprit 
trois  guerres  à  la  fois  pour  soumettre  l'Afrique.  Mais  le  despote 


(1)  Xenoph.,  Cffrop.^  I,  i,  S. 

(2)  Herod.,  I,  13;ni,  14. 

(3)  Herod.j  IH,  16. 
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rencontra  des  obstacles  inattendus.  Les  Phéniciens  refusèrent  de 
marcher  contre  les  Carthaginois,  parce  qu'ils  leur  étaient  attachés 
par  les  liens  du  sang  et  de  la  religion,  et  les  mers  de  sable  flrent 
échouer  les  expéditions  contre  les  Ammoniens  et  les  Éthiopiens. 
De  même  que  les  Scythes,  les  Éthiopiens  avaient  dans  l'antiquité  la 
réputation  d'être  les  plus  justes  des  hommes.  Est-ce  à  cette  tra- 
dition qu'il  faut  rapporter  les  reproches  qu'Hérodote  place  dans  la 
bouche  de  leur  roi?  <  Votre  maître,  dit-il  aux  espions  deCambyse, 
n'est  pas  un  homme  juste.  S'il  l'était,  il  n'envierait  pas  un  pays  qui 
ne  lui  appartient  pas,  et  il  ne  chercherait  pas  à  réduire  en  escla- 
vage un  peuple  dont  il  n'a  reçu  aucune  injure  >  ^  La  réprobation 
qui  accompagne  les  conquérants  n'a  jamais  été  plus  méritée;  si 
nous  en  croyons  Hérodote,  Gambyse  était  cruel  jusqu'au  délire. 
On  a  dit  que  l'historien  grec  est  l'écho  de  la  haine  profonde  que  la 
caste  sacerdotale  voua  au  vainqueur.  Mais  les  témoignages  maté- 
riels, les  ruines,  attestent  que  tout  n'est  pas  de  l'invention  4es 
prêtres  ^«  On  a  diversement  expliqué  la  conduite  de  Gambyse. 
Il  faut,  avant  tout,  faire  une  part  au  caractère  de  la  race  persane, 
que  nous  trouverons  de  plus  en  plus  cruelle,  même  au  sein  de  la  paix 
et  de  la  mollesse.  L'intolérance,  qui  caractérise  les  sectateurs  de 
Zoroastre,  augmenta  la  barbarie  du  farouche  conquérant  '. 

Les  conquêtes  des  Perses  se  distinguent  de  celles  des  autres 
peuples  nomades  par  plus  de  continuité;  il  y  a  chez  eux  quelque 
chose  de  l'ambition  persévérante  qui  anima  le  peuple-roi.  Âpres  la 
première  génération,  l'ardeur  guerrière  des  Assyriens  et  des  Baby- 
loniens se  ralentit;  les  Perses  ne  cessent  d'aspirer  à  l'empire  du 
monde,  jusqu'à  ce  qu'ils  succombent  sous  le  génie  de  l'Occident. 
Dariusprend  dans  une  inscription  le  titre  de  Roi  des  Perses  et  de 
toute  la  terre  ferme  *,  et  il  s'apprête  à  réaliser  ces  prétentions,  en 

(l)Hero(l.,  ni,  19,  21. 

(2)  Herod,,  III,  28,  sq.  Il  détruisit  les  temples  par  le  fer  et  par  le  fen; 
qaand  la  solicUté  des  monuments  résistait  à  sa  fureur,  il  les  mutilait. 
(Strab.,  XVm,  p.  554), 

(3)  Xerxès  brûla  les  temples  de  la  Grèce,  sur  le  conseil-  des  mages  (dcer.,  | 
De  legg,  II,  10). 

(4)  Herod.,  IV,  91. 
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portant  ses  armes  à  la  fois  dans  l'Inda  et  en  Europe.  Les 
produits  de  l'Inde,  répandus  dans  l'Asie  dès  la  plus  haut 
quîlé,  donnèrent  h  ces  contrées  lointaines  une  réputation  m 
leuse  dont  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  en  lisant  les 
de  Clésias  :  ce  paradis  terrestre  tenta  les  conquérants.  Il 
qu'il  y  eut  déjà  des  hostilités  entre  le  fondateur  de  la  mot 
persane  et  les  Indiens.  Darius  poursuivit  ces  projets.  Il  ré 
donner  l'Indus  pour  limite  à  son  empire  ',  mais  il  n'ëtem 
ses  conquêtes  plus  loin  :  ce  n'est  pas  avec  l'Orient  qu'il 
entrer  en  communication  ;  la  mission  des  Perses  l'appelait  t 
peuples  de  l'Europe.  Son  expédition  contre  les  Scythes  d{ 
attribuée  à  la  politique  autant  qu'à  l'ambition.  Les  Scythes  : 
dominé  naguère  sur  l'Asie  pendant  vingt-huit  ans;  Cyrus  tr 
mort  en  essayant  de  les  subjuguer;  il  était  naturel  que 
teat&t  de  mettre  son  empire  à  l'abri  de  nouvelles  invasions, 
attaquait  des  peuples  insaisissables,  toujours  à  cheval,  n'a; 
Tilles,  ni  maisons  *.  Furieux  de  ne  peuvoir  atteindre  un  enni 
fuyait  sans  cesse,  le  grand  roi  somma  les  Scythes  de  lui  a[ 
la  terre  et  l'eau.  Les  Barbares  répondirent  qu'il  essayât  der 
ser  les  tombeaux  de  leurs  pères,  qu'il  verrait  alors  s'ils  si 
combattre  pour  les  défendre  ;  ils  lui  envoyèrent  des  prèseni 
boliques,  un  rat,  une  grenouille  et  cinq  flèches.  Darius  i 
marque  de  leur  soumission  ;  un  grand  de  l'empire  en  don 
interprétation  plus  subtile  que  l'issue  de  la  guerre  conflrn 
Bien  que  malheureuse,  l'eipédition  contre  les  Scythes  ( 
résultats  considérables.  Le  roi  des  Perses  prit  pied  en  Euro| 
généraux  soumirent  une  grande  partie  de  la  Thrace  et  pli 
villes  grecques  tombèrent  en  leur  pouvoir.  L'heure  fata 
arrivée  où  allaient  s'ouvrir  les  hostilités  entre  l'Orient  et 
dent.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  l'histoire  de  cette  lutt( 
tons-nous  ici  pour  considérer  le  droit  des  gens  et  les  re 
internationales  de  cette  ébauche  de  monarchie  universelle 
appelle  l'empire  persan. 

(()  Plin.,  H.  N.,  VI,  25  (23).  —  Herod.,  IV,  44, 

(2)  Herod.,  I,  103-106;  IV,  46. 

(3)  Herod..  IV,  126,  127,  131,  132. 
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§  II.  —  Le  droit  de  fpiene, 

c  Les  Perses  s'imaginent,  dit  Hérodote,  que  toute  l'Asie  leor 
appartient  •  ^  Ils  se  considéraient  comme  les  héritiers  des  monar- 
chies qui  avaient  embrassé  une  partie  de  l'Orient.  Ainsi  s'expliquent 
les  paroles  étranges  que  le  père  de  l'histoire  met  dans  la  bouche 
.  de  Xerxès,  lors  de  la  guerre  contre  les  Grecs  :  «  Pourquoi  redoute- 
rais*je  une  nation  que  Pélops  le  Phrygien,  esclave  de  mes  ancêtres^ 
a  subjuguée,  au  point  que  le  pays  et  les  habitants  s'appellent  encore 
aujourd'hui  de  son  nom  i  ^?  Qui  sait  jusqu'où  s'étendaient  ces  sin- 
guliers titres?  Les  Rois  des  Rois  ne  pouvaient-ils  pas  croire  que  le 
monde  entier  était  leur  domaine?  Peut-être  cette  croyance  est-elle 
l'origine  des  messages  dans  lesquels  ils  demandaient  la  terre  et 
Teau  aux  nations  étrangères  :  c'était  un  propriétaire  qui  réclamait 
sa  chose.  <  Hâte-toi,  dit  Darius  au  roi  des  Scythes,  de  reconnaître 
ton  seigneur,  et  de  lui  apporter  la  terre  et  l'eau  comme  gage  de  ta 
soumission  i  ^.  Malheur  à  ceux  qui  n!obéissaient  pas  à  ces  insul- 
tantes injonctions  i  On  les  châtiait  comme  des  esclaves  révoltés 
contre  leur  maître  ;  le  vainqueur  ne  trouvait  rien  de  plus  juste  que 
d'exterminer  les  peuples  qui  usurpaient  un  sol  appartenant  au  roi. 
C'était  aussi,  dans  la  conception  des  barbares  conquérants,  le  moyen 
le  plus  efficace  d'assurer  la  conquête.  Tel  fut  le  sort  d'un  grand 
nombre  de  Grecs  de  l'Asie-Mineuri  *. 

L'esclavage  était  un  véritable  bienfait  dans  un  pareil  droit  de 
guerre.  ]Hais  le  matérialisme  oriental  souillait  le  don  de  la  vie  que 
le  vainqueur  faisait  au  vaincu.  Si  les  Grecs  et  les  Romains  mécon- 
naissaient la  personnalité  humaine  dans  l'esclave,  ils  respectaient 
au  moins  sa  nature  physique.  Les  Perses  choisissaient  les  plus 
beaux  enfants  pour  en  faire  des  eunuques  ^.  Quand  le  conqué- 


(0  Herod.,  IX,  li6. 

(2)  Herod.,  VII,  H , 

(3)  Herod.,  IV,  126.  —  Cf.  Brisson,  De  regno  Pcrsarum,  III,  66,  67. 

(4)  Herod.,  VI,  32;  III,  147. 

(5)  Herod.,  VI,  9,  3^. 
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rant  usait  d'homaDité,  il  se  contentait  de  transplanter  les  popula- 
tions. Nous  avons  vu  cet  usage  pratiqué  par  les  rois  de  Ninive  et 
de  Babylone;  les  Perses  se  l'approprièrent  et  en  firent  une  règle 
constant  de  leur  droit  des  gens.  On  rencontre  jusqu'au  fond  de 
l'Asie  des  débris  de  peuples  que  la  violence  arracha  à  l'Europe  et 
à  l'Afrique.  Après  la  conquête  de  l'Egypte  par  Gambyse,  six  mille 
habitants  furent  conduits  à  Suse  ^  Lorsqu'il  s'agissait  d'expulser 
les  habitants  d'une  île,  les  Barbares,  se  tenant  par  la  main,  enve- 
loppaient les  malheureux  insulaires  comme  dahs  un  filet.  Hérodote 
qualifie  ce  stratagème  de  chasse  aux  hommes  ^;  le  terme  est  bien 
choisi  pour  flétrir  cet  odieux  abus  de  la  force.  Il  y  avait  cepen- 
dant un  élément  providentiel  dans  la  barbarie  des.  iPerses.  Les 
conquérants  étaient  les  agents  de  Dieu ,  en  transplantant  les  po- 
pulations, car  la  violence  seule  pouvait  mêler  les  hommes  dans 
Tantiquité  :  félicitons-nous  de  ce  que  les  peuples  modernes  n'ont 
plus  besoin,  pour  s'unir,  d*être  transportés  d'un  lieu  dans  un 
autre,  comme  des  troupeaux  :  le  commerce,  l'industrie,  les  arts 
et  les  lettres  ont  remplacé  les  chaînes  et  les  fers. 

Les  rois  des  Perses  employaient  encore  un  moyen  plus  infâme 
pour  assurer  la  soumission  des  vaincus  :  chose  inouïe ,  ils  leur 
imposaient  la  corruption,  pour  les  énerver  et  leur  ôler  toute  pensée 
de  révolte.  A  en  juger  par  le  récit  d'Hérodote,  cette  politique 
était  en  harmonie  avec  le  génie  asiatique.  C'est  Grésus  lui-même 
qui  conseille  à  Gyrus  de  traiter  ainsi  son  peuple  :  •  Pardonne  aux 
Lydiens,  dit-il;  défends-leur  d'avoir  des  armes  chez  eux,  et  ordonne- 
leur  de  porter  des  tuniques  sous  leurs  manteaux  ;  que  leurs  enfants 
apprennent  à  jouer  de  la  cithare,  à  chanter,  à  trafiquer.  Par  ce 
moyen,  ô  roi,  tu  verras  bientôt  les  hommes  changés  en  femmes,  et 
il  n'y  aura  plus  à  redouter  d'insurrection  de  leur  part  »  ^  Grésus 
craignait  que  les  Lydiens,  en  se  soulevant  contre  les  Perses,  n'atti- 
rassent sur  eux  une  ruine  totale;  il  croyait  qu'il  leur  serait  plus 
avantageux  d'être  soumis  que  d'être  venduscomme  de  vils  esclaves. 
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(3)  Ciesias,  Pers,,  c.  9. 

(2)  Herod.,  VI,  31. 

(3)  Herod.,  1,  155,  sq. 
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Les  despotes  orientaux  ignorent  que  la  corruption  est  la  pire  des 
servitudes.  Elle  fut  érigée  en  système  et  devint  une  règle  du  droit 
des  gens  :  Plutarçiie  rapporte  l'ordre  queXercès  intima  aux  Baby- 
loniens de  se  livrer  ù  la  débauche  K  Cette  odieuse  politique  ne 
réussit  que  trop.  Les  Lydiens,  le  peuple  le  plus  brave  de  TOrient» 
devinrent  les  plus  lâches  des  hommes  ;  ceux  qui  avaient  osé  lutter 
pour  l'empire  de  l'Asie  eurent  pour  descendants  des  pantomimes  K 
Le  spectacle  de  nations  systématiquement  avilies  est  certainement 
affligeant  ;  mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  triste  encore,  c'est  de 
voiries  plus  hautes  intelligences  approuver  cette  exploitatioa  de 
l'humanité.  En  parlant  de  la  politique  de  Gyrus  à  l'égard  des 
vaincus,  Xétwphon  dit  que,  pour  les  maintenir  dans  l'esclavage,  il 
avait  soin  d'eux  comme  de  troupeaux  '  ;  et  le  disciple  de  Socrate 
représente  ce  conquérant  comme  le  modèle  d'un  prince  1  Tant 
il  est  vrai  que  les  anciens  n'avaient  aucune  idée  de  la  dignité  hu- 
maine. L'esclavage  frappa  d'aveuglement  jusqu'aux  philosophes; 
ils  ne  trouvaient  pas  injuste  que  des  peuples  entiers  fussent  traités 
comme  des  animaux.  Grâce  au  christianisme  et  aux  progrès  de  la 
civilisation,  il  n'y  a  plus  un  homme  aujourd'hui  dont  les  senti- 
ments ne  soient  plus  élevés  que  ceux  des  sages  de  l'antiquité. 

Les  historiens  disent  que  les  Perses  furent  les  plus  barbares  des 
conquérants;  pour  les  caractériser,  ils  ont  dû  prendre  des  compa- 
raisons parmi  les  bètes  sauvages^.  Quelle  est  la  cause  d'une 
cruauté  qui  parait  révoltante,  même  dans  un  âge  auquel  la  pitié 
était  étrangère?  D'après  Montesquieu,  l'absence  d'humanité  est  un 
caractère  de  tous  les  États  despotiques  :  c  Le  prince,  accoutumé 
dans  son  palais  à  ne  trouver  aucune  résistance,  s'indigne  de  celle 
qu'on  lui  fait  les  armes  à  la  main  ;  il  est  donc  ordinairement  conduit 
par  la  colère  et  par  la  vengeance.  D'ailleurs,  il  ne  peut  avoir  l'idée 

(1)  Platarch.,  Apophtegm,  regia,  Xerxës,  n»  2  (p.  173,  G). 

(2)  Polyaen.,  Strateg.,  VII,  6,  4.  On  disait  Xu8t?etv  pour  danser;  les  Ro- 
mains appelèrent  les  danseurs  et  les  pantomimes,  ludiones,  ludii  (EesycA., 

(3)  Xenoph.,  Cyrop,,  VIII,  1,  43,  sq.  :  tbaizip  ti  GroÇif^a. 

(4)  Flathe  (Encyclopédie  d'Ersch,  Sect.  UI,  T.  17,  p.  397)  dit  que  les  "j 
Perses  étaient  cruels  comme  des  tigres.  \ 
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de  la  vraie  gloire.  Les  guerres  doivent  doDC se  faire  daos  toute  leur 
fureur  naturelle  et  le  droit  des  gens  avoir  moins  d'étendue  qu'ail- 
leurs. >  L'observation  n'est  pas  indigne  de  l'auteur  de  VE$prit  des 
Lois  :  mais  elle  explique  mieux  l'absence  du  droit  dans  les  États 
despotiques  que  la  cruauté  qui  règne  dans  les  guerres  et  dans  le 
sein  des  familles  royales.  Peut-être  en  faut-il  chercher  la  source 
dans  le  régime  de  sérail  qui  de  tout  temps  a  dominé  en  Orient  avec 
la  polygamie.  La  cruauté  accompagne  toujours  la  débauche  ;  en 
se  faisant  matière,  l'homme  ne  conserve  plus  que  les  instincts 
féroces  de  l'animal.  A  cette  funeste  influence  se  joignit  celle  des 
passions  qui  s'agitent  dans  l'intérieur  des  palais  royaux  :  la  jalou- 
sie et  la  haine  poussèrent  aux  vengeances  les  plus  horribles.  Que 
pouvait  devenir  dans  un  pareil  milieu  un  peuple  qui^  lors  delà  con* 
quête,  était  encore  dans  cet  état  de  barbarie  où  la  violence  des 
appétits  matériels  domine  le  sentiment  moral?  Rappelons-nous 
les  crimes  qui  souillèrent  les  conquérants  des  Gaules  ;  si  les  Francs» 
au  lieu  de  rencontrer  un  frein  dans  le  christianisme,  avaient  trouvé 
un  encouragement  à  leur  brutalité  dans  la  polygamie,  leurs  guerres 
et  leurs  familles  auraient  offert  le  spectacle  que  présente  l'histoire 
de  l'Orient.  La  moralité  des  Perses,  au  lieu  de  se  développer,  fut 
étouffée  jusque  dans  sa  source. 

Rien  ne  caractérise  mieux  la  nation  persane  que  ses  lois  crimi- 
nelles ^  Elles  se  distinguent  parla  cruauté  des  peines  :  les  cou- 
pables étaient  écorchés  ou  enterrés  vivants.  Il  y  a  plus  de  cruauté 
encore  dans  les  mutilations  queles  Perses  se  plaisaient  à  infliger. 
Au  témoignage  de  Xénophoriy  le  jeune  Gyrus  était  le  Perse  qui, 
depuis  l'ancien  Gyrus,  se  montra  le  plus  digne  de  l'empire  :  il  pos- 
sédait toutes  les  vertus  d'un  grand  roi.  Pour  marquer  le  zèle  avec 
lequel  il  exerçait  la  justice,  l'historien  grec  dit  que  les  grandes 
routes  étaient  couvertes  d'hommes  mutilés  des  pieds;  des  mains  et 
des  yeux  ^.  L'inscription  cunéiformes  du  monument  de  f^Ats^oun, 
déchiffrée  par  RaiDlinson,  est  un  témoignage  authentique  de  la 
cruauté  persane.  Le  roi  Darius  y  raconte  la  révolte  de  Phraortès, 

(i)  Brisson,  Deregno  Persaruniy  II,  242-23i. 
(2)  Xenoph.y  Ana6.,  I,  9,  13. 
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roi  de  Médie  ;  le  rebelle  fut  vaiûcu  :  c  Phraortës  fut  pris  et  amené 
devant  moi.  Je  lui  coupai  le  nez,  les  oreilles  et  les  lèvres  et  je 
remmenai.  Je  le  relins  enchafoëdans  mon  palais.  Ensoite»  je  le 
fis  crucifier  à  Ecbatane,  avec  ses  principaux  partisans  ».  D'autres 
rebelles  subirent  le  même  sort  ^ 

Pénétrons  un  instant  dans  l'intérieur  des  maisons  royales  ;  les 
vengeances  du  sérail  nous  donneront  une  idée  de  ce  qu'il  y  a  de 
cruel  et  de  dégradant  dans  le  régime  asiatique.  Le  repas  que  le 
roi  méde  Astyage  fit  servir  à  Harpagus  est  borrible  ;  la  réponse 
du  malheureux  père  qui  a  mangé  son  fils  unique  est  plus  horri- 
ble encore  :  t  Tout  ce  que  fait  un  roi  est  toujours  agr^bk  »  '. 
Les  rois  assyriens  se  jouaient  de  la  vie  des  plus  puissants  de 
leurs  sujets  :  Tun  est  tué  par  jalousie  de  chasse,  un  autre  est  fait 
eunuque  parce  que  la  maîtresse  royale  a  loué  sa  beauté  '.  Pour 
comprendre  jusqu'où  peut  aller  le  génie  de  la  cruauté,  il  faut  voir 
des  femmes  en  scène.  La  fameuse  Parysatis  est  un  idéal  en  ce 
genre.  Gyrus,  son  fils  de  prédilection,  fut  tué  dans  la  bataille  qu'il 
livra  à  son  frère  Artaxerxès.  Un  Garien  et  un  Persan  eurent  l'im- 
prudence de  se  vanter  de  lui  avoir  donné  la  mort.  Le  Grand  Roi» 
qui  enviait  cet  honneur,  commença  par  abandonner  le  Garien  à  sa 
mère.  Parysatis  le  fit  torturer  pendant  dix  jours  ;  puis  on  lui  arra- 
cha les  yeux  et  on  lui  versa  de  l'airain  fondu  dans  les  oreilles,  jus- 
qu'à ce  qu'il  expirât  ^.  Le  roi  lui-même,  jaloux  de  passer  pour  le 
meurtrier  de  son  frère,  condamna  le  Persan  à  la  peine  des  auges, 
pour  s'être  glorifié  de  son  action  :  rien  d'aussi  atroce  que  ce  sup- 
plice n'a  jamais  été  imaginé  ^  ;  le  malheureux  mourut  à  grand' 
peine  au  bout  de  dix-sept  jours  de  tourments  I  II  restait  à  Parysa- 
tis, pour  consommer  sa  vengeance,  à  faire  périr  l'eunuque  du  roi, 
Mésabatès,  qui  avait  coupé  la  tète  et  la  main  deGyrus.  Elle  joue 
avec  le  roi  aux  dés  pour  mille  dariques,  se  laisse  perdre  et  pour  sa 

(1)  Voyez  la  traduction  de  Finscription  par  Poley,  Revue  Indépendante, 
25  octobre  1847,  et  par  Benfey,  Goetting,  Gelehrte  Anzeig,,  i846,  n»  20I-. 

(2)  Herod.,  II,  119. 

(3)  Cyrop.,  IV,  6  ;  V,  2,  28. 

(4)  Plutarch.,  Artax.,  14. 

(5)  Ibid.,  c.  16. 
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revaDcbe  propose  de  jouer  un  eunuque.  La  reine  gagne  ;  elle 
choisit  Mésabatès,  et  le  livre  immédiatement  aux  exécuteurs,  en 
leur  ordonnant  de  Técorcher  vif,  et  d'étendre  son  corps  en  travers 
sur  trois  croix  et  sa  peau  sur  des  pieux.  Ârtaxerxès  ayant  mani« 
festé  son  indignation  de  cette  exécution  barbare,  Parysatis  se  mit 
à  rire  et  lui  dit  :  c  Tu  as  bonne  grâce,  en  vérité,  de  te  fâcber  de 
la  sorte  pour  un  méchant  vieil  eunuque^  tandis  que  moi,  qui  ai 
perdu  mille  dariques>  je  prends  patience  et  me  tais  i  '. 

La  démoralisation ,  fruit  de  la  vie  de  sérail ,  influa  sur  les 
guerres  et  les  relations  internationales.  Les  auteurs  anciens 
racontent  des  traits  de  cruauté  qui  touchent  à  la  démence  et  qui 
seraient  incroyables,  s'ils  n'étaient  en  harmonie  avec  le  caractère 
asiatique,  tel  qu'il  s'est  formé  sous  Taction  abrutissante  de  la 
polygamie.  Sénèque  rapporte  qu'un  roi  de  Perse  fit  couperle  nez 
à  tout  un  peuple  ;  la  contrée  elle-même  prit  le  nom  de  Rhinoco- 
lure  ^.  L'antiquité  tout  entière  manquait  d'humanité ,  mais  le 
mépris  de  la  personnalité  humaine ,  qui  éclate  dans  la  conduite 
des  Perses ,  ne  se  retrouve  plus  dans  l'histoire  :  le  progrés  se 
manifeste  même  dans  les  champs  de  carnage.  Les  Grecs  mutilés 
qui  se  présentèrent  devant  Alexandre  sont  la  justification  de  la 
conquête  macédonienne.  Il  est  vrai  que  les  Hellènes  se  plaisaient 
à  la  destruction  et  qu'ils  ne  respectaient  pas  la  liberté,  pas  même 
la  vie  des  vaincus  ;  mais  ils  se  respectaient  trop  eux-mêmes  pour 
détruire  dans  leurs  ennemis  Timage  des  dieux. 


(1)  Plntarch.  j  Artax.y  17.  On  peut  voir  le  pendant  de  cette  histoire  dans 
la  vengeance  qn'Amestris,  femme  de  Xerxès,  exerça  sur  la  femme  da  frère 
dn  roi  (Herod.,  IX,  108-H3). 

(2)  Senec,  De  ira,  III,  20.  Nous  ne  donnons  pas  le  fait  comme  authen- 
tique, n  est  possible  que  les  Grecs  aient  cherché  une  étymologie  à  un  mot 
barbare  qui  avait  de  la  ressemblance  avec  celui  de  Rhinocolftre.  Ce  qui 
rend  cette  supposition  probable,  c'est  qu*on  trouve  le  même  nom  en 
Egypte.  La  tradition  en  explique  Torigine ,  en  attribuant  au  roi  Sabakos 
l'abolition  de  la  peine  de  mort  ;  cette  peine  aurait  été  remplacée  par  la 
mutilation  du  nez.  Les  coupables ,  bannis  de  TÉgypte ,  bâtirent ,  dit-on, 
sur  les  Jimites  de  la  Syrie,  une  ville  qui  prit  le  nom  de  Rhinocolure.  (l>to- 
dor.,  1}  64.  Lepsius,  Die  Chronologie  der  Aegypter,  I,  p.  295.) 
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§  III.  —  Organisation  de  la  oonquôte.—  Condition  des  Tainous. 

La  mission  des  conquéraots  est  d'unir  les  nations.  Cette  mission 
se  révèle  avec  éclat  dans  les  conquêtes  de  Rome.  Arrivés  les  der- 
niers sur  la  scène  du  monde,  les  Romains  profitèrent  des  travaux 
des  peuples  qui  les  avaient  précédés.  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il 
faut  se  placer  pour  juger  les  Perses.  Si  Ton  compare  Torganisa- 
tion  de  leur  monarchie  avec  l'empire  romain,  elle  parait  rude  et 
informe.  Mais  les  Grands  Rois,  premiers  venus  dans  la  carrière, 
ne  firent  qu'ébaucher  la  domination  universelle,  qui  dès  lors  resta 
l'ambition  des  conquérants.  Ils  rassemblèrent  le$  nations  plutôt 
qu'ils  ne  les  unirent  ;  ce  travail  préparatoire  était  le  seul  dont  les 
nomades  fussent  capables.  Le  héros  macédonien  poursuivra 
Tœuvre  d'association ,  et  lorsqu'il  meurt ,  le  peuple  qui  doit  le 
remplacer  a  déjà  la  main  sur  le  monde. 

Il  y  avait  chez  les  Perses  un  germe  d'unité,  la  religion  :  le  maz- 
déisme enseignait  la  fraternité  de  tous  les  croyants.  Si  le  peuple 
que  Zoroastre  initia  à  ce  dogme  avait  été  capable  de  le  comprendre 
et  de  le  réaliser,  il  aurait  pu,  en  étendant  ses  conquêtes,  embrasser 
les  nations  vaincues  dans  une  véritable  et  magnifique  unité.  Mais  la 
religion  des  mages  n'était  pas  destinée  à  un  aussi  grand  empire; 
trop  puissante,  elle  aurait  empêché  le  développement  du  christia- 
nisme qui  lui  est  supérieur.  L'influence  du  mazdéisme  sur  les  Perses 
est  peu  sensible;  les  farouches  conquérants  de  TAsie  ne  témoi- 
gnèrent leur  attachement  au  culte  de  leurs  ancêtres  qu'en  détrui- 
sant les  temples  élevés  par  le  paganisme.  On  ne  remarque  aucune 
trace  chez  eux  de  la  faculté  d'assimilation  que  les  Grecs,  et  surtout 
les  Romains,  possédaient  à  un  si  haut  degré.  Les  Perses,  dit  Héro- 
dote,  laissaient  aux  rois  vaincus,  ou  à  leurs  enfants,  l'administra- 
tion des  pays  conquis  ^  Rome  ne  procédait  pas  ainsi  :  si  elle  se 
montra  généreuse  en  apparence  envers  les  rois  alliés,  cette  géné- 
rosité calculée  ne  l'empêchait  pas  de  réduire  tôt  ou  tard  leurs 
royaumes  en  provinces.  Les  peuples  placés  sous  la  domination  per- 
sane conservèrent  leur  individualité;  le  nom  seul  du  maftre  était 
changé. 

(4)  Eerod.y  IIÎ,  d5.  <  '        • 
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L'orgaDîsatioD  de  Parmée  est  comme  une  image  de  cette  absence 
d'unité.  Elle  était  divisée  par  nations  :  c'est  à  cet  usage  que  nous 
devons  l'énumération  des  peuples  qui  formaient  la  monarchie 
persane.  L'immense  armée  de  Xérès  fut  passée  en  revue  dans 
une  plaine  de  Thrace.  Jamais  peut-être  autant  de  nations  diffé- 
rentes de  langage,  de  mœurs,  de  costumes,  ne  se  sont  trouvées 
réunies  sur  un  même  point  de  la  terre.  Hérodote  en  compte  cin- 
quante-sii  ;  il  les  dépeint  d'après  leurs  traits  caractéristiques,  do-  .    /n^ 

cument  précieux  pour  Tbistoire  de  l'humanité.  On  y  voyait  des 
indiens  vêtus  d'étoffes  de  colon,  et  des  Éthiopiens  couverts  de 
peaux  de  lion  ;  des  habitants  noirs  de  la  Gédrosie  et  des  tribus 
nomades  de  l'Asie  centrale  ;  des  sauvages  qui  attaquaient  leurs 
ennemis  comme  des  bêtes  fauves,  et  les  prenaient  dans  des  lacets 
de  cuir  ;  des  Mèdes  et  des  Bactriens  ornés  de  riches  vêtements  ;  des 
Libyens  conduisant  des  quadriges  et  des  Arabes  montés  sur  des 
chameaux;  puis,  des  marins  phéniciens  et  grecs ^  Quel  lien  y  "* 

avait-il  entre  tous  ces  peuples  ?  En  temps  de  guerre,  la  nécessité 
d'une  direction  unique  est  si  impérieuse  que  les  Barbares  eux-mêmes 
la  reconnaissent  et  s'y  soumettent.  Dans  la  grande  expédition  de 
Xerxès,  des  Perses  commandaient  en  chef  chaque  nation  ^  Mais 
en  lemps  de  paix,  les  vaincus  reprenaient  leur  individualité;  il  yen 
avait  qui  jouissaient  presque  d'une  indépendance  complète.  Les 
Phéniciens  et  les  Grecs  ne  furent  jamais  entièrement  soumis.  Au 
milieu  même  de  l'empire,  des  peuples  montagnards  conservèrent  f^ 

leur  liberté  :  les  tribus  nomades  de  la  Haute  Perse  et  de  la  Médie 
échappaient  par  leur  genre  de  vie  à  une  domination  régulière  '. 

L'administration  des  pays  conquis  se  concentrait  en  un  seul 
objet,  l'impôt  :  c'est  l'expression  de  l'union  matérielle  que  les 
Perses  fondèrent.  L'exploitation  des  vaincus  a  été  le  but  constant 
dn  vainqueur  dans  le  monde  ancien.  Cependant,  même  dans  cette 
rude  voie  de  la  conquête,  il  y  a  progrès.  La  domination  brutale 
finit  par  se  transformer  en  administration.  Si  Ton  envisage  isolé- 
ment le  régime  des  provinces  romaines,  on  trouve  le  joug  du  vain- 

(4)  HeiMd.,  Vn,  59,  sqq. 

(2)  HeroéL,  Vil,  96. 

(3)  Heeren,  Perses,  Sect.  I,  ch.  I  (T.  I,  p.  160  et  suiv.). 
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quear  dur  et  oppressif;  mais  si  on  le  compare  au  sort  des  nations 
soumises  aux  Grands  Rois,  quel  heureux  changement  ! 

Les  nomades  qui  envahirent  l'Asie  sous  la  conduite  de  Gyrus 
nVaient  aucune  idée  de  gouvernement  ;  Tarmée  resta  dans  les 
pays  conquis  pour  en  assurer  l'obéissance  et  pour  lever  les  tributs. 
Gette  occupation  militaire  fut  permanente  *  ;  l'état  de  guerre  se 
continuait  au  milieu  de  la  paix.  On  a  dit  des  Turcs  qu'ils  étaient 
seulement  campés  en  Europe  ;  le  mot  peut  s'appliquer  à  tous  les 
établissements  des  Barbares.  Les  Perses  avaient  eu  l'ambition  de 
conquérir  le  monde,  mais  arrêtés  dans  leur  invasion  par  les  Grecs, 
ils  ne  pensèrent  plus  qu'à  jouir  ;  les  vaincus  devinrent  des  instru- 
ments de  plaisir  pour  leurs  maîtres.  Les  vainqueurs  regardaient 
les  terres  avec  leurs  habitants  comme  leur  propriété  absolu  \  et 
ils  exerçaient  plein:  ment  le  droit  d'user  et  d'abuser  que  les  juris- 
consultes reconnaissent  au  propriétaire.  Par  une  singulière  contra- 
diction, la  plus  insolente  des  tyrannies  avait  les  apparences  les 
plus  humaines  ^  On  qualifiait  les  tributs  de  présents  :  en  réalité, 
c'était  le  plus  vexatoire  des  impôts  ^.  Aussi  l'administration  des 
Perses,  malgré  ses  dehors  doux  et  paternels,  était  tellement  re- 
doutée, que  des  peuples  libres  de  l'Asie  Mineure  préférèrent 
abandonner  leur  sol  natal  que  de  s'y  soumettre. 

L'arbitraire  et  la  dureté  des  impôts  furent  le  moindre  des  maux 
qui  pesèrent  sur  les  vaincus  ;  le  matérialisme  dégradant  du  régime 
asiastique  se  retrouve  jusque  dans  la  nature  des  tributs.  Babyione 
devait  fournir  au  Grand  Roi  cinq  cents  eunuques  ;  les  peuples  du 
Gancase  lui  envoyaient  de  cinq  en  cinq  ans  cent  jeunes  gens  et 
autant  déjeunes  ûlles.  Les  Babyloniens  se  révoltèrent  contre  les 
Perses  ;  dans  leur  défense  désespérée,  ils  allèrent  jusqu'à  étrangler 
leurs  femmes,  afin  de  ménager  les  vivres  ;  Darius  s'étant  rendu  maî- 
tre de  la  ville,  grâce  au  dévouement  de  Zopyre,  ne  trouva  rien  de 

(1)  Heeren,  Perses,  T.  I,  p.  436,  538  de  la  trad. 
(2)Herod.,IX,  H6. 

(3)  Des  esprits  distingués  s'y  sont  trompés  :  F.  Schlegel  dit  que  la  domi- 
nation des  Perses  fut  peut-être  la  plus  douce,  la  plus  noble  qui  ait  jamais 
existé  (Histoire  de  la  littérature,  T.  I,  p.  24). 

(4)  Herod.,  III,  89.  —  Heeren,  Perses,  T.  I,  p.  437. 


DROIT  DES  GENS.  473 

plus  naturel  pour  la  repeupler  que  d'ordonner  aux  provinces  voi- 
sines une  fourniture  de  femmes  ;  chaque  nation  fut  taxée  à  un  cer- 
tain nombre  :  elles  se  montaient  en  tout  à  50,000  ^  L'esclavage 
grec  est  sans  doute  une  violation  impie  des  lois  de  la  nature  ;  mais 
ces  tributs  de  chair  humaine,  cette  mutilation  régulière,  perma- 
nente, imposéeaux  vaincus  pour  servir  aux  plaisirs  des  vainqueurs, 
ne  sont-ils  pas  mille  fois  plus  avilisants? 

Le  Grand  Roi  n'était  pas  le  seul  dont  il  fallait  nourrir  la  dé- 
bauche. A  la  tête  de  chacun  des  États  qui  composaient  l'empire,  se 
trouvait  un  satrape  qui  imitait  le  faste,  le  luxe  et  les  mœurs  du 
maftre.  Les  satrapes  étaient  moins  des  fonctionnaires  que  de  petits 
princes  ayant  leur  cour,  image  de  celle  du  roi  ;  leurs  folles  dépenses 
pesaient  également  sur  les  vaincus  ^  Des  tributs  au  monarque, 
des  tributs  aux  gouverneurs,  des  fournitures  pour  les  dépenses 
fabuleuses  de  la  tabîe  royale,  une  armée  permanente  à  nourrir,  et 
puis  des  chiens  et  des  chevaux,  des  eunuques  et  des  jeunes  filles  : 
quelle  horrible  exploitation  t  En  vérité,  les  satrapes  et  les  Grands 
Rois  méritaient  plus  que  les  proconsuls  d'être  stigmatisés  par  la 
postérité,  et  de  passer  en  proverbe  pour  marquer  les  plus  odieuses 
exactions  de  la  conquête.  La  grandeur  de  l'empire  romain  et  son 
influence  immédiate  sur  l'Europe  moderne  ont  fait  oublier  les 
maux  du  régime  asiatique  ;  c'est  à  l'histoire  à  distribuer  le  blâme 
avec  justice.  L'administration  de  Rome,  bien  qu'oppressive,  était 
un  immense  progrès  sur  un  gouvernement  qui  n'avait  qu'un  seul 
objet,  celui  de  procurer  des  jouissances  matérieltes  au  roi  et  aux 
grands  du  royaume. 

La  conduite  des  vaincus  sert  à  caractériser  les  deux  empires.  Les 
provinces  romaines  n'essayèrent  jamais  de  se  soulever  contre  la 
Ville  Éternelle  ;  on  doit  chercher  la  cause  de  cette  soumission, 
non-seulement  dans  la  puissance  immense  de  Rome,  mais  aussi 
dans  l'équité  de  son  administration  ;  plus  d'une  nation  jouit  après 
la  conquête  d'une  condition  matérielle  préférable  à  celle  qu'elle 
avait  eue  dans  son  indépendance.  La  Perse  offre  un  spectacle  bien 

(1)  Herod.,  HI,  02,  97,159. 

(2)  Voyez  les  détails  donnés  par  Hérodote  (I,  102)  sur  les  charges  que 
supportaient  les  Babyloniens. 
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différent.  Sans  parler  des  révoltes  continuelles  des  satrapes  qui 
bâtèrent  la  décadence  de  la  monarchie,  presque  tous  les  peuples 
conquis,  les  Babyloniens,  les  cités  phéniciennes,  les  républiques 
grecques,  l'Egypte,  tentèrent  de  secouer  le  joug.  Gyrus  était  à  peine 
mort,  que  les  Mèdes  s'insurgèrent  contre  la  domination  persane. 
Babylone  brava  la  puissance  de  Darius;  trois  mille  habitants  des 
plus  distingués  périrent  sur  la  croix,  victimes  delà  vengeance  du 
vainqueur  ^  L'Egypte  se  souleva  trois  fois  contre  les  conquérants 
étrangers,  et  trois  fois  elle  vit  se  renouveler  les  scènes  de  dévasta- 
tion et  de  carnage  qui  avaient  signalé  l'invasion  de  Gambyse  ^.  Oo 
comprend  que  les  Grecs  aient  supporté  impatiemment  le  despo- 
tisme oriental  ;  mais  il  y  avait  dans  l'empire  des  cités  livrées  exclu- 
sivement  aux  soins  du  commerce,  et  qui  ne  se  refusaient  pas  à 
payer  des  tributs  ;  il  fallut  des  exactions  inouïes  pour  lasser  la  pa- 
tience des  Phéniciens  ;  poussés  à  bout  par  l'insolence  des  satrapes, 
ils  se  révoltèrent.  Les  premiers  actes  des  insurgés  témoignèrent  de 
la  haine  que  l'oppression  avait  accumulée  chez  cette  race  paci- 
fique :  ils  se  livrèrent  à  d'horribles  excès  qui  provoquèrent  de  san- 
glantes représailles.  Trahis  par  leur  souverain,  les  habitants  de 
Sidon  se  défendirent  avec  Ténergie  du  désespoir,  préférant  la  mort 
à  la  tyrannie  de  leurs  maîtres  ;  lorsque  la  ville  fut  sur  le  point 
d'être  prise,  ils  y  mirent  le  feu  ;  le  roi  vendit  pour  quelques  talents 
le  sol  de  cet  immense  bûcher  '. 

Telle  fut  la  condition  des  vaincus  dans  la  première  monarchie 
universelle.  Oserons-nous  parler,  après  cela,  des  bienfaits  de  la 
domination  persane?  Les  conquérants  sont  les  instruments  de 
Dieu;  à  ce  point  de  vue,  il  doit  y  avoir  dans  leur  œuvre  une  part 
de  bien,  un  élément  de  progrès.  Sans  doute,  si  nous  envisageons  le 
sort  des  Phéniciens  et  des  Grecs,  le  régime  persan  nous  paraît  fu- 
neste ;  mais  tous  les  peuples  vaincus  n'étaient  pas  arrivés  au  même 
degré  de  civilisation.  Les  poètes  hébreux  nous  font  connaître  l'état 
de  l'Asie  occidentale  avant  l'invasion  de  Gyrus  :  des  hostilités  per- 
manentes exposaient  à  chaque  instant  les  habitants  à  toutes  les 

(1)  Herod.,  m,  159. 

(2)  Diodor.,  XVI,  51. 

(3)  JWodor.,  XVI,  41,43,  45. 
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horreurs  d'aneconquète  sauvage.  Les  gémissements  et  les  malédio 
tioos  qui  remplissent  les  écrits  des  propt)ètes>  ont  fait  parvenir 
jusqu'à  nos  oreilles  les  cris  de  douleur  échappés  aux  victimes  de 
ces  guerres  cruelles.  Incapables  de  sortir  par  leurs  propres  efforts 
de  celte  épouvantable  anarchie,  les  peuples  devaient  voir  un  bien- 
faiteur dans  le  conquérant  qui  leur  procurait  le  bonheur  delà  paix. 
Telle  est  peut-être  la  source  de  réputation  d'humanité  et  de  dou- 
ceur qui  entoure  comme  une  auréole  le  fondateur  de  la  monarchie 
persane.  La  paix  est  achetée,  à  la  vérité,  au  prix  de  la  dégradation 
morale  des  vaincus  ;  mais  si  le  vainqueur  ne  témoignait  aucun  res- 
pect pour  la  dignité  humaine,  il  ne  faisait  qu'agir  dans  l'esprit  des 
populations  asiatiques.  Les  tributs  d'eunuques  et  de  jeunes  filles 
qui  nous  révoltent  étaient  des  dons  volontaires,  en  ce  sens  au 
moins  qu'ils  ne  répugnaient  pas  à  la  moralité  des  peuples  auxquels 
on  les  imposait. 

La  paix,  fruit  de  la  domination  persane,  profita  même  aux 
Grecs.  Âpres  la  défaite  des  loniensi  dit  Hérodote,  Artapherno, 
satrape  de  Sardes,  manda  les  députés  des  villes  et  leur  fit  pro- 
mettre, par  un  traité,  de  recourir  à  la  justice,  quand  ils  se  croi- 
raient lésés,  sans  user  désormais  de  voies  de  fait  ^  Cependant,  il 
nous  répugne  de  voir  un  bienfait  dans  la  paix  imposée  par  un  vain- 
queur barbare  à  ces  actives  et  libres  populations  helléniques,  qui 
développèrent  les  plus  belles  facultés  de  l'intelligence  au  milieu  de 
leurs  dissensions,  et  pour  qui  le  repos  du  despotisme  devait  être  la 
mort.  Nous  admirons  plutôt  les  héroïques  Phocéens  qui  aimèrent 
mieux  abandonner  pour  toujours  leur  patrie  que  de  subir  l'es- 
clavage -.  Mais  si,  pour  les  Grecs,  les  Perses  étaient  des  Barbares, 
il  n'en  était  pas  de  même  pour  les  autres  peuples  avec  lesquels 
ils  entrèrent  en  relation.  Quoique  dégénérée  de  sa  pureté  primi- 
tive, l'antique  religion  de Zoroastre donnait  encoreà  ses  sectateurs 
une  iihmense  supériorité  sur  les  nations  livrées  au  culte  de  la 
matière.  Les  sacrifices  humains  étaient  étrangers  a  la  religion  per- 

(1)  Herod.,  VF,  42. 

(2)  Herod.,  I,  164.  Les  compatriotes  d'Anacréon  abandonnèrent  égale- 
ment leur  patrie  ;  ils  quittèrent  Téos,  dit  Strabon,  ne  pouvant  plus  sup- 
porter l'insolence  des  Perses  (Strab,,  XIV,  p.  443,  éd.  Gasaub.). 
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sane,  tandis  qu'ils  souillaient  les  autels  de  presque4ous  les  peuples 
de  l'Asie  occidentale.  Les  Perses,  comme  plus  tard  les  Romains, 
légitimèrent  leurs  victoires  en  prohibant  ces  horribles  sacrifices. 
Si  nous  en  croyons /e/sUn,  Darius  envoya  même  des  ambassadeurs 
aux  Carthaginois  pour  leur  défendre  d'immoler  des  victimes  hu- 
maines ^.  Bien  que  barbares,  les  Perses  ne  furent  donc  pas  infi- 
dèles à  la  loi  que  la  Providence  donne  aux  conquérants,  d'être  des 
agents  de  civilisation.  Cette  influence  civilisatrice  se  montre  égale- 
ment dans  les  relations  internationales  nées  de  la  conquête» 


CHAPITRE  m 
RELATIONS  INTERNATIONALES. 


§  I.  —  OonsidAratloiiB  générales. 

Hérodote  nous  apprend  quels  étaient  les  sentiments  des  Perses 
pour  les  peuples  étrangers  :  <  Les  nations  voisines,  dit-il,  sont 
celles  qu'ils  estiment  le  plus.  Celles  qui  les  suivent  occupent  le 
second  rang  dans  leur  esprit,  et  proportionnant  ainsi  leur  consi- 
dération au  degré  d'éloignement,  ils  font  le  moins  de  cas  des  plus 
lointaines.  Cela  vient  de  ce  qu'ils  se  croient  de  beaucoup  supé- 
rieurs à  tous  les  peuples  ;  ils  pensent  que  le  reste  des  hommes  ne 
s'attache  à  la  vertu  qu'en  se  rapprochant  d'eux  >  '.  Les  rois  des 
Perses  s'étaient  même  fait  une  loi  de  ne  rien  boire  ni  manger  qui 
ne  fût  d'une  provenance  indigène  '.  Cette  coutume  tenait  peut- 
être  à  des  idées  religieuses  sur  l'impureté  des  aliments  étrangers. 
Ainsi,  en  apparence,  la  Perse  était  concentrée  en  elle-même 
comme  l'Inde.  L'esprit  de  conquête  brisa  cet  isolement  et  établit 
des  relations  eotre  les  Perses  et  les  autres  nations. 

(<)  Jus<tn.,XIX,l. 

(2)  Herod.,  I,  i34. 

(3)  Athen..  Deipnos.j  XIV,  67.  —  PlatardiM  Apopkfegm.  reg.,  ▼•  Xenoes, 
no  III. 
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Le  génie  de  Thémistocle  arrêta  les  envahissements  des  conqué- 
rants asiatiques.  Dans  sa  colère,  le  Grand  Roi  mit  la  tête  de  son 
redoutable  adversaire  à  prix.  Quand,  par  un  triste  retour  des 
choses  humaines,  le  vainqueur  de  Salamine  fut  banni  d'Athènes, 
il  ne  craignit  pas  de  demander  Thospitalité  à  celui-là  même  qui 
demandait  sa  tête.  En  annonçant  à  Artaxerxès  qu'il  était  Thémis- 
tocle TAthénien,  il  vit  éclater  autour  de  lui  la  haine  des  Barbares; 
les  grands  de  la  porte  Taccablèrent  d'injures  ;  ils  comptaient  sur  la 
vengeance;  mais  le  roi,  plus  magnanime,  se  félicita  de  cet  heu- 
reux événement  et  pria  Ahriman  de  pousser  toujours  les  ennemis 
des  Perses  à  exiler  leurs  plus  grands  hommes.  Les  honneurs 
qu'on  lui  rendit  passèrent,  pour  ainsi  dire,  en  proverbe  ;  lorsque, 
dans  la  suite,  les  monarques  persans  voulaient  attirer  un  Grec 
auprès  d'eux,  ils  lui  promettaient  de  le  faire  plus  grand  que 
n'avait  été  Thémistocle.  Artaxerxès  comptait  mettre  l'illustre 
proscrit  à  la  tête  d'une  expédition  contre  la  Grèce  :  Thémistocle 
prévint  son  déshonneur  en  se  donnant  la  mort.  Même  alors,  la  gé- 
nérosité du  roi  ne  se  démentit  pas  ;  son  admiration  pour  lui  s'ac- 
crut, dit-on,  quand  il  apprit  la  cause  de  son  suicide  ;  il  continua 
à  traiter  sa  famille  et  ses  amis  avec  une  grande  bonté  ^. 

L'hospitalité  est  l'élément  poétique  des  mœurs  anciennes.  Nous 
la  verrons  dans  tout  son  éclat  chez  les  Grecs  ;  chez  les  Perses,  on 
trouve  seulement  le  germe  de  ces  relations  qui  ne  furent  pas  sans 
influence  sur  Tunion  des  peuples.  Tous  les  étrangers  ne  furent 
pas  honorés  autant  que  Thémistocle  ;  cependant,  il  y  avait  parmi 
les  grands  de  la  cour  un  ministre  chargé  du  soin  des  hôtes  '. 
C'est  un  beau  symbole  de  la  mission  qui  appartient  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères  :  la  diplomatie  de  l'avenir,  cessant 
d'être  inspirée  par  la  haine,  n'aura  pas  de  plus  importante  fonc- 
tion que  celle  de  cultiver  les  rapports  d'amitié  entre  les  peuples. 
Los  Grands  Rois  eux-mêmes  ne  dédaignaient  pas  de  nouer  des 
liens  hospitaliers,  soit  avec  leurs  sujets,  soit  avec  des  étrangers. 
Dans  le  cours  de  son  expédition  contre  la  Grèce,  Xerxès  fut  étonné 
de  rencontrer  un  homme  assez  riche,  assez  généreux,  pour  offrir 

(1)  Plutarch.,  Them,,  c.  28,  29,  31. 

(2)  Plotarqae  l'appelle  tôv  èizi  ÇeWwv. 
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rbospitalité  au  roi  et  à  son  armée;  il  lui  donua  le  titre  d'hôte  *. 
Les  monarques  persans  se  guidaient  déjà,  comme  le  firent  plus 
tard  les  Romains,  par  des  motifs  politiques,  dans  les  liaisons  qu'ils 
contractaient  avec  les  étrangers.  Ils  ne  ménagèrent  ni  les  trésors, 
ni  les  prévenances  pour  s'attacher  les  Grecs  ;  mais  ils  ne  réussirent 
pas  toujours  dans  leurs  tentatives.  Le  Rois  des  Rois  ofifrit  son 
amitié  et  le  titre  d'hôte  à  Agésilas^;  le  Spartiate  n'accepta  pas 
même  la  lettre.  Des  rapports  de  plus  en  plus  intimes  se  formèrent 
néanmoins  entre  les  Perses  et  les  peuples  de  la  Grèce  :  l'or  persan 
pesa  dans  la  balance  des  destinées  d'Athènes  et  de  Sparte.  Quand 
Thèbes,  à  son  tour,  devint  puissance  prépondérante,  on  vit  les 
ambassadeurs  des  républiques  grecques  se  disputer  les  faveurs 
des  Barbares;  Pélopidas  l'emporta  sur  ses  rivaux  et  les  Thébains 
furent  déclarés  amis  héréditaires  du  roi  ^ 

L'hospitalité  publique,  offerte  par  les  Perses  à  des  rois  et  à  des 
cités  d'Europe,  est  un  témoignage  remarquable  de  la  révolution 
que  la  monarchie  persane  opéra  dans  les  mœurs  orientales.  Jusque 
là,  l'Asie  formait  un  monde  à  part,  qui  repoussait  l'étranger  comme 
un  être  impur;  le  Grand  Roi  rechercha  l'amitié  de  ceux  qu'il  n'avait 
pu  vaincre.  Vain  de  sa  supériorité,  l'Orient  méprise  les  civilisations 
étrangères,  parce  qu'il  ne  les  connaît  pas.  Il  en  était  de  même  des 
Perses;  mais,  devenus  conquérants,  ils  se  distinguèrent  par  leur 
facilité  à  adopter  les  mœurs  des  autres  nations.  Cette  disposition 
s'étendait  jusqu'à  la  religion  :  les  sectateurs  d'Ormuzd  firent  des 
sacrifices  aux  dieux  de  l'Olymbe  grec  *.  Rien  de  plus  contraire  au 
génie  oriental  que  cet  esprit  cosmopolite.  C'est  un  trait  de  ressem* 
l)lance  entre  les  Perses  et  les  Romains.  Les  conquêtes  et  le  contact 
avec  les  nations  étrangères  élargissent  le  cercle  des  sentiments  et 
des  idées.  Le  cosmopolitisme  ne  s'arrêta  pas  à  l'imitation  des  cou- 
tumes étrangères;  à  Rome,  il  imprima  aux  conceptions  des  pen- 
seurs un  caractère  d'universalité  inconnu  jusque-là  :  la  guerre 
contribua  à  fonder  le  dogme  de  l'unité  du  genre  humain. 

(\)JIerod.,  VTI,  27,  29. 

(2)  Xenoph.,  AgesiL,  Vni,  3,  4. 

(3)  Plutarch.,  Petop.,  30. 

{4)  Herod.,  I,  i35.  —  Cf.  Strab.,  iib.  XI,  p.  362.  --  Herod.,  VU,  43. 
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§  II.  ^  Oommeroe.  —  Navlgpation.  —  Voyages. 

L'esprit  de  conquête  donna  des  tendances  semblables  aux  Perses 
et  aux  Romains,  quelle  que  fût  du  reste  la  différence  des  mœurs  et 
du  caractère  national.  Les  deux  peuples  restèrent  étrangers  au 
commerce.  L'orgueil  du  guerrier  avait  une  grande  part  dans  cette 
aversion  ;  mais  il  s'y  mêla  encore  d'autres  préjugés.  Les  Romains 
croyaient  que  l'Océan  était  une  barrière  élevée  par  les  dieux  eux- 
mêmes  pour  séparer  les  hommes.  Des  idées  plus  profondément 
religieuses  éloignaient  les  Perses  de  la  navigation  :  l'eau  étant 
pour  eux  un  élément  sacré,  ils  pensaient  qu'il  n'était  pas  permis 
de  le  souiller  des  immondices  qu'y  occasionne  le  séjour  des 
hommes  ^  Ils  portaient  ces  sentiments  si  loin,  qu'il  n'y  avait 
pas  dans  tout  leur  empire  une  ville  un  peu  importante  bâtie  sur 
les  bords  de  la  mer  *.  D'après  cela,  on  s'explique  comment  des 
peuples  qui  ambitionnaient  la  conquête  du  monde,  restèrent  sans 
marine.  Les  Romains  eurent  entre  les  mains  les  vaisseaux  de  Gar- 
thage;  au  lieu  de  s'en  servir,  ils  les  brûlèrent.  Les  Perses  n'eu- 
rent de  flotte  qu'après  la  conquête  de  la  Phénicie  et  de  l'Asie 
Mineure  ^.  La  conscience  de  leur  faiblesse  accrut  leur  éloignement 
pour  la  mer;  loin  de  favoriser  le  commerce  que  les  Phéniciens 
faisaient  avant  la  fondation  de  leur  empire,  ils  Pentravèrent.  Dans 
la  crainte  que  de  hardis  pirates,  remontant  le  Tigre,  ne  vinssent 
les  insulter  au  milieu  de  leur  capitale,  ils  rendirent  l'entrée  de  ce 
fleuve  entièrement  inaccessible  à  la  navigation  ^. 

Cependant,  il  est  dans  la  destinée  des  peuples  conquérants  de 
rapprocher  les  hommes;  en  vain  les  Perses  et  les  Romains  se  mon- 
trèrent dédaigneux  ou  hostiles  pour  le  commerce  :  instruments  de 
Dieu,  ils  accomplirent  leur  mission  malgré  eux.  Des  relations  exis- 
taient déjà  entre  les  diverses  parties  de  l'Asie;  le  génie  commer- 
cial des  Phéniciens  servait  de  lien  entre  l'Inde  et  l'Europe;  mais  ces 
rapports  étaient  troublés,  tantôt  par  l'isolement  des  nations,  tantôt 

0)  Pitn.,  H,  N.,  XXX,  6. 

(2)  Ammian,  MarceU.j  XXIII,  6.  —  Hyde,  De  relig^veter,  Pers.,  c.  6. 

(3)  Herod.,  I,  143. 

(4)  Strab.,  lib.  XV,  p.  509.  —  Herod.,  I,  193,  185. 
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parla  guerre.  Les  Perses  réunirent  sous  leur . domination  toute 
PÂsie  jusqu'à  l'Indus;  au  nord,  ils  s'étendirent  jusqu'à  la  mer 
Noire,  à  la  mer  Caspienne  et  au  mont  Caucase;  à  Touest,  ils  pas- 
sèrent la  Méditerranée,  et  entamèrent  l'Afrique  et  l'Europe.  Leur 
empire  comprenait  tous  les  États  qui  avaient  brillé  dans  l'Orient, 
la  Bactriane,  la  Médie,  Ninive,  Babylone,  la  Phénicie,  la  Syrie,  la 
Lydie,  l'Egypte.  Quel  vaste  champ  pour  les  entreprises  commer- 
ciales! Les  relations  des  marchands  avaient  eu  à  lutter  avant  la 
conquête  contrôla  séparation  et  l'hostilité  des  États  ;  maintenant, 
elles  s'organisèrent  librement  dans  l'intérieur  d'un  même  empire. 
Le  luxe  même  et  la  corruption  des  conquérants,  qui  hâtèrent 
leur  décadence,  favorisèrent  le  commerce  K  Enfin,  les  exigences 
de  la  conquête  profitèrent  aux  communications  pacifiques  des 
peuples.  Nous  admirons  encore  aujourd'hui  les  routes  romaines 
qui  semblent  défier  le  temps  comme  la  Ville  Éternelle  :  œuvres  du 
rude  légionnaire,  elles  furent  mises  à  profit  par  le  paisible  mar- 
chand et  devinrent  un  lien  entre  les  hommes.  Même  spectacle  en 
Orient  :  les  caravanes  qui  partent  de  Smyrne  pour  Ispahan  par- 
courent toujours  les  routes  que  les  Perses  ouvrirent  entre  la  Haute 
Asie  et  l'Asie  Mineure;  les  Grands  Rois  ne  songeaient  en  les 
construisant  qu'aux  nécessités  de  la  défense  ou  de  l'attaque,  mais 
le  commerce  s'en  empara  et  les  pratiqua  bien  des  siècles  après  que 
le  nom  de  l'empire  persan  se  fut  évanoui  '. 

L'étendue  de  la  domination  persane  multiplia  les  relations  des 
peuples  qui  y  étaient  soumis.  Si  les  conquérants  restèrent  étran- 
gers au  commerce,  les  vaincus  profitèrent  de  la  facilité  des  com- 
munications que  leur  offrait  un  grand  empire  :  nous  dirons  plus 
loin  quels  furent  ses  rapports,  quels  pays  ils  embrassèrent.  Dans 
le  monde  ancien,  le  commerce  vient  à  la  suite  de  la  guerre  :  les 
armées  ouvrent  la  voie,  les  conquêtes  sont  des  découvertes.  Héro- 
dote  dit  que  les  Perses  découvrirent  la  plus  grande  partie  de  l'Asie. 
Cyrus  porta  ses  armes  jusqu'au  haut  Indus;  Darius,  suivant  ses 
traces,  voulut  subjuguer  les  peuples  du  midi  et  faire  de  ce  fleuve 

{{)  «  Co  serait  une  belle  partie  de  Thistoire  da  commerce,  dit  Montes- 
quieu, que  l'histoire  du  luxe  »  {De  Vesprit  des  lots,  XXI,  6). 
(2)  Herod,,  V,  52.  —  Heereo,  Perses,  Sect.  II,  ch,  2. 
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la  limite  de  la  monarchie  persane.  Il  commença  par  faire  explorer 
rindus  :  Hérodote  a  décrit  le  voyage  de  Scylax,  qui  dura  trente 
mois.  Le  roi  atteignit  son  but;  les  riches  pays  del'Indus  formèrent 
une  des  satrapies  les  plus  productives  de  son  immense  empire  ^ 

Montesquieu  juge  cette  entreprise  avec  trop  de  dédain  :  t  La 
navigation,  dit-il,  que  Darius  fit  faire  sur  Tlndus  et  la  mer  des 
Indes,  n'eut  de  suite  ni  pour  le  commerce  ni  pour  la  marine  ;  et  si 
Ton  sortit  de  l'ignorance,  ce  fut  pour  y  retomber  '.  L'expédition 
de  Darius  ne  fut  pas  inutile,  puisqu'elle  révéla  pour  ainsi  dire 
l'existence  de  l'Inde  aux  peuples  de  l'Occident.  Jusque-là,  les  Grecs 
ne  connaissaient  l'Inde  que  de  nom  ;  ils  y  comprenaient  vaguement 
tous  les  pays  qui  touchaient  à  la  mer  du  sud.  Les  guerres  des 
Perses  donnèrent  les  premières  notions  positives  sur  cette  partie 
de  l'Asie  ^  Hérodote,  cet  infatigable  investigateur,  mit  à  profit  les 
récits  deScylax  et  les  rapports  des  Indiens  qui  venaient  acquitter 
leurs  tributs  à  Buse.  Les  richesses  de  Tlnde,  dont  une  faible  par- 
tie, soumise  au  roi  des  Perses,  payait  autant  d'impôts  que  le  reste 
de  son  empire,  et  la  manière  extraordinaire  dont  les  Indiens,  aidés 
des  fourmis,  recueillaient  l'or  *,  frappèrent  vivement  les  imagina- 
tions. L'Orient  ne  sait  pas  se  plier  aux  lois  sévères  de  l'histoire  : 
des  traditions,  en  partie  fabuleuses,  forment  le  fond  de  l'ouvrage 
de  Ctésias  sur  l'Inde.  Mais  ces  merveilles  étaient  plus  propres  que 
la  réalitéà  attirer  l'attention  des  étrangers  ;  peut-être  ne  furent-elles 
pas  sans  influence  sur  l'expédition  d'Alexandre,  qui  inaugura  une 
ère  nouvelle  pour  les  rapports  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

L'exploration  de  l'Indus  et  les  conquêtes  de  Darius  furent  un 
premier  anneau  dans  la  chaîne  qui  doit  unir  l'Orient  et  l'Occident. 
Loin  de  dédaigner  ces  faibles  tentatives,  voyons-y  la  main  de  Dieu, 
qui  se  sert  des  conquérants  pour  l'accomplissement  de  ses  desseins. 

(l)Eerod.,  IV,  44;ni,  94. 

(2)  Montesquieu,  EspritdesLoiSjXXlfS.  An^ugemeniàe  Montesquieu,  nous 
opposerons  eelni  deLassen.  Le  savant  orientaliste  dit  que,  de  tous  les  rois  de 
l'Asie  ancienne,  Darius  ressemble  le  plus  à  Alexandre-le-Grand  {Indische 
Alterthumskunde,  T.  II,  p.  1 12).  Il  rappelle  que  Darius  fit  achever  le  canal  qui 
mettait  le  Nil  eu  communication  avec  le  golfe  arabique  (Herod.,  TI,  1 58  ;  IV,  39) . 

(3)  Heeren, De  India  Grxcis  cognita  {Comment  Soc.  Goetting.,,  T.  X,  p.  121  ). 

(4)  Herod.,  III,  94,  102. 
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Si  nous  en  croyons  un  récit  romanesque  d^ Hérodote,  les  Perses 
auraient  même  fait  un  voyage  de  découverte  sur  TOcéan.  A  raison 
de  leurs  préjugés  religieux,  une  pareille  entreprise  ne  pouvait  être 
vue  avec  faveur;  elle  est  représentée  comme  une  punition  par 
l'écrivain  grec.  Sataspés,  de  la  race  des  Acbéménides,  fut  con- 
damné à  périr  sur  la  croix  ;  sa  mère  demanda  sa  grâce»  en  pro- 
mettant de  le  punir  plus  rigoureusement  que  le  roi  ne  le  voulait. 
Elle  lui  ordonna  de  faire  le  tour  de  TAfrique.  Sataspès  s'embar- 
qua en  Egypte,  et  fit  voile  par  les  colonnes  d'Hercule;  il  mit  plu- 
sieurs mois  à  traverser  une  vaste  étendue  de  mers;  puis  il  revint 
sur  ses  pas,  prétendant  qu'il  n'avait  pas  pu  avancer  plus  loin  *. 
Les  détails  dans  lesquels  Hérodote  entre  ne  nous  permettent  pas 
de  douter  de  la  réalité  de  ce  voyage,  le  seul  peut-être  qui  ait  été 
imposé  comme  une  peine.  S'il  n'augmenta  pas  les  connaissances 
géographiques  des  Perses»  il  n'en  est  pas  moins  remarquable  par 
celles  qu'il  leur  suppose.  Un  peuple  pasteur,  nourri  dans  les 
montagnesoù  il  n'avait  pas  entendu  le  nom  de  l'Océan,  bostileà  la 
navigation  par  ses  croyances  religieuses,  en  est  venu  à  concevoir 
l'idée  de  la  circumnavigation  de  l'Afrique  I  Cet  étonnant  progrès 
est  le  résultat  du  contact  avec  les  peuples  étrangers,  et  ce  contact 
est  l'œuvre  de  la  guerre.  Ainsi,  la  conquête  persane,  quoiqu'ac- 
complie  par  des  peuples  barbares,  fut  un  lien  entre  les  nations  ; 
elle  étendit  la  connaissance  de  la  terre,  elle  favorisa  même  les 
relations  pacifiques  des  hommes.  L'âge  de  la  violence  et  de  la 
destruction  prépare  l'ère  de  la  paix  et  de  l'harmonie. 


CHAPITRE  IV 
DÉCADENCE  DE  LA  PERSE. 

La  domination  persane  est  le  germe  d'où  sortit  le  grand  empire 
qui  rassembla,  à  la  fin  de  l'antiquité,  une  partie  du  genre  humain 
sons  ses  lois.  Pourquoi  ne  fut-il  pas  donné  à  ceux  qui  les  premiers 
conçurent  l'ambitieux  projet  de  la  conquête  du  monde,  de  le  réa- 

(I)  Herod.,  IV,  43. 


'*':"■- 


DÉCADENCE  DE  LA  PERSE.  463 

liser?PéDétroDS  dans  la  vie  intime  des  Perses  ;  nous  y  découvrirons 
les  causes  qui  firent  échouer  cette  tentative  de  monarchie  uni- 
verselle. 

Platon  dit  que  les  rois  des  Perses  ne  furent  grands  que  de 
nom  ^.  Ce  mot  du  philosophe  grec  est  vrai,  qu'on  l'applique  à  la 
Perse  ou  aux  hommes  qui  la  gouvernèrent  :  c'est  l'expression  de 
l'incapacité  de  ceux  qui  s'intitulaient  Rois  des  Rois  de  fonder  une 
monarchie  universelle.  Ils  ne  cessèrent  jamais  de  prétendre  à 
l'empire  de  la  terre  ;  encore  du  temps  d'Alexandre»  ils  faisaient 
venir  de  l'eau  du  Nil  et  de  Tlster  et  la  mettaient  en  dépôt  dans  leur 
trésor,  avec  leurs  autres  richesses,  pour  montrer  l'étendue  de  leur 
domination  et  prouver  qu'ils  étaient  les  maîtres  de  l'univers  *.  La 
Perse  surpassait  à  la  vérité,  en  grandeur,  les  empires  qui  s^étaient 
élevés  jusque-là  en  Asie,  mais  il  fallait  la  vanité  et  l'ignorance  de 
l'Orient  pour  confondre  les  États  du  Grand  Roi  avec  le  monde.  Les 
Perses  entamèrent  à  peine  l'Asie  orientale,  et  dès  qu'ils  dépassèrent 
les  limites  de  l'Asie  du  côté  de  l'Occident,  ils  rencontrèrent  le 
peuple  qui  était  destiné  à  renverser  leur  puissance.  Quelle  distance 
entre  cette  monarchie  asiatique  et  l'empire  romain,  qui  embrassait 
l'Europe,  l'Afrique  civilisée  et  une  partie  de  TAsie  I 

La  différence  entre  les  deux  empires  est  plus  considérable  en- 
core, quand  on  compare  leur  organisation  intérieure.  Le  conqué- 
rant qui  veut  fonder  une  monarchie  universelle  doit  unir  les 
nations  vaincues,  en  les  associant  aux  destinées  du  vainqueur. 
Rome  tenta  cette  œuvre  difficile;  les  Perses  n'y  songèrent  môme 
pas.  Les  historiens  parlent  de  quelques  institutions  qui  trahissent 
le  besoin  de  l'unité,  mais  qui  en  attestent  aussi  l'absence.  Les  rois 
établirent  une  espèce  de  postes  :  c  Autant  il  y  a  de  journées  d'un  lieu 
à  un  autre,  dit  Hérodote,  autant  il  y  a  d'hommes  et  de  chevaux  à 
chaque  station,  que  ni  la  neige,  ni  la  pluie,  ni  la  chaleur,  ni  la  nuit 
n'empêchent  de  fournir  leur  carrière  avec  toute  la  célérité  pos- 
sible. Le  premier  courrier  remet  ses  ordres  au  second,  le  second 
au  troisième.  Les  ordres  passent  ainsi  de  suite  de  l'un  à  l'autre,  de 
même  que  chez  les  Grecs  le  flambeau  passe  de  main  en  main  dans 

(1)  De  Legg.,  III,  695,  E. 

(2)  Aeschio.,  c.  Ciesiph,,  p.  132.  —  Platarch.,  Alex.^  36. 
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les  fêtes  de  Vulcain  »  ^.  L'activité  de  cette  correspondance  excita 
rétonnen^nt  des  historiens  grecs.  Rien  de  si  prompt  parmi  les 
mortels  que  ces  courriers,  dit  le  père  de  l'histoire.  Les  grues, 
disait -on,  ne  feraient  pas  autant  de  chemin  dans  le  même  espace 
de  temps.  Si  ce  mot  est  exagéré,  ajoute  Xénophon,  il  est  du  moins 
certain  qu'on  ne  peut  voyager  sur  terre  avec  plus  de  vitesse  ^. 
Quand  on  considère  le  défaut  absolu  de  communications  dans  la 
haute  antiquité,  l'on  conçoit  que  les  anciens  aient  admiré  les  cour- 
riers persans.  C'est  aux  besoins  de  la  conquête  qu'est  due  cette 
première  ébauche  des  postes.  Le  danger  toujours  menaçant  de  la 
révolte  des  vaincus  ou  des  satrapes  nécessitait  une  correspondance 
active  entre  les  provinces  et  le  Grand  Roi.  Il  existait  des  établisse- 
ments analogues  dans  tous  les  États  fondés  par  les  Tartares.  Dans 
leur  organisation  primitive,  les  postes  n'étaient  donc  qu'un  instru- 
ment de  gouvernement,  et  non  un  lien  entre  les  peuples  :  les 
hommes  vivaient  encore  trop  isolés  pour  que  l'on  sentit  l'ayantage 
de  favoriser  leurs  relations. 

La  difBculté  de  maintenir  les  vaincus  dans  la  dépendance  donna 
encore  naissance  à  une  autre  institution.  Les  rois  avaient  l'habi- 
tude de  visiter  les  pays  soumis  à  leur  pouvoir  ;  ces  voyages,  qui  res- 
semblaient presque  à  des  expéditions  militaires,  étaient  le  moyen 
le  plus  efficace  de  contenir  les  popula^ons  et  les  satrapes.  Quand 
la  vie  de  sérail  eut  amolli  les  maîtres  de  l'Asie,  ils  confièrent  l'ins- 
pection de  l'empire  aux  grands  de  la  cour.  <  Tous  les  ans,  dit 
Xénophany  un  envoyé  du  prince  parcourt  avec  une  armée  les  diffé- 
rentes provinces  de  l'empire;  si  les  gouverneurs  ont  besoin  de 
secours,  il  leur  prête  main-forte  ;  s'ils  sont  injustes  ou  violents,  il 
les  ramène  à  la  modération  ;  s'ils  négligent  défaire  payer  les  tributs 
et  de  veiller  à  la  sûreté  des  habitants  ou  à  la  culture  des  terres,  en 
un  mot,  s'ils  manquent  à  quelques-uns  de  leurs  devoirs,  l'envoyé 
remédie  au  mat  :  lorsqu'il  ne  peut  y  réussir,  il  en  rend  compte  au 
roi,  qui  décide  du  traitement  de  celui  qui  est  en  faute  >  ^.  Ces 

(1)  Herod*^  VIII,  98.  Il  y  avait  aussi  des  communications  par  signaux 
(Aristot.^  De  mundo^  c.  6). 

(2)  Herod.,  VIII,  98.  —  Xenoph.,  VHI,  6,  17,  48. 

(3)  Xenoph.,  Oecon.,  IV,  8;  Cyrop.,  Vllf,  6,  16. 
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envoyés  rappellent  les  missi  dominki  qae  Ctiarlemagne  chargeait 
d'inspecter  ses  immenses  États.  Chez  les  Perses,  comme  chez  les 
Francs,  cet  usage  devait  son  origine  à  l'agglomération  de  popula- 
tions hostiles  sous  une  même  domination,  sans  qu'il  y  eût  d'autre 
lien  entre  elles  que  l'empire  du  maitre.  Gharlemagne  releva  en  vain 
le  nom  de  Rome  ;  il  ne  put  pas  ressusciter  la  puissante  unité 
romaine.  Les  Rois  des  Rois  cherchèrent  tout  aussi  vainement  à 
retenir  dans  Tobéissance  les  pays  conquis  ;  ils  ne  parvinrent  pas 
même  à  maintenir  leur  autorité  sur  leurs  propres  agents.  L'im« 
puissance  de  fonder  l'unité  était  égale  des  deux  côtés.  La  mort  de 
Gharlemagne  fut  le  signal  de  la  dissolution  de  son  empire,  et  la 
monarchie  persane  était  en  pleine  décadence,  longtemps  avant 
qu'Alexandre  vint  renverser  ce  colosse  informe  avec  sa  poignée 
de  Macédoniens. 

Les  vingt  satrapies  qui  formaient  le  royaume  de  Perse  étaient 
des  États  indépendants,  plutôt  que  des  provinces.  Gela  est  si  vrai 
que  les  satrapes  entretenaient  des  relations  particulières  avec 
l'étranger  :  ils  déclaraieot  la  guerre  et  contractaient  des  alliances  ; 
leurs  maîtres  ne  demandaient  qu'une  chose,  le  payement  exact  du 
tribut.  Souvent  les  gouverneurs  se  faisaient  la  guerre  entre  eux  ; 
les  rois  voyaient  ces  querelles  sanglantes  avec  plaisir  ^  :  c'était  un 
moyen  d'affaiblir  des  vassaux  dont  la  puissance  pouvait  devenir 
dangereuse.  Rien  ne  caractérise  mieux  la  monarchie  persane  que 
les  satrapies.  C'est  la  féodalité,  moins  le  principe  d'organisation 
hiérarchique  que  renfermait  le  régime  féodal.  L'unité  sortit  de 
l'apparente  anarchie  du  moyen-âge  ;  mais  un  empire  dans  lequel 
les  guerres  intestines  étaient  un  moyen  de  gouvernement,  devait 
finir  par  se  dissoudre.  Les  révoltes  des  satrapes  commencèrent 
déjà  sous  le  petit-fils  de  Darius  '  ;  elles  trouvèrent  un  appui  chez 
les  ennemis  naturels  des  Perses,  les  Grecs,  et  peut-être  aussi  dans 
le  désir  des  populations  conquises  de  recouvrer  leur  indépendance. 
On  ne  peut  s'expliquer  autrement  rinsurrection,souvent  simultanée, 
de  tous  les  États  de  l'Asie  occidentale.  Sous  Artaxerxès  III,  on  vit 


(1)  Xenoph.,  Anab.,  I,  i,  8. 

(2)  Ctésias,  Pers.y  c.  23. 
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se  soulever  à  la  fois  la  Syrie,  la  Phénicie»  la  Phrygie»  la  Carie,  la 
Gappadoce,  la  Gilicie,  la  Pamphylie  et  la  Lycie.  Là  où  les  Dationa- 
lités  étaient  fortement  enracinées»  elles  prévalurent  ;  les  satrapes 
devinrent  chefs  de  royaumes  séparés  et  plus  ou  moins  indépen- 
dants ^ 

Ainsi  les  rois  des  Perses  ne  parvinrent  pas  à  réaliser  Tunité  au 
sein  de  leur  monarchie  ;  comment  auraient-ils  pu  la  donner  au 
monde?  L'Orient  n'était  pas  appelé  à  remplir  cette  tâche;  le  sys- 
tème théocratique  et  le  despotisme  qui  y  régnent  sont  également 
încompalibles  avec  le  génie  de  l'Occident.  Les  Perses  possédaient 
un  él^ent  de  civilisation,  la  doctrine  de  Zoroastre  ;  mais  ils  se 
montrèrent  incapables  de  développer  les  germes  d'avenir  qu'elle 
renfermait.  Us  souillèrent  les  dogmes  purs  du  mazdéisme  par 
l'alliage  du  matérialisme  asiatique  ;  ils  adoptèrent  entièrement  les 
principes  sur  lesquels  avaient  été  fondées  les  monarchies  de  Ni- 
nive  et  de  Babylone.  La  volonté  des  Grands  Rois  faisait  loi.  Gam- 
byse,  s'étant  épris  d'amour  pour  une  de  ses  sœurs»  demanda  aux 
juges  royaux  s'il  existait  une  loi  qui  autorisait  le  mariage  entre 
frères  et  sœurs  ;  les  mages  répondirent  qu'ils  n'en  connaissaient 
pas,  mais  qu'il  y  en  avait  une  qui  permettait  aux  rois  de  Persê  de 
faire  tout  ce  qu'ils  voulaient  ^.  Loi  vivante,  le  roi  était  proprié- 
taire des  personnes  et  des  biens  dans  tout  son  empire  ;  les  hommes 
libres  étaient  les  esclaves  du  roi,  comme  les  esclaves  sont  la  chose 
du  maître.  L'Orient  est  le  siège  du  droit  divin  :  les  rois  des  Perses 
se  faisaient  adorer  comme  représentants  de  Dieu  sur  la  terre  '.  Ici 
éclate  la  différence  qui  sépare  l'Asie  de  l'Europe.  Quand  les  Perses, 
venus  en  contact  avec  les  peuples  de  l'Occident,  voulurent  leur  im- 
poser cet  usage,  ils  rencontrèrent  une  résistance  inattendue  qui 
révèle  la  supériorité  du  génie  européen.  Des  Spartiates  allèrent  à 
Suse  pour  se  livrer  en  expiation  du  meurtre  sacrilège  des  hérauts 
persans  commis  à  Lacédémone  ;  les  gardes  leur  ordonnèrent  de  se 
prosterner  et  d'adorer  le  roi  ;  mais  les  Grecs  déclarèrent  qu'ils 
n'en  feraient  rien,  quand  mémo  on  les  pousserait  par  force  contre 

(i)  Heeren,  Perses^  T.  I,  p.  453,  534  de  la  traduction. 

{2)Herod.,  111,21. 

(3)  Brisson,  De  regno  Persarum,  I,  33.  15-23. 
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terre  ^  En  vain  le  plus  grand  des  conquérants  tenla*t-il  d'intro- 
duire parmi  les  Hellènes  une  coutume  qui  répugnait  à  leur  orgueil 
d'hommes  libres  :  les  vues  d'Alexandre,  quoique  dictées  par  le  !-| 

désir  d'opérer  la  fusion  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  étaient  en 
opposition  avec  l'esprit  de  l'Occident  ;  un  sentiment  vrai  de  la 
dignité  humaine  inspira  l'opposition  opini&tre  quMI  rencontra 
dans  Taccompiissement  de  ses  desseins. 

La  Perse,  par  le  caractère  de  sa  civilisation»  n'était  pas  digne  de 
réunir  le  monde  ancien  sons  ses  lois.  Les  victoires  faciles  des  Ma- 
cédoniens prouvent  que  sa  puissance  n'était  pas  davantage  à  la 
hauteur  de  son  ambition.  Déjà  avant  la  conquête  d'Alexandre, 
l'empire  persan  était  en  ruines.  Les  Perses  subirent  la  loi  fatalequi  ,^ 

semble  peser  sur  toutes  les  dominations  orientales.  A  peine  la  géné- 
ration des  conquérants  est-elle  éteinte,  que  la  monarchie  tombe  en 
décadence.  Gyrus  n'aurait  pas  reconnu  ses  rudes  montagnards  dans 
les  maîtres  de  l'Asie.  La  mollesse  qu'il  imposa  aux  vaincus  pour 
les  énerver,  devint  contagieuse  pour  les  vainqueurs.  Il  fallait  aux 
rois,  même  en  temps  de  guerre,  de  Peau  du  Cboaspe,  du  vin  de 
Ghalybon,  du  froment  d'Eolie  '.  Leur  immense  monarchie  n'était 
pas  assez  vaste  pour  contenter  des  passions  qui  s'irritent  par  la 
satisfaction  qu'on  leur  donne  ;  c  On  court  toute  la  terre,  dit  XéfM- 
phM,  pour  chercher  au  roi  des  Perses  les  choses  les  plus  exquises  ; 
des  milliers  d'hommes  s'efforcent  d'inventer  des  mets  qui  réveillent 
son  goût  i  K  On  promettait  publiquement  une  récompense  magni- 
fique à  ceux  qui  trouveraient  une  nouvelle  jouissance  pour  les  sens 
blasés  du  Grand  Roi  K  La  corruption  dépassa  les  murs  du  sérail 
et  gagna  la  nation  entière.  Les  Perses  de  Gyrus  ne  devaient  manger 
qu'une  fois  le  jour,  afin  de  donner  le  reste  du  temps  aux  exercices 
du  corps  ;  leurs  descendants  ne  faisaient  aussi  qu'un  repas,  mais  il 
durait  toute  la  journée  '•  Une  ancienne  loi  leur  défendait  d'aller  à 

{i)  Herod.,yn,  136. 

(2)  Plin.,  H.  N.,  XXXI,  2i,  4.  —  Aelton.,  XII,  40.  —  Athen.,  Peipnos., 
I,  51  ;  II,  23. 

(3)  Xenoph.,  AgestZ.,  IX,  3. 

(4)  Theophrast.,  ap.  Athen.^  IV,  25.  —  Cf.  Briison,  I,  87,  97. 
(6)  Xenoph.,  Cyrop.,  Vin,  8,  9. 
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pied,  dans  le  but  d'6D  foire  de  bODS  cavaliers  ;  mais  dès  le  temps  de 
If:  XénopboDi  ils  avaient  plus  de  tapis  sur  leurs  chevaux  que  sur  leurs 

lits,  et  ils  étaient  beaucoup  moins  curieux  d'être  bien  à  cheval  que 
d'être  assis  mollement.  L'historien  grec  nous  apprend  comment  se 
|v  composaient  les  innombrables  armées  qui  se  fondaient  si  vite  an 

jour  du  combat  :  c  Les  grands  de  Tempire  levaient  jadis  des  soldats 
:\^  dans  leurs  domaines  ;  aujourd'hui,  dans  la  vue  de  profiter  de  la 

£^  solde,  ils  transforment  leurs  valets  en  cavaliers.  Ainsi,  quoique 

leurs  armées  soient  nombreuses,  elles  ne  sont  d'aucune  utilité, 
comme  il  est  aisé  d'en  juger  en  voyant  leurs  ennemis  parcourir 
la  Perse  plus  librement  qu'eux-mêmes  •  '. 

Quand  on  voit  ces  signes  de  décadence,  on  ne  s'étonne  plus  que 
l'immense  empire  des  Perses  soit  tombé  sous  les  coups  d'Alexan- 
dre ;  on  se  demande  plutôt  comment  il  a  pu  végéter  aussi  long- 
temps. La  division  de  la  Grèce  était  la  seule  force  qui  arrêtât  la 
chute  de  la  domination  persane.  Les  maîtres  de  l'Asie  reconnais- 
saient eux-mêmeà  leur  infériorité;  ils  n'osaient  plus  se  mettre  en 
campagne  sans  avoir  des  Grecs  dans  leur  armée  ;  ils  avaient  pour 
maxime  de  ne  jamais  combattre  les  Hellènes  sans  être  soutenus 
par  des  troupes  de  la  même  nation  '.  La  rivalité  jalouse  des  ré- 
publiques grecques  donnait  des  partisans  au  roi  dans  le  sein 
môme  delà  Grèce.  Ainsi,  les  deux  peuples  qui  allaient  lutter  pour 
la  domination  du  monde,  offraient  ce  singulier  spectacle  que  les 
Grecs  étaient  l'appui  de  leurs  ennemis.  Que  fallait-il  donc  pour 
mettre  fin  à  la  monarchie  des  Perses  1  L'union  de  la  Grèce.  Lors- 
que l'unité  que  les  Hellènes  étaient  incapables  de  se  donner  leur 
fut  imposée  par  le  génie  d'AlexandreJa  dernière  heure  des  Grands 
Rois  avait  sonné. 


(1)  Xenoph.,  Cyrop.,  YIII,  8, 19,  seqq. 

(2)  I6ÛI.,  Vni,  8,  26. 
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INTRODUCTION 


MISSION  BU  OOKMBRCS  El  D£8  ÎTÂI3  COIMEfiÇiNTS 


L'Asie  occidentale  dous  a  offert  le  spectacle  de  grandes  i: 
chies  s'établissant  par  la  conquête  et  përissaot  par  des  ia\ 
incessaDtes  de  nouvelles  hordes  barbares.  Dans  ce  mouvenu 
apparence  désordonné,  nous  avons  cru  remarquer  une  i 
régulière  et  progressive  de  rbumanilé.  Les  conquérants  s( 
instruments  dans  les  mains  de  Dieu  pour  rapprocher  les  p( 
Mais,  par  elle-même,  la  guerre  est  impropre  à  unir  les  hoi 
elle  détruit,  elle  ne  crée  pas.  Il  faut  un  autre  lien  que  celu 
violence  :  la  Providence  plaça  des  nations  commerçantes  à  a 
nomades  aux  instincts  guerriers.  Le  commerce  est  indispe 
aux  sodétés  humaines.  Les  États  théocratiques  eux-même 
soumis  à  cette  nécessité  :  aussi  haut  que  nous  remontons  U 
des  &ges,  nous  trouvons  une  liaison  étroite  entre  le  commi 
la  religion.  Cependant  le  sacerdoce  est  peu  favorable  à  la  n 
tion.  Dieu  doua  une  race  à  part  du  génie  commercial.  Le 
niciens,  et  leurs  descendants,  les  Carthaginois,  firent  leur 
pation  exclusive  du  commerce;  pratiquant  hardiment  la  m 
rapprochèrent  des  conlroes  que  la  nature  semblait  avoir  séf 

Les  Phéniciens  sunt  te  premier  peuple  cumaterçant  qui 
rencontrons  dans  l'histoire.  Quelle  est  la  valeur  du  nouvel  él 
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de  civilisation  que  Tyr  et  Sydon  apportent  à  Thumanitè  ?  Les 
anciens  ont  méconnu  Tinfluence  civilisatrice  du  commerce  et  de 
l'industrie.  Dans  l'Orient,  les  croyances  religieuses  réprouvèrent 
la  navigation  ;  les  instincts  guerriers  qui  dominaient  dans  le  monde 
occidental  firent  considérer  les  occupations  pacifiques  du  mar- 
chand conmie  indignes  de  l'bomme  libre.  Chose  singulière!  même 
dans  les  États  qui  devaient  leur  puissance  au  négoce,  l'aristo- 
cratie dédaignait  le  commerce  :  les  nobles  Carthaginois  préféraient 
les  occupations  de  l'agriculture  et  abandonnaient  le  trafic  au 
peuple  ^  Les  plus  grands  philosophes  de  l'antiquité  restèrent 
sous  l'empire  de  ce  préjugé.  Platon  ne  veut  pas  placer  sa  Répu- 
blique aux  bords  de  la  mer  ;  il  tient  le  commerce  extérieur  en 
suspicion.  Son  disciple  ne  cache  pas  le  mépris  que  l'industrie  lui 
inspire  ^.  Cicéron,  reproduisant  les  idées  des  philosophes  grecs, 
déclare  que  la  fourberie  et  le  mensonge  sont  inséparables  des 
occupations  du  marchand  '. 

Les  philosophes  modernes  ont  vengé  le  commerce  de  ce  mépris; 
ils  ont  placé  les  guerriers,  vainqueurs  du  monde,  au-dessous  des 
obscurs  marchands  :  <  Le  conquérant,  dit  Herder  S  ne  conquiert 
que  pour  lui.  La  nation  commerçante  est  utile  à  elle  et  aux  autres 
peuples  ;  elle  communique  les  biens  de  l'intelligence  en  même 
temps  que  ceux  de  l'industrie  et  de  la  nature;  elle  doit  donc,  même 
contre  son  gré,  favoriser  les  progrés  de  l'humanité.  •  Ces  idées  ont 
été  développées  avec  une  espèce  d'enthousiasme  par  DestuU  de 
Tracy  '  :  il  voit  dans  te  commerce  <  la  société  elle-même,  l'unique 
lien  entre  les  hommes,  la  source  de  tous  leurs  sentiments  moraux, 
la  première  et  la  plus  puissante  cause  du  développement  de  leur 
bienveillance  réciproque.  Le  commerce  commence  par  réunir  tous 
les  membres  d'une  même  peuplade,  il  lie  ensuite  ces  sociétés  entre 
elles,  et  il  finit  par  unir  toutes  les  parties  de  l'univers.  Il  n'étend, 
ne  provoque  et  ne  propage  pas  moins  les  lumières  que  les  relations; 

(1)  Plin,,  H.  N.,  XXVm,  7.  —  Movers,  die  Phoenizier,  T.  IH,  p.  108. 

(2)  Voyez  le  Tome  II  de  ces  Études. 

(3)  Cicer.,  De  kg,  agrar.,  Il,  35. 

(4)  Herder.,  Ween,  XII,  4. 

(5)  Commentaire  sur  Vesprit  des  lois,  XX,  21,  p.  348. 
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il  est  Fauteur  de  tous  les  bieos.  Sans  doute»  il  cause  des  guerres^ 
comme  il  occasionue  des  procès  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  plus  Tesprit  de  commerce  s'accroît,  plus  celui  de  ravage  dimi- 
nue, et  que  les  hommes  les  moins  querelleurs  sont  toujours  ceux 
qui  ont  des  moyens  paisibles  de  faire  des  gains  légitimes.  > 

Cependant  les  sentiments  des  anciens  ont  aussi  trouvé  de  l'écho 
dans  les  temps  modernes.  Vauvenargues\îXdk  le  gant  au  commerce» 
en  le  définissant  c  l'écho  de  la  tromperie  »  ^  Un  moraliste  alle- 
mand entra  en  plein  dans  ces  idées  :  <  Le  commerce»  dit  Garte^ 
tendant  au  profit»  nourrit  Tégoïsme  ;  il  est  incompatible  avec  la 
bienfaisance  et  la  philantropie  ;  il  conduit  à  la  plus  détestable  des 
guerres  entre  les  individus  et  entre  les  peuples»  celle  qui  a  sa 
source  dans  l'esprit  de  rivalité  et  de  monopole  »  ^.  Kant  s'associa 
à  ce  violent  acte  d'accusation  ^.  Enfin»  l'auteur  de  VEs^i  sur  Vin- 
différence  en  matière  de  religion  s'écrie  :  t  Le  commerce»  dit-on» 
rapproche  les  peuples;  oui»  comme  l'impôt  rapproche  le  percep- 
teur du  contribuable.  Outre  ces  sourdes  inimitiés,  dont  l'effet^  à  la 
longue,  est  si  terrible,  le  commerce  enfante  à  lui  seul  plus  de 
guerres  que  toutes  les  autres  causes  de  division  >  ^. 

Nous  n'avons  pas  encore  nommé  le  publiciste  qui  a  émis  les 
idées  les  plus  justes  sur  l'influence  du  commerce.  Montesquieu 
avoue  que  l'esprit  du  commerce  divise  les  particuliers»  mais  il 
ajoute  qu'il  unit  les  nations,  en  les  portant  à  la  paix,  et  il  écrit 
ces  paroles  profondes  :  c  L'histoire  du  commerce  est  celte  de  la 
communication  des  peuples  '.  »  La  distinction  établie  par  Mon- 
tesquieu entre  les  effets  du  commerce  n'est  pas  suffisante  pour 
concilier  les  opinions  contraires  sur  son  action  morale  et  poli- 
tique. Admirateur  passionné  du  régime  anglais,  le  célèbre  écrivain 


(i)  YauYenargaes,  Pensées  et  maosimesj  u^  310. 

(2)  Garve,  PhUosophische  Anmerhungen  zu  Cicero's  Èûchem  von  den 
Pflichten,  T.  III,  p.  56-77. 

(3)  En  traitant  du  caractère  du  peuple  anglais,  dans  son  Anthropologie ^  Kant 
flétrit  Tesprit  commercial  ;  il  le  représente  comme  tout  aussi  insociable  que 
l'esprit  nobiliaire  {Kanfs  sammtliche  Werke,  T.  X,  p.  354,  note,  éd.  de  1839). 

(4)  Lamennais,  Mélanges  religieux  et  philosophiques. 

(5)  Espnt  des  Lois,  XX,  2  ;  XXI,  5. 
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n'a  pas  tu  que  la  Goncurrence  illimitée  cache  nne  ?6ritable  gaene 
entre  les  iodiYidus  et  entre  les  peuples  :  on  peut  encore  dire  au- 
jourd'hui, avec  Sterne,  que  tout  acte  de  commerce  est  un  acte 
d'hostilité.  La  conscience  nu>derne  se  tromperait-elle  donc  en 
considérant  le  commerce  comme  un  élément  d'union?  faut-il  en 
revenir  aux  antipathies  de  l'antiquité?  Non,  même  dans  l'état 
actuel  de  désordre  et  d'anarchie»  le  commerce  rapproche  les  peu- 
ples, mais  c'est  l'œuvre  de  Dieu  et  non  celle  des  hommes  :  <  Le 
marchand,  dit  Schiller,  est  l'instrument  de  la  Providence  ;  tout 
en  cherchant  des  biens  pour  lui,  il  fait  le  bien  »  ^  Ne  viendra-t-il 
pas  un  temps  où  les  peuples,  cessant  de  se  croire  ennemis,  uni- 
ront leurs  efforts  pour  atteindre  le  but  commun  de  l'humanité  ? 
L'objet  de  notre  travail  est  de  montrer  que  le  genre  humain 
marche  vers  tel  idéal.  Alors  s'accompliront  les  paroles  prophé- 
tique de  Balbmche,  que  <  le  commerce  nous  rend  citoyens  de  tons 
les  pays,  que  le  dogme  de  la  confraternité  de  tous  les  hommes  nous 
est  enseigné  par  le  besoin  que  nous  avons  les  uns  des  autres  »  \ 

(1)  SchiUer  : 

«  Encli,  Ibr  GotUr,  gehort  der  Ktnfmaim.  Gfltor  za  suehen 
Gtlit  er,  doeh  an  lein  Schlff  loiapft  du  Gâte  lieh  an.  w 

(2)  Eisai  mr  les  institutions  sociaks^  ch.  XI,  3*  partie. 
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CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 


Les  cités  phéniciennes  sont  un  point  à  peine  perceptible  au 
milieu  des  immenses  empires  de  l'Orient.  Cependant  ces  quelques 
villes  exercèrent  une  plus  vaste  influence  que  les  Rois  des  Rois. 
Les  prétentions  des  monarques  persans  à  la  domination  du  monde 
échouèrent  devant  la  résistance  d'une  petite  peuplade  européenne, 
tandis  que  les  marchands  phéniciens  eurent  l'immensité  des  mers 
pour  empire  ;  ils  pénétrèrent  dans  des  régions  dont  les  superbes 
dominateurs  de  TAsie  ignoraient  jusqu'à  Texisitence*  Quelle  est  la 
raison  de  ce  fait  qui  tient  du  prodige?  C'est  un  nouvel  élément 
qui  vient  prendre  place  dans  la  vie  de  l'humanité»  celui  de  Tac- 
tivité  intelligente.  Les  peuples  nomades  qui  fondèrent  les  États 
éphtoières  de  l'Asie  occidentale  représentent  la  force  ;  leur  action 
est  limitée  à  la  portée  de  leurs  flèches.  La  race  phénicieoi^  a 
pour  armes  l'intelligence;  pour  but,  le  travail;  son  domaine  es^ 

(1)  Heeren,  Idée^sur  la  politique  et  le  commerce,  T.  IL  -^  Movers,  die 
Phoenizier;  —  Id.,  dans  YEncyi)lûpédie  d'Ereeh^  Sect.  III,  T.  24,  au  wot 
Phœnizier, 
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illimité  comme  celoi  de  la  pensée.  L^aveDir  appartient  à  ce  prin- 
cipe^ mais  ses  premières  manifestations  ont  peu  d'attrait  :  c'est 
régoîsme  dans  toute  sa  brutalité. 
'^  ;  c  Tous  les  monuments  de  l'antiquité ,  dit  Ciciran,  toutes  les 

histoires,  attestent  l'extrême  perfidie  de  la  race  phénicienne  >  *. 
Les  catwentions  phéniciennes  passèrent  en  proverbe  pour  marquer 
la  fraude  '.  Si  nous  demandons  à  l'antiquité  la  raison  de  cette 
espèce  de  dégradation  morale,  elle  répond,  par  la  bouche  de  son  plus 
grand  philosophe,  que  <  l'esprit  d'intérêt  caractérisait  les  Phéni- 
ciens >  ^  Ceci  n'est  pas  une  tache  particulière  aux  habitants  de  la 
Phénicie  :  Platon  met  les  Égyptiens  sur  la  même  ligne ,  et  la  foi 
punique  a  eu  plus  de  retentissement  dans  l'histoire  que  les  men- 
songes phéniciens.  Nous  constatons ,  sans  en  faire  l'objet  d'une 
accusation  trop  flétrissante,  les  reproches  que  l'antiquité  adressait 
aux  marchands  de  Tyr  ;  nous  nous  expliquons  cette  guerre  de  ruses 
et  de  tromperies  dans  laquelle  les  simples  succombent,  comme  les 
faibles,  sur  le  champ  de  bataille.  Il  fallait  à  l'homme  un  mobile 
aussi  personnel,  aussi  puissant  que  l'intérêt  pour  oser  entreprendre 
la  lutte  avec  la  nature.  L'élément  sur  lequel  il  s'élance  lui  est 
inconnu  ;  des  dangers  sans  nombre  l'attendent  sur  la  vaste  étendue 
des  mers  ;  les  peuples  sauvages  ou  barbares  avec  lesquels  il  va 
trafiquer  sont  des  ennemis  aussi  redoutables  que  l'Océan  :  l'amour 
du  gain  ne  doit-il  pas  être  porté  jusqu'à  la  passion  pour  braver  ces 
périls?  De  là  le  manque  de  moralité,  qui  est  un  défaut  caractéris- 
tique de  l'enfance  du  commerce  ;  mais  les  Phéniciens  l'ont  racheté 
par  les  immenses  bienfaits  qu'ils  répandirent  sur  le  genre  humain. 
Le  mythe  de  VHercule  tyrien  ^  est  le  symbole  de  la  mission 

(1)  Gicer.,  fragm,  orat.  pro  Scaur.^  c.  14. 

(2)  Photius  explique  Torigine  de  ce  proverbe.  Les  Phéniciens  ayant 
abordé  sur  les  côtes  de  TAfrique  poar  y  établir  une  colonie ,  prièrent  les 
habitants  de  les  recevoir  pendant  nuit  et  jour  (vuxxa  xal  ^(x^pov)  :  on  leur 
accorda  leur  demande.  Ils  refusèrent  ensuite  de  se  retirer,  en  disant  qu'on 
s'était  engagé  k  les  garder  pendant  des  nuits  et  des  jours.  De  là  les  con- 
ventions phéniciennes  désignèrent  des  conventions  frauduleuses. 

(3)  Plat.,  Hep.  IV,  p.  436,  A  :  xo  ^iXo/piifiaiov. 

(4)  Movers,  die  Phoeniziery  D,  2,  p.  109,  ss. 
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cÎTilisatrice  du  peuple  phénicieu.  Les  Grecs  donnaient  ce  nom  au 
dieu  national  de  Tyr,  Mekarth  ^  Cette  analogie  seule  est  signifi- 
cative. L'Hercule  grec,  c'est  l'activité  humaine  élevée  par  son  éner- 
gie au  rang  d'une  puissance  céleste  :  il  est  le  bienfaiteur  de  la 
Grèce  par  ses  exploits.  On  représente  Mekarth  comme  fondateur 
de  villes  :  c'est  à  lui  que  Tyr,  Cadix  et  Tarsus  rapportaient  leur 
origine  '.  Son  action  bienfaisante  ne  se  borne  pas  à  la  Pbénicie; 
il  parcourt  avec  les  navigateurs  phéniciens  l'Afrique,  les  Gaules, 
l'Espagne  et  l'Italie.  En  Egypte,  il  tue  le  roi  Busiris  qui  massacrait 
les  étrangers;  dans  la  Libye,  il  fonde  Hécatompyle,  la  ville  aux 
cent  portes.  Dès  le  treizième  siècle  avant  notre  ère,  des  naviga- 
teurs venus  de  l'Orient  abordèrent  sur  les  côtes  méridionales  de  la 
Gaule;  les  courses  aventureuses  des  marchands  de  Tyr furent  per- 
sonnifiées dans  leur  dieu  national .  Hercule  rassemble  les  peuplades 
éparses  dans  les  bois  ;  il  leur  construit  des  villes,  il  leur  apprend  à 
labourer  la  terre.  De  la  Gaule,  l'Hercule  tyrien  passe  en  Italie  : 
c  les  dieux  le  contemplèrent ,  fendant  les  nuages  et  brisant  les 
cimes  glacées  des  Âlpes  »  ^  On  doit  aux  Phéniciens  les  premières 
communications  qui  rapprochèrent  les  peuples  de  l'Europe  occi- 
dentale; la  route  qu'ils  construisirent  liait  la  Gaule  avec  l'Espagne 
et  ritalie,  ouvrage  prodigieux  qui  servit  plus  tard  de  fondement 
aux  voies  romaines  *.  Le  dieu  de  Tyr  bâtit  Cadix,  et  jeta  les  pre- 
mières semences  de  la  civilisation  dans  la  Péninsule  espagnole  ^. 
Les  Grecs  attribuaient  leur  initiation  aux  éléments  de  la  culture 
intellectuelle  à  une  colonie  phénicienne.  Hérodote  raconte  que 
Cadmus  leur  enseigna  plusieurs  connaissance  utiles,  entre  autres 
les  lettres  ^  On  peut  douter,  avec  Otfried  Mûller  ^,  de  l'existence 

(i)  MoverSf  T.  I,  p.  430.—  Battmann,  Mythus  des  Herakles  {Uythologtis^ 
T.  l,  p.  254). 
(2}  Movers,  T.  I,  p.  153. 

(3)  Diodor.,  IV,  17-19.  —  Dimys.  Eal.,  I,  41.  —  Justin.,  XXIV,  4. 

(4)  Thierry,  Histoire  des  Gauhis,  i^  partie,  ch.  L 

(5)  Strab.,  m,  p.  104  (éd.  Gasaub.). 

(6)  Herod.,  V,  58.  —  Flin.,  VH,  56. 

(7)  0.  Mûller  voit  dans  Gadmos  une  divinité  pélasgiqae  {Orcîiomenos, 
p.  i07-ii5).  -*  Niebuhr  (Vortrage  ûber  alte  Qeschichte,  T.  l,  page  96)  dit 
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historique  de  Gadmas  ;  mais  le  seul  »om  de  leUreîphéniciemies  que 
les  Grecs  donnèrent  à  leur  alphabet,  atteste  l'aclion  de  la  Phénîcie 
sur  la  Grèce.  La  langue  même  des  Hellènes  conserva  des  traces  de 
cette  influence  :  plusieurs  noms  de  mesures  et  de  poids,  de  maté- 
riaux d'écriture,  d'instruments  de  musique,  de  marchandises,  de 
plantes,  sont  d'origine  phénicienne  ^  Les  communications  que  les 
Phéniciens  firent  aux  Grecs  ne  se  bornèrent  pas  à  ces  bienfaits. 
Au  dire  A'Hérodote ,  le  Tyrien  Gadmus  introduisit  le  culte  de 
Bacchos  en  Grèce.  Il  est  certain  que  les  Grecs  reçurent  de  l'Orient 
au  moins  une  partie  de  leurs  idées  religieuses  et  philosophiques. 
Les  Phéniciens  étaient  en  rapport  à  la  fois  avec  TAsie.  l'Egypte, 
et  la  Grèce  :  qui  pouvait  mieux  qu'eux  servir  d'intermédiaires  à 
la  transmission  de  la  civilisation  orientale  aux  Hellènes  '? 

Les  Phéniciens  n'étaient  pas  un  peuple  exclusivement  commer- 
çant.  La  religion  jouait  un  grand  rôle  chez  eux.  Ils  rapportaient  à 
des  causes  religieuses  l'établissement  d'une  de  leurs  plus  impor- 
tantes colonies  :  Hercule,  dit-on,  ordonna  aux  Tyriens  de  fonder 
Gadès,  pour  propager  son  culte  dans  le  monde  occidental.  On  peut 
dire  avec  vérité  qu'ils  répandaient  leurs  croyances  en  même  temps 
que  leurs  marchandises.  Les  sacrifices  humains  qui  souillent  la 
religion  phénicienne  ne  donnent  pas  une  idée  favorable  de  son  in- 
fluence civilisatrice.  Mais  il  y  avait  dans  cette  religion  autre  chose 
que  du  sang  :  tous  les  progrès  que  la  race  active  de  Tyr  faisait 
dans  l'agriculture  et  dans  l'industrie  étaient  considérés  comme 
le  bienfait  d'une  divinité  et  se  propageaient  avec  son  culte.  Il  y  a 
plus  :  en  multipliant  les  relations  internationales,  les  Phéniciens 
concoururent,  autant  qu'aucun  autre  peuple  de  l'antiquité,  à 
préparer  la  voie  à  une  religion  plus  pure  que  les  cultes  des  an- 
ciens. Le  savant  historien  de  la  nation  phénicienne  fait  la  remarque 


qa*il  ne  comprend  pas  comment  la  colonisation  phénicienne,  appnyée  snr 
les  témoignages  tmanimes  des  anciens,  a  pn  être  réroqnée  en  donte. 

(i)  Movers,  dans  VEncffclopédie  éTErsûh,  m,  24,  p.  959. 

(2)  Movers  (T.  I,  p.  9  et  sniv.)  développe  les  ressemblances  qni  existent 
entre  le  culte  grec  et  le  culte  phéniden.  —  Comparez  Boettiger,  lâeen  zur 
SmaimythêlogiB  (Préface,  p.  4S,  et  T.  i,  p.  205,  2f  7,  309,  3K!f).  —  Plass, 
(ksehidt^  OriecherOanété,  T,  I,  p.  ilO«i3i,  447-155. 
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que  les  routes  ouvertes  en  Asie  par  les  marchands  de  Tyr 
furent  pratiquées  par  les  premiers  disciples  de  Jésus-Christ  *. 
Sans  ces  liaisons,  la  propagation  du  christianisme  eût  été  impos- 
sible. Si  l'histoire  voit  un  fait  providentiel  dans  les  conquêtes  des 
Alexandre  et  des  César,  pourquoi  ne  célébrerait-elle  pas  les  peu- 
ples commerçants  qui  établissent  entre  les  hommes  des  rapports 
plus  durables  que  ceux  qui  naissent  de  la  guerre? 


CHAPITRE  U 


LE  DROIT  DE  GUERRE. 


La  guerre  est  un  fait  universel  dans  l'antiquité.  Â  en  croire  un 
historien  philosophe,  les  Phéniciens  seuls  auraient  été  une  nation 
pacifiqueet  exclusivement  commerçante,  /ferd^  les  place  au-dessus 
des  Carthaginois,  au-dessus  même  des  Européens  modernes  ;  com- 
parant les  marchands  de  Tyr  aux  Espagnols  et  aux  Portugais^  il 
reproche  à  ceux-ci  d'avoir  abusé  de  leur  supériorité  pour  réduire 
les  malheureux  Indiens  en  esclavage,  et  d'avoir  semé  des  ruines, 
tout  en  prêchant  une  religion  de  paix  ;  il  leur  oppose  les  Phéniciens, 
qui  propagèrent  les  inventions  les  plus  utiles  dans  le  monde  entier, 
sans  avoir  recours  à  d'autres  armes  que  celles  de  l'intelligence  *. 
Est-il  besoin  d'insister  sur  l'injustice  de  ce  parallèle  entre  des  peu- 
ples placés  dans  des  conditions  essentiellement  différentes?  Pour 
détester  les  crimes  des  Européens  dans  le  Nouveau-Monde,  il  n'est 
pas  nécessaire  d'idéaliser  les  nations  de  l'antiquité.  L'apologie  que 
le  philosophe  allemand  fait  des  Pbteidens  repose  sur  une  itlctsion 

(1)  tfover«,  T.  HI,  p.  1,  ss. 

(2)  Herder,  Icfeen,  XII,  4. 
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historique  ;  il  importe  de  relever  l'erreur,  parce  qu'elle  est  géné- 
ralement répandue. 

Le  génie  des  peuples  se  manifeste  par  la  conception  qu'ils  se  font 
de  la  divinité.  Les  dieux  des  Phéniciens  furent-ils  des  dieux  tels 
que  les  épiciers  en  imagineraient,  si  les  épiciers  se  mêlaient  de 
théologie?  Melcarth,  THercule  tyrien,  est  un  dieu  guerrier.  C'est  à 
la  tête  d'une  armée  composée  d'une  foule  de  nations  qu'il  fait  la 
conquête  des  pays  coloniaux.  On  lui  attribue  l'invention  de  la 
guerre  et  de  tous  les  arts  qui  y  sont  relatifs.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
déesses  qui  ne  soient  des  divinités  guerrières  :  Astarté  monte  un 
lion  et  elle  est  armée  de  la  pique.  Les  Phéniciens,  comme  tous  les 
peuples,  idéalisaient  leur  existence  dans  les  dieux  qu'ils  adoraient. 
Au  dire  des  historiens  anciens,  ils  étaient  les  dignes  frères  des 
Cananéens,  dont  nous  connaissons  le  caractère  belliqueux  par 
l'Écriture  Sainte  :  c  Aussi  exercés  dans  les  arts  de  la  guerre  que 
dans  ceux  de  la  paix,  dit  Mêla,  ils  excellaient  surtout  dans  les 
guerres  maritimes  >  ^  Les  Tyriens  se  distinguaient  parleur  hu- 
meur guerroyante  ;  ils  estimaient  par  dessus  tout  la  gloire  qui 
s'acquiert  par  les  armes  ^  et  cette  gloire,  ils  l'ont  conquise  dans 
la  ^lus  légitime  des  guerres,  en  défendant  leur  liberté  avec  un 
courage  héroïque  contre  tous  les  conquérants,  sans  excepter  le 
plus  illustre  de  tout,  le  héros  macédonien. 

Ces  dispositions  se  concilient  très  mal  avec  l'idée  que  Herder  se 
faisait  du  commerce  et  de  la  colonisation  des  Phéniciens.  Leur 
commerce  fut  en  réalité  une  guerre,  au  moins  dans  le  principe,  et 
la  pire  de  toutes,  la  piraterie.  Quant  à  leurs  colonies,  elles  ne  s'éta- 
blirent que  par  la  violence.  Ce  sont  encore  les  écrivains  anciens  qui 
nous  le  disent.  Les  cités  phéniciennes  envoyaient  leur  jeunesse 
armée  au  loin,  pour  conquérir  de  nouvelles  terres  ^  Les  colons 
ne  s'établissaient  pas  dans  des  pays  inhabités  ;  ils  recherchaient 
avant  tout  les  îles  et  les  côtes,  qui,  à  raison  même  de  leur  situation 
et  de  leur  fertilité,  avaient  attiré  de  bonne  heure  des  habitants. 

(1)  Mêla,  I,  42.  —  Moyers,  die  Phoenizier,  T.  m,  p.  30,  ss. 

(2)  MoverSf  ib.,  p.  32,  noie  87. 

(3)  Curt.j  ly,  4,  24  :  <  Nova  et  extema  domicilia  armis  quœrere  coge- 
bantur.  » 
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Ainsi  les  Pbéaiciens  trouraieol  partout  le  sol  occapé  ;  ils  dev 
rarracher  à  des  populatioDs  barbares,  c'est-à-dire  essentielle 
guerrières.  La  fondation  des  colonies  était  donc,  par  la  fore 
choses,  ane  conquête.  Làmémeoii  un  accord  permettait  aux  c 
de  s'établir  pacifiquement,  comme  à  Carthage,  la  mauvaise 
rambitiondesémigrants,  ou  la  versatilité  des  indigènes,  amen 
des  luttes  sanglantes.  On  le  voit,  le  droit  du  plus  lort  présidai 
établissements  coloniaux  des  Phéniciens,  comme  aux  courses  : 
tareuses  des  Nions,  des  Sésostris  et  des  Alexandre. 

Au  premier  abord,  on  comprend  difficilement  comment 
petite  peuplade,  resserrée  dans  un  coin  de  l'Asie,  put  conq 
les  Iles  de  l'Archipel,  l'Espagne,  les  côtes  de  l'Afrique,  et  s 
fendre  partout,  soit  contre  les  Barbares,  soit  contre  la  rivalil 
Hellènes.  Les  Phéniciens  employaient  des  troupes  merceni 
demémequelesGarthaginois*.  Quel  fut  leur  droit  deguern 
peuple  à  qui  Ton  attribue  l'ioTention  de  l'alphabet  avait  pri: 
de  léguer  à  la  postérité  l'histoire  de  ses  relations  avec  les  d3 
étrangères  ;  mais  les  écrivains  auxquels  il  donna  le  jour,  ainî 
les  auteurs  grecs  qui  profitèrent  de  leurs  travaux,  sont  tous  pe 
C'est  à  peine  si  quelques  traits  nous  permettent  de  conjecture 
la  politique  des  Phéniciens  n'était  pas  plus  humaine  que  cell 
Carthaginois.  Dans  sa  lutie  avec  les  conquérants  de  l'Asie,  T 
vit  abandonnée  par  ses  propres  colonies  *,  de  même  que  les 
d'Afrique  tournèrent  souvent  leurs  armes  contre  Carthage, 
sœur.  Tyr  fit  la  conquête  de  TEIe  de  Chypre  ;  les  villes  cyprie 
aussi  bien  que  les  sujets  des  Carthaginois,  saisissaient  la  prei 
occasion  pour  secouer  le  joug  de  leurs  maîtres. 

La  race  phénicienne  était  d'un  caractère  dur  et  cruel  *  ;  rég< 
mercantile  favorisait  ces  dispositions,  en  nourrissant  dan 
marchands  le  désir  d'exploiter  leurs  sujets;  la  religion,  ai 

(2)Io3eph.,  Anl^.,lX,  14,  2. 

(3)  Les  Consnéena  mutilaient  les  prisonniers  en  leur  coupant  les  | 
et  les  orteils  (Juges,  I,  7),  on  en  leur  crevant  les  jeax.  (I  Samuel,  '. 
Us  fendaient  le  ventre  aux  femmes  enceintes  et  ils  écrasaient  les  a< 
somdlBûis,  vm,  12). 
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d'adoucir  les  mœurs»  développait  la  cruauté.  Ou  conçoit  que, 
daps  un  âge  de  barbarie,  les  peuples  aient  immolé  les  étrangers 
et  les  ennemis,  qui  étaient  à  peine  considérés  comme  des  hommes; 
mais  les  Phéniciens  poussaient  plus  loin  leur  barbare  supersti- 
tion :  les  mères  sacrifiaient  leurs  enfants,  c  croyant  apaiser  les 
dieux  par  le  sang  de  ceux  pour  lesquels  on  les  implore  le  plus 
souvent  »  ^  Les  sacrifices  humains,  usités  d'abord  dans  les 
grandes  calamités,  devinrent  une  pratique  journalière  :  Thistoire 
de  Phénicie  par  Sancbouniaton,  dit  Porphyre^  était  remplie  de 
ces  récits  sanglants  ^. 

Ainsi,  les  mêmes  causes  qui  produisirent  chez  les  Carthaginois 
tant  d'horreurs  pendant  la  guerre  et  tant  de  tyrannie  pendant  la 
paix,  existaient  chez  les  Tyriens,  leurs  ancêtres.  Si  les  marchands 
deTyroDt  un  meilleur  renom  que  ceux  deCarthage,  c'est  que  les 
Carthaginois  entrèrent  en  lutte  avec  le  peuple-roi,  et  la  haine  des 
vainqueurs  s'est  transmise  à  la  postérité;  tandis  que  les  Tyriens 
combattirent  pour  leur  indépendance  contre  les  puissants  empires 
qui  les  entouraient.  En  apparence,  c'était  la  force  qui  opprimait 
une  nation  pacifique,  les  guerriers  qui  accablaient  les  marchands. 
Mais  l'histoire  ne  doit  point  s'arrêter  aux  apparences.  En  réalité, 
les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  sont  solidaires  dans  leurs  bonnes 
et  leurs  mauvaises  qualités  ;  ils  méritent  le  même  blâme  et  ils  out 
droit  aux  mêmes  éloges. 

(1)  JusHn.y  XVIII,  6. 

(2)  Porphyr.,  De  Abstin.,  TI,  56.  —  Mwers,  T.  I,  p.  299-305. 
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s  I.  —  Ctommeroe.  —  Navlgatioii.  —  Voyages. 

L'idée  de  négoce  s'identifiait  tellement  avec  les  Phéniciens,  que 
leur  nom  était  devenu  synonyme  de  trafiquant  :  c  Je  suis  Phé- 
nicien, dit  un  personnage  d'Aristophane,  je  donne  d'une  main, 
je  reçois  de  l'autre  >  ^  Voisins  de  la  mer,  les  habitants  de  la 
Phénicie  étaient  nés  marchands.  Il  est  vrai  que  les  grands  empires 
de  l'Asie  aboutissaient  aussi  à  l'Océan  ;  mais  pour  eux  la  mer  était 
comme  la  fin  du  monde,  un  élément  plein  de  mystère  et  de  ter- 
reur qu'ils  n'osaient  franchir.  La  nature,  qui  avait  doué  les  Phéni- 
ciens du  génie  du  commerce,  les  força  pour  ainsi  dire  à  se  livrer  à 
la  navigation,  en  leur  donnant  une  étroite  bande  de  terre  pour 
patrie  ;  mais  quelles  magnifiques  compensations  elle  leur  offrait  du 
côté  de  la  mer  !  Des  ports  nombreux,  des  montagnes  couvertes  de 
forêts^  invitaient  les  habitants  de  ces  côtés  à  se  créer  sur  l'Océan 
une  domination  à  laquelle  leur  faiblesse  ne  leur  permettait  pas  de 
prétendre  sur  le  continent  '.  La  mer  ne  pouvait  être  pour  eux  un 
objet  de  terreur  ;  la  pèche  les  initia  à  la  navigation  et  les  prépara  à 
des  courses  plus  lointaines  ^  Dès  que  l'homme  s'est  familiarisé 
avec  ce  puissant  élément,  il  s'y  attache  avec  passion  ;  on  dirait  que 
l'immensité  de  l'Océan  répond  à  l'infini  de  sa  nature.  Les  Phéni- 
ciens s'y  abandonnèrent  tout  entiers. 

(1)  Aristoph.,  fragm,  223.  éd.  Didot.— Cf.  Job,  XL,  30;Pfover6.,  XXXI, 24. 

(2)  Movers,  Die  Pfioenizier,  T.  H,  P.  i,  p.  249;  T.  III,  p.  155. 

(3)  Le  mot  de  Sidoniens  veut  dîre pécheurs  {Movers^  T.  I,  p.  2  ;  T.  II,  P. 
I,  p.  86,  note  8). 
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Aussi  haut  que  remontent  les  traditions  historiques  et  mythi- 
ques» nous  rencontrons  les  hardis  navigateurs  de  Sidon  et  deTyr. 
Dans  riliade  et  TOdyssée,  ils  paraissent  tantôt  comme  marchands, 
tantôt  comme  pirates.  «  Les  voiles  brillant  comme  des  étoiles  étin- 
celantes  >  sont  l'ouvrage  de  femmes  sidoniennes.  Achille  donne 
pour  prix  de  la  course  un  vase  <  d'une  beauté  si  parfaite  qu'il  n'y 
en  avait  pas  sur  la  terre  qui  pût  l'égaler;  car,  dit  le  poète,  les  Sido- 
niens,  ouvriers  ingénieux,  l'avaient  travaillé  avec  le  plus  grand 
soin  1.  Ménélas,  voulant  honorer  le  fils  d'Ulysse,  lui  fait  présent 
d'une  coupe  qui  lui  fut  donnée  par  Phédime,  roi  de  Sidon,  c  de 
toutes  les  choses  que  renfermait  son  palais,  la  plus  rare  et  la  plus 


» 


1 


précieuse 

La  piraterie  était  une  espèce  de  commerce  ;  elle  n'avait  rien  de 
honteux  dans  les  temps  primitifs,  âge  de  violence  où  tout  étranger 
était  ennemi,  et  tout  ce  qu'on  prenait  sur  l'ennemi  de  bonne  prise. 
Dans  le  récit  des  aventures  fictives  qu'Ulysse  fait  à  Eumée,  figure 
un  Phénicien,  c  habile  en  tromperies,  fourbe  odieux  qui  déjà  avait 
attiré  bien  des  maux  aux  hommes  par  ses  ruses  i .  Il  engage  Ulysse 
à  se  rendre  en  Phénicie,  «  où  se  trouvent  ses  palais  et  ses 
richesses  ».  Ulysse  demeura  auprès  de  lui  durant  une  année  en- 
tière ;  alors  le  Phénicien,  c  méditant  de  nouveaux  mensonge,  l'em- 
barqua sur  un  vaisseau  pour  la  Lybie,  afin  qu'il  veillât  avec  lui  sur 
la  cargaison  ;  mais  c'était  pour  le  vendre  en  ces  contrées  et  en  reti- 
rer un  grand  prix  > .  Eumée  raconte  à  son  tour  l'histoire  de  sa  cap- 
tivité. Son  père  régnait  sur  une  ile;  des  navigateurs  phéniciens, 
c  fourbes  adroits,  apportant  mille  parures  sur  leurs  vaisseaux  »,  y 
abordent.  Il  y  avait  dans  le  palais  une  femme  phénicienne  ;  ils  la 
séduisent  par  l'espoir  de  revoir  ses  parents  :  t  car  ils  existaient 
encore  et  vivaient  dans  l'opulence  ».  La  Phénicienne  se  concerte 
avec  les  marchands  ;  elle  leur  promet  d'emporter  tout  l'or  qui  sera 
sous  sa  main  et  de  leur  livrer  le  fils  de  son  maître  :  «  Il  vous  procu- 
rera, dit-elle,  des  sommes  considérables,  si  vous  le  vendez  chez  des 
peuples  étrangers  ».  Un  messager  des  pirates  s'introduit  dans  le 
palais,  c  portant  un  collier  où  l'or  était  enchâssé  dans  des  grains 

(1)  lliad.y  VI,  289  ;  XXIII,  743  ;  IV,  6i3,  sqq. 
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d'ambre  >  Pendant  que  c  la  vénérable  mère  d'Ëomée  et  les  femmes 
touchaient  ce  joyau  et  l'examinaient  attentivement ,  en  s'infor- 
mant  du  prix  »,  le  pirate  fait  un  signe  à  la  jeune  Phénicienne; 
le  complot  s'exécute,  et  Eumée,  fils  d'un  prince,  devient. le  pas- 
teur de  Laërte  ^ 

La  tradition  rattacha  aux  pirateries  des  Phéniciens  l'origipe  de 
la  haine  qui  divisait  la  Grèce  et  TAsie  et  la  cause  première  de 
la  lutte  des  Grecs  et  des  Perses.  Des  navigateurs  phéniciens,  dit 
Hérodote,  apportaient  à  Ârgos  des  marchandises  d'Egypte  et  d'As- 
syrie; lo,  la  fille  du  roi  Inachus,  s'étant  rendue  sur  le  rivage,  fut 
enlevée  parles  hardis  corsaires.  Les  Grecs  usèrent  de  représailles  ; 
les  inimitiés  s'enracinèrent  et  éclatèrent  dans  l'expédition  de  Troie 
et  dans  les  guerres  médiques  ^.  Ces  traditions  peignent  mieux  que 
^'histoire  les  relations  primitives  des  peuples.  Le  commerce  et  le 
brigandage  étaient  unis  intimement  :1e  navigateur  phénicien  était 
trafiquant  ou  pirate,  suivant  les  occasions.  Tel  fut  à  sa  naissance 
le  commerce,  cet  élément  puissant  de  civilisation.  Faut-il  s'étonner 
s'il  ne  s'est  pas  dépouillé,  dans  le  monde  ancien,  des  habitudes  de 
ruse  et  de  violence  qu'il  avait  contractées  dans  son  premier  déve- 
loppement? 

Les  marchands  pirates  devinrent  bientôt  une  nation  commer- 
çante célèbre  dans  le  monde  entier.  Écoutons  les  prophètes 
hébreux  :  «  Tous  les  navires  de  la  mer,  dit  Ézéckieh  et  leurs  ma- 
riniers, ont  été  avec  toi  pour  trafiquer  et  pour  faire  ton  com- 
merce. »  Tyr  était  comme  la  foire  des  nations;  Isaïe  l'appelle  la 
reine  des  miles ,  et  ses  marchands  des  princes  ^  Le  renom  des 
Phéniciens  comme  navigateurs  était  si  bien  établi ,  qu'on  leur 
attribuait  la  découverte  de  tous  les  arts  relatifs  à  la  marine  :  ils 
inventèrent,  dit-on,  le  commerce  ;  ils  parcoururent  les  premiers 
les  mers,  ils  construisirent  les  premiers  des  radeaux  et  des  vais- 
seaux de  charge,  ils  appliquèrent  les  premiers  l'astronomie  aux 
besoins  de  la  navigation  ;  enfin,  ils  livrèrent  les  premières  batailles 

(0  Odyss.j  XIV,  288,  sqq.;  XV,  414,  sqq. 

(2)  Herod,,  I,  i ,  sqq. 

(3)  Ézéchiel,  XXVII,  iO.  —  haie,  XXUï,  3,  8. 
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navales  ^  Ces  traditions  sont  un  témoignage  da  rang  important 
que  les  Phéniciens  conquirent  dans  la  navigation  ;  s'ils  ne  Pinveo- 
térent  pas,  ils  furent  du  moins  les  plus  hardis  marins  de  Tanti- 
quité.  La  mer  fut  comme  leur  propriété.  Les  mers  ^ymftnes devin- 
rent proverbiables  :  non-seulement,  dit  un  auteur  ancien,  celles 
qui  avoisinaient  les  côtes  de  Phénicie,  mais  toutes  celles  que  par- 
couraient les  flottes  de  Tyr  étaient  de  son  domaine  »  K 

La  navigation  des  anciens  se  réduisait  presque  au  cabotage;  dé- 
pourvus de  la  boussole ,  il  leur  eût  été  difficile  de  pratiquer  la 
pleine  mer  ;  rien  ne  les  invitait  d'ailleurs  à  se  risquer  sur  rim- 
mensité  de  l'Océan.  Le  centre  de  leurs  relations  se  trouvait  dans 
le  bassin  de  la  Méditerranée,  sillonnée  d'Iles  en  tous  sens;  l'art 
le  plus  simple  suffisait  pour  cette  navigation.  Un  dieu  lui-même 
avait  posé  des  bornes  à  l'audace  des  hommes  ;  des  mortels  oseroot- 
ils  franchir  les  colonnes  d'Hercule?  Les  Phéniciens  surpassèrent 
leur  dieu  :  ils  pénétrèrent  les  premiers  dans  les  mers  de  l'Europe 
occidentale,  qui  effrayèrent  encore  les  Romains  de  César. 

Quelle  fut  la  limite  de  ces  explorations?  L'antiquité  elle-même 
l'ignorait.  Les  Phéniciens  trafiquèrent  pendant  des  siècles  dans  le 
nord  de  l'Europe  ;  ils  fondèrent  des  établissements  dans  les  îles 
britanniques,  et  cependant,  avant  l'expédition  de  César,  il  y  avait 
des  historiens  qui  mettaient  en  doute  l'existence  de  l'Angleterre. 
On  savait  seulement  que  les  marchands  de  Tyr  partaient  de  Cadix 
pour  se  diriger  vers  les  ilesd'étain  et  vers  les  côtes  d'ambre  K  Le 
prix  de  l'ambre  égalait  celui  de  l'or  ;  on  conçoit  donc  l'intérêt  qu'ils 
avaient  à  couvrir  d'un  voile  épais  leurs  excursions  lointaines,  déjà 
par  elles-mêmes  si  mystérieuses.  Qui  sait  jusqu'où  la  passion  du 
gain,  l'esprit  d'aventure  et  les  hasards  de  la  navigation  portèrent 
les  Phéniciens?  JHodore  raconte  que  dans  une  de  leurs  courses  au- 
delà  des  colonnes  d'Hercule,  ils  furent  jetés  par  des  vents  violents 
fort  loin  dans  l'Océan  ;  que,  battus  par  )a  tempête  pendant  plusieurs 
jours,  ils  abordèrent  enfin  à  une  île  merveilleuse  qui  semblait  être 

(1)  Moyen,  dU  Phoeniziery  T.  IH,  p.  14. 

(2)  CurUus,  IV,  4,  19.  —•  Cf.  Festus,  v«  Tyria  maria, 

(3)  Plularch.,  Caes.,  23.  —  Herod.,  III,  il5. 
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le  séjour  de  quelque  dieu  plutôt  que  celui  des  hommes  K  Heeren 
conjecture  que  c'était  llie  de  Madère,  dont  les  Carthaginois  se 
réservèrent  la  possession  exclusive  avec  une  cruelle  jalousie.  Des 
accidents  semblables  devaient  souvent  favoriser  les  navigateurs 
phéniciens.  On  croit  qu'ils  pénétrèrent  jusque  dans  la  mer  Bal- 
tique et  qu'ils  avaient  des  établissements  sur  les  côtes  septentrio- 
nales de  l'Europe.  Il  est  certain  qu'ils  fréquentaient  les  îles  britan- 
niques. Ils  paraissent  avoir  eu  des  relations  suivies  avec  l'Irlande»  , 
Pile  sacrée  :  dès  la  plus  haute  antiquité»  les  Phéniciens  y  avaient 
établi  leur  religion»  en  même  temps  que  des  relations  commer- 
ciales ;  le  sol  de  la  verte  Erin  est  encore  couvert  aujourd'hui  de 
monuments  témoins  irrécusables  de  l'influence  des  cultes  asia* 
tiques  *. 

c  Les  banderolles  phéniciennes  flottaient  à  la  fois  sur  les  côtes 
de  la  Grande-Bretagne  et  sur  les  rivages  de  Geylan  »  '.  Mais  la 
navigation  méridionale  des  Phéniciens  a  ses  mystères  comme  leurs 
courses  dans  le  Nord.  Les  livres  sacrés  des  Juifs  ont  donné  une 
immense  célébrité  aux  voyages  d'Ophir.  L'expédition  durait  trois 
ans  ;  on  en  rapportait  de  l'or»  des  pierres  précieuses  »  du  bois  de 
sandal  »  du  bois  d'ébène»  des  singes  et  des  paons  *.  La  ressem- 
blance entre  les  mots  hébreux  qui  désignent  les  objets  de  ce  com- 
merce et  les  termes  correspondants  de  la  langue  sanscrite  a  fourni 
des  lumières  inattendues  sur  la  position  d'Ophir;  il  est  probable 
que  l'Inde  était  la  contrée  mystérieuse  d'où  les  flottes  phéniciennes 
et  juives  revenaient  chargées  de  richesses.  Nous  ignorons  si  la  navi- 
gation des  Phéniciens  s'étendait  plus  loin.  Un  de  ces  accidents  heu- 
reux qui  leur  fit  découvrir  Madère  les  jeta-t-il  sur  les  côtes  de 
l'Amérique?  On  a  cru  trouver  des  vestiges  d'antiques  liaisons  entre 
l'Orient  et  rAmérique»  et,  par  une  supposition  naturelle»  on  a  attri- 
bué ces  communications  aux  plus  hardis  navigateursde  l'antiquité. 
II  est  inutile  de  nous  arrêter  à  ces  vagues  conjectures  ;  quand  même  ,     /^ 
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{i)])iodor.,\.  19,20.  ^ 

(2)  Heeren^  cbap.  3.  —  Moore,  History  of  Ireland,  ch.  i,  2.  ^^j 

<3)  Heeren,  ch.  3,  p.  94.  —  Comparez  Luciau.,  Toœaris,  §  4.  '?:,  f* 

(4)  I  RoUy  ÎX,  28  ;  X,  H,  22.  —  III  Ckroniq.,  VIE,  18;  IX,  10.  ;  vi 
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des  rapports  entre  les  deux  mondes  auraient  existé,  ils  n'exercè- 
rent aucune  influence  sur  les  relations  internationales  des  anciens. 
Les  Phéniciens  ne  durent  pas  toutes  leurs  découvertes  géogra- 
phiques au  seul  hasard.  La  pratique  de  la  mer  éveille  l'esprit 
d'aventure  :  quel  est  le  hardi  marin  qui  ne  désire  de  pénétrer  les 
secrets  de  l'élément  sans  bornes  qui  est  devenu  sa  seconde  patrie? 
Ajoutez  l'aiguillon  de  l'intérêt;  c'était  dans  des  contrées  inconnues 
des  autres  nations  que  les  Phéniciens  faisaient  le  commerce  le  plus 
lucratif.  Le  silence  ou  l'ignorance  des  auteurs  anciens  ne  nous  per- 
mettent pas  de  suivre  leurs  expéditions.  Cependant ,  grâce  aux 
curieuses  investigations  d'Hérodote,  nous  possédons  quelques  no- 
tions sur  la  célèbre  circumnavigation  de  l'Afrique  par  les  Phéni* 
ciens.  Us  entreprirent  ce  voyage  d'après  les  ordres  de  Nékos,  roi 
d'Egypte;  s'étant  embarqués  sur  la  mer  Rouge,  ils  traversèrent  la 
merdes  Indes;  au  bout  de  deux  ans,  ils  arrivèrent  aux  colonnes 
d'Hercule,  et  revinrent  en  Egypte  la  troisième  année  de  leur  expé- 
dition. A  leur  retour,  ils  racontèrent  qu'en  faisant  voile  autour  de 
la  Libye,  ils  avaient  eu  le  soleil  à  leur  droite  :  c  Ce  fait  ne  me 
parait  nullement  croyable,  dit  Hérodote,  mais  peut-être  leparaitra- 
t-il  à  quelque  autre  >  M)e  savants  géographes,  Gosselin  \  Malte- 
Brun  '  et  Matmert  ^,  nient  ce  voyage,  ou  ne  veulent  y  voir  qu'une 
antique  tradition  défigurée.  Mais  leurs  doutes  ne  peuvent  pas  pré- 
valoir contre  un  témoignage  positif  et  d'autant  plus  digne  de  foi 
qu'il  est  confirmé  par  la  circonstance  même  qu'Hérodote  regar- 
dait comme  incroyable.  Les  Phéniciens  devaient  avoir  le  soleil  à 
leur  droite,  après  avoir  passé  la  ligne  ;  ce  fait  donne  à  tout  le  récit 
un  caractère  authentique  ^. 

(1)  Herod.,  IX,  42. 

(2)  Eèeherches  mr  la  Grèce  des  anciens,  T.  I,  p.  204. 

(3)  Histoire  de  la  Géographie,  livre  m. 

(4)  Géographie  der  Griechen  und  Roemer,  T.  I,  p.  20. 

(5)  Telle  est  Topinion  généralement  admise.  —  Notes  de  Larcher  sor 
Hérodote^  T.  III,  p.  458.  —  Rennel,  The  geographical  System  of  Herodotus^ 
p.  718.  —  Junker,  dte  Umschiffung  Libyens  durch  die  Phoeniher  (Neue 
Jahrbiicher  von  Seebodey  1851,  p.  357-384;  1844,  p.  141-156).—  Quatremère, 
dans  les  Mémoires  de  l'Institut,  T.  XV,  p,  380-390. 
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Si  l'on  considère  l'état  imparfait  de  la  navigation  de; 
l'OD  doit  admirer  les  audacieux  marchands  i|ui  doubléri 
mille  ansavantVasco  de  Gama,  le  terrible  cap  des  tempe 
d'une  si  longue  terreur  pour  les  navigateurs  modernes.  B 
ment  se  fait-il  qu'un  voyage  qui,  auquiozièmesiècle,  pro 
révolution  dans  les  relations  commerciales,  passa  inaperç 
anciens?  Cette  périlleuse  expédition  ne  servit  pas  mén 
connaître  la  forme  de  l'Afrique  ;  Pline,  Strabon  et  Ptolén 
une  fausse  notion.  Que  les  Phéniciens  aient  caché  leur  dé 
que  leur  jalouse  politique  ait  empêché  les  autres  peuples 
fiter,  cela  se  conçoit,  mais  cela  n'explique  pas  pourquoi  eu 
n'en  tirèrent  aucun  avantage.  Peut-être  les  difficultés  san 
que  les  navigateurs  rencontrèrent  dans  le  voyage  ai 
l'Afrique,  ârent-elles  abandonner  une  navigation  dont  les 
n'étaient  pas  en  proportion  avec  les  périls  qui  s'y  attac 
Telle  est  la  loi  du  progrès  humain.  Quand  une  inventiot 
les  forces  de  l'époque  où  elle  est  faite,  elle  reste  stérile 
qu'elle  se  reproduise  dans  des  temps  plus  favorables  poi 
des  fruits.  L'Amérique  avait  été  visitée  par  de  hardis  nai 
avant  Christophe  Colomb;  mais  ce  ne  fut  qu'au  quinzièi 
que  le  Nouveau-Monde  entra  en  communication  avec  l'anci 
tefois,  l'audace  des  marins  de  Tyr  ne  fut  pas  inutile  à  l'hi 
L'idée  que  la  mer  relie  l'Asie  et  l'Europe,  bien  que  rej( 
dédain  par  les  plus  illustres  géographes  de  Pantiquité,  de 
conviction  générale  :  elle  inspira  les  hardis  navigateurs  de 
moderne. 

Lecommercedes  Phéniciens  n'était  pasexclusivementm 
ils  servirent  aussi  d'intermédiaires  aux  relations  commerc 
grands  empires  d'Asie.  Dans  l'Orient,  le  commerce  est  s 
une  marche  invariable.  Obligés  de  traverser  des  déserts, 
chands  se  forment  en  caravanes,  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
dages  des  tribus  nomades;  les  routes  qu'ils  suivent  sonttra 
la  nature,  qui  prépare  les  lieux  de  repos  en  semant  quelq 
miers  dans  les  steppes,  et  en  faisant  jaillir  de  rares  soi 

(1)  C'est  l'explication  doDoée  par  Quatremère  {Uémoires  de  ("f 
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milieu  des  sables.  Ces  fertiles  oâsis»  entrepôts  nécessaires  du  com- 
merce^ deviennent  le  siège  de  riches  et  puissantes  cités.  En  vain 
elles  tombent  sous  les  coups  des  Barbares  ;  d'autres  villes  s'élèvent 
à  leur  place;  il  n'y  a  rien  de  changé  que  le  nom  du  peuple  do- 
minant *. 

Telle  est  la  contrée  arrosée  par  l'Euphrate  et  le  Tigre.  Babylone 
figure  dans  laGenèse comme  le  berceau  de  lacivilisation.  Alexandre 
voulait  en  faire  la  capitale  de  TAsie»  lorsque  la  mort  arrêta  Texé- 
cution  de  ses  gigantesques  projets.  Séleucie  sous  les  Macédoniens, 
Gtésiphonte  sous  les  Parthes,  Bagdad  et  Ormus  sous  les  Arabes, 
succédèrent  à  Babylone.  La  nature  a  fait  de  la  Babylonie  le 
centre  du  commerce  de  l'Orient.  Située  entre  l'Inde  et  la  Médi- 
terranée, elle  devint  l'entrepôt  des  marchandises  précieuses  qu'on 
transportait  en  Europe;  sa  proximité  du  golfe  Persique  et  de  la 
mer  des  Indes  lui  assurait  le  commerce  de  l'Asie  centrale  ;  le  Tigre 
et  l'Euphrate  la  mettaient  en  communication  avec  les  peuples  qui 
habitent  les  bords  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne.  Elle 
resta  le  siège  du  commerce  asiatique,  malgré  les  révolutfons  qui 
bouleversèrent  l'Orient,  jusqu'à  ce  que  la  découverte  de  l'Amé- 
rique donnât  une  autre  direction  aux  relations  internationales  ^ 

Le  commerce  produit  le  luxe  et  il  se  nourrit  des  besoins  nou- 
veaux qu'il  crée.  Les  auteurs  anciens  dépeignent  les  Babyloniens 
comme  des  hommes  amoureux  du  faste,  soumis  à  une  foule  de 
besoins  factices  qu'ils  ne  pouvaient  satisfaire  que  par  des  rela- 
tions étendues  avec  les  peuples  les  plus  éloignés.  Le  goût  du  luxe 
dégénéra  en  corruption.  Est-ce  à  des  mœurs  dissolues,  ou  à  des 
idées  religieuses,  ou  à  Tesprit  mercantile  que  l'on  doit  attribuer  la 
prostitution  des  femmes  chez  les  Babyloniens?  Cette  honteuse  insti- 
tution existait  chez  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  ^  ;  le  célèbre 
voyageur  Marco  Paolo  *  l'a  trouvée  établie  au  Tibet;  la  descrip- 

(i)  Heeren,  Introduction^  T.  I,  p.  25-27. 

(2)  Heeren,  Babylon.,  T.  II,  p.  148,  164.  —  Real  Encyclopaedie  derclas- 
sischen  AlteHhumswissenschaft,  au  mot  Seleucia, 

(3)  Movers,  dans  VEncyelopédie  d'Ersch^  llï,  24,  p.  421, 

(4)  Marco  Paolo,  II,  37. 
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tien  qu'il  en  fait  a  une  étonnante  ressemblance  avec  celle  que  nous  ;4 

a  transmise  le  père  de  l'histoire.  Hérodote  raconte  que  toutes  les 
Babyloniennes  étaient  obligées,  une  fois  en  leur  vie,  de  se  rendre 
dans  le  temple  de  Mylitta  pour  s'y  livrer  à  un  étranger  ^  Gogtiet 
et  DeMaistre  expliquent  cette  prostitution  légale  par  des  croyances 
religieuses  ^.  L'idée  du  sacrifice  conduit  en  effet  aux  superstitions 
les  plus  funestes  :  ici  à  l'immolation  de  ce  que  l'homme  a  de  plus 
cher,  là  à  des  rites  licencieux  '.  Cependant  le  fait  que  les  étrangers 
seuls  étaient  admis  dans  le  temple  de  Mylitta»  circonstance  qui  se 
retrouve  dans  l'île  de  Chypre  et  au  Tibet,  semble  indiquer  que 
des  sentiments  moins  élevés  dans  leur  principe  se  mêlèrent  à  la 
religion.  Il  est  certain  que  les  solennités  religieuses  avaient  en 
même  temps  un  but  commercial  :  les  peuples,  dit  Jérémie,  accou- 
raient aux  fêtes  de  Baal  ^.  Les  innombrables  pèlerins  qui  s'y 
rendaient  de  toutes  les  parties  du  monde  venaient  pour  trafiquer 
bien  plus  que  pour  prier.  Peut-être  le  sacrifice  de  la  pudeur  fut-il 
ravalé  jusqu'à  devenir  un  moyen  d'aï  tirer  les  marchands  par 
Tattrait  de  la  volupté  *. 

La  nature  a  fait  de  la  Babylonie  le  rendez-vous  des  peuples  com- 
merçants de  l'Orient.  Mais  ce  ne  furent  pas  les  Babyloniens  pro- 
prement dits  qui  se  livrèrent  au  commerce,  au  moins  pendant 
l'époque  brillante  des  monarchies  asiatiques;  les  Chaldéens  et 
surtout  les  Phéniciens  furent  les  agents  des  relations  qui  existaient 
enlre  les  nations  de  l'Asie.  Nous  retrouvons  ce  petit  peuple  sur 
tous  les  points  du  globe,  tantôt  trafiquant  en  son  propre  nom,  tantôt 
s'unissant  aux  populations  indigènes,  véritable  facteur  de  Tuni- 
vers.  En  Orient,  le  commerce  de  terre  ne  pouvait  se  faire  que  par 

{{)  Herod.,  1, 199. 

(2)  c  Persuadés,  dit  de  Maistre  {Éclaircissements  sur  les  sacrificeSy  ch,  I), 
qu'une  diYinité  malfaisante  en  voulait  à  la  chasteté  de  leurs  femmes,  les 
Orientaux  lui  livraient  des  victimes  volontaires  pour  empêcher  Vénus  de 
troubler  les  unions  légitimes.  »  Comparez  Goguel,  De  Vorigim  des  loit, 
T.  V,  p.  378.  —  Le  savant  Heyne  donne  également  un  sens  religieux  à 
cette  coutume  {Comment.  Soc.  Goetting,,  T.  XYI,  p.  3042. 

(3)  Benj.  Constant,  De  la  religion,  liv.  XI,  ch.  I. 

(4)  Jérémie,  LI,  44.  —  Movers,  die  PJioenizier,  T.  III,  p.  135,  ss. 

(5)  Justin.,  XYin,  B.  —  Boettiger,  Kunstmythologie,  T.  I,  p.  866, 
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des  associations  de  marchands.  Les  tribus  nomades  vendaient  ou 
louaient  leurs  nombreux  chameaux,  avec  leurs  conducteurs,  aax 
marchands  étrangers.  La  Genèse  les  représente  déjà  transportant 
à  travers  les  déserts  les  aromates  et  d'autres  marchandises  pré- 
cieuses. Tyr  et  Carthage  en  tirèrent  un  parti  admirable  *.  Sui- 
vons un  instant  ces  caravanes  ;  elles  sont  un  anneau  dans  la  longue 
chaîne  qui  unira  un  jour  tous  les  peuples  du  monde. 

Les  Arabes  furent  un  peuple  commerçant  dès  la  plus  haute  an  ti- 
'  guité.  La  position  géographique  de  la  presqu'île  qu'ils  habitaient 
les  invitait  en  quelque  sorte  au  commerce.  L'Arabie  n'est  séparée 
que  par  un  golfe  étroit  de  la  Perse  et  de  l'Egypte  ;  la  côte  du  sud- 
ouest  est  située  vis-à-vis  de  l'Inde,  et  des  vents  réguliers  permettent 
aux  navigateurs  d'y  aller  sans  le  secours  de  la  boussole.  Au  nord, 
elle  a  devant  elle  toute  l'Asie,  et  un  grand  fleuve  favorise  ces  com- 
munications. L'Arabie  a  des  produits  précieux,  mais  destinés  au 
luxe,  tandis  que  les  choses  nécessaires  lui  manquent.  La  nature 
lui  donna  le  chameau,  ce  vaisseau  du  désert.  Grâce  à  ces  circon- 
stances heureuses,  l'Arabie  fut  reliée  au  reste  du  monde.  Les 
Arabes  ne  furent  jamais  conquis,  mais  leurs  déserts  s'ouvrirent 
aux  marchands.  La  puissance  du  commerce  fut  supérieure  à  celle 
du  génie  guerrier.  Des  caravanes  aussi  nombreuses  que  des  peu- 
plades traversaient  la  péninsule  et  y  trafiquaient  pour  le  compte 
des  Phéniciens.  Ce  commerce  s'étendait  jusque  sur  la  côte  occiden- 
tale du  golfe  Persique  '.  Les  Phéniciens  trouvaient  dans  l'Arabie 
les  denrées  de  l'Orient  et  les  répandaient  de  là  dans  tout  TOcci- 
dent.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  riches  produits  de  l'Inde  et  de 
la  Chine,  la  soie,  le  coton,  les  épices,  qui  faisaient  l'objet  de  ce  trafic. 
Les  Perses  avaient  gardé  de  leur  vie  nomade  la  passion  de  la 
chasse  ;  ils  y  employaient  les  chiens  indiens,  race  grande  et  forte. 
Un  satrape  de  Babylone  consacrait  exclusivement  à  l'entretien  de 
ses  tneutes  quatre  grands  bourgs,  exemptés  de  tout  autre  tribut  '. 
L'Inde  se  repliait  en  vain  sur  elle-même,  fuyant  le  contact  de 

V 

{i)  Genésey  XXXVII,  25,  28.  —  Movers,  T.  III,  p.  236,  ss. 

(2)  Movers,  T.  III,  p.  ^29,  ss.,  272,  ss. 

(3)  AeUan.,  De  nat.  anim.,  IV,  19.  —  Herod.,  I,  192. 
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l'étranger;  le  goût  du  luxe  et  du  plaisir  força  les  bar 
gieuses,  et  mit  tes  Indiens  en  rapport  arec  rbpmanit 
que  lecommerce  achèvera  l'œuvre  qu'il  a  commencée.  I 
et  les  missions  n'ont  pas  réussi  à  briser  l'antique  orga 
l'Iode  ;  l'esprit  commercial  sera  plus  puissant.  Il  y  a  uc 
est  devenu  le  facteur  de  l'univers  à  la  place  de  Tyr  et  d( 
les  Anglais  paraissent  appelés  à  la  haute  mission  di 
culture  européenne  dans  l'Orient  et  d'unir  les  deux  me 
Il  y  avait  encore  dans  l'antiquité  une  autre  nation  i 
comme  un  monde  à  part.  Pour  mieux  s'isoler,  les  Ëgyp 
dirent  l'accès  de  leurs  ports  aux  étrangers,  Mais  les  \n 
intérêts  rapprochent  ceux  que  des  institutions  contraire! 
voudraient  séparer.  Les  Phéniciens  tiraient  de  l'Égypti 
des  denrées  nécessaires  à  leur  subsistance  ;  l'industrie 
leur  fournissait  des  produits  précieux.  Ces  relations  ren 
temps  les  plus  reculés  ;  Homère  en  parle.  Hérodote  dit 
mier  IraBc  des  Tyriens  consista  à  transporter  chez  les 
nations  les  denrées  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie  *.  Di 
l'Egypte  avait  besoin  des  produits  de  l'étranger  pour 
ses  momies  :  l'Ëtbiopie,  l'Arabie  et  l'Inde  les  lui  fourni: 
l'intermédiaire  des  marchands  de  Tyr.  Les  Ëgyptiei 
pas  toujours  préoccupés  de  la  pensée  de  l'autre  mon 
bords  du  Nil  comme  ailleurs,  les  fêtes  religieuses  devc 
casion  de  réjouissances  et  souvent  de  véritables  orgies 
cj'oyons  les  monuments,  les  Égyptiens  étaient  de  grao 
et  les  femmes  ne  le  cédaient  guère  aux  hommes.  Les 
leur  fournissaient  les  meilleurs  vins,  et  en  si  grande  q 
des  caravanes  considérables  en  faisaient  l'objet  de  leur 
fnis  par  an!i.  Ils  unirent  par  avoir  des  élablissemen 
Egypte  ;  les  Pharaons  leur  abandonnèrent  tout  un  qu; 
ville  de  Memphis  ',  ainsi  que  cela  se  pratiqua  au 

(()  Odyss.,  XIV,  288.—  Herod.,  1,  i.—  Mover»,  liv.  m,  ch 
p.  314,  S5. 

(2)  Movm,  T.  m.  p.  69,  s.,  314,  s». 
'    (3)  Herod.,  U/JH.  Cet  osage  est  géaéral  en  Orieat  ;  il  dal 
haute  antiquité  (Ifovers,  T.  I,  p.  49). 
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pour  les  Génois  et  tes  Vénitiens.  La  race  active  des  marchands  de 
Tyr  exploita  Taversion  que  les  Égyptiens  montraient  pour  le  com- 
merce ;  l'Egypte,  si  admirablement  située  pour  de  vastes  relations 
commerciales,  leur  servait  de  point  de  départ  pour  communiquer 
avec  l'Afrique,  la  Grèce,  les  ties  de  la  Méditerranée,  Tltalie,  l'Ara- 
bie, l'Ethiopie  et  l'Inde.  Ces  liaisons  ne  furent  pas  sans  influence 
sur  la  culture  des  deux  peuples,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs. 

Les  nombreuses  colonies  phéniciennes  qui  occupaient  les  côtes 
de  l'Afrique  faisaient  un  trafic  considérable  avec  les  produits  de  ce 
riche  continent  ;  grâce  aux  tribus  nomades,  elles  pénétrèrent  au- 
delà  du  désert  jusque  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Nous  avons  peu  de  notions  sur  les  rapports  des  Phéniciens  avec 
l'Asie  orientale.  Leurs  liaisons  avec  les  grands  empires  qui  s'éle- 
vèrent dans  l'Orient  prouvent  cependant  l'existence  d'un  commerce 
suivi.  Quand  la  Phénicie  fut  conquise  par  les  Babyloniens  et  par 
les  Perses,  les  vainqueurs  abandonnèrent  aux  marchands  de  Tyr 
l'exploitation  des  relations  commerciales  qui  existaient  entre  les 
diverses  parties  de  l'Asie  ;  les  derniers  conquérants  étaient  si  peu 
jaloux  de  prendre  part  à  ce  trafic,  qu'ils  entravèrent  même  la 
navigation  des  Babyloniens  ^ 

Les  prophètes  hébreux  nous  donnent  quelques  indications  sur  les 
rapports  des  Phéniciens  avec  le  Nord  de  l'Asie  :  t  Thubal  et  Mesçec, 
dit  Ezéchiel,  ont  négocié  avec  toi,  faisant  valoir  ton  commerce  en 
vendant  des  hommes  et  des  vaisseaux  d'airain  »  '.  Le  siège  de  ce 
trafic  était  dans  les  contrées  situées  entre  la  mer  Noire  et  la 
mer  Caspienne.  Ainsi^  déjà  dans  l'antiquité,  les  pays  du  Caucase 
avaient  le  triste  privilège  de  fournir  les  harems  de  l'Orient.  Ce 
n'était  pas  seulement  dans  les  pays  caucasiens  que  se  faisait  le 
commerce  d'esclaves  ;  il  embrassait  le  monde  entier.  Il  n'y  avait 
point  de  négoce  plus  important  ni  plus  lucratif.  Il  fallait  aux 
Phéniciens  des  myriades  d'esclaves  pour  leurs  innombrables  vais- 
seaux et  pour  le  service  de  leurs  colonies.  Partout,  dans  le  monde 
ancien,  les  esclaves  étaient  un  objet  de  première  nécessité  ou  de 

(i)  ^eereD,  Phénic^  Sect.  I,  ch.  4. 
(2)  Ezéchiel,  XXVn,  13. 
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luxe.  Les  Phéniciens  étaient  les  grands  fournisseurs  de  chair  hu- 
maine. Dans  les  temps  reculés,  nous  voyons  les  pirates  enlever  les 
hommes»  soit  par  la  ruse,  sôit  par  la  force  ;  môme  dans  un  âge 
relativement  civilisé,  il  y  avait  à  Tyr  de  cupides  trafiquants  qui 
tenaient  des  brigands  à  leurs  solde,  pour  leur  procurer  des  enfants 
et  des  jeunes  Qlles.  La  guerre  était  le  marché  d'esclaves  le  plus 
abondant  et  le  plus  profitable  :  les  soldats  vendaient  souvent  leurs 
prisonniers  pour  un  coup  de  vin.  Aussi  rencontrait-on  les  Phéni- 
ciens à  la  suite  de  toutes  les  armées,  comme  une  troupe  d'oiseaux 
de  proie  :  ilsaccompagnèrent  Alexandre  jusque  dans  l'Inde.  Dans 
la  guerre  des  Maccabées,  le  général  syrien  mit  d'avance  les  captifs 
Israélite  en  vente  ;  il  se  présenta  plus  de  mille  marchands  pour  pro- 
fiter de  cette  bonne  fortune.  La  quantité  de  prisonniers  était  par- 
fois telle,  que  les  Phéniciens  achetaient  des  esclaves  à  soixante 
et  quinze  centimes  pièce  :  mais,  s'ils  achetaient  pour  rien ,  ils 
revendaient  cher  :  c'était  une  affaire  d'or. 

Oserons-nous  ajouter  que  ce  honteux  trafic  contribua  plus  que 
tout  autre  à  mêler  les  peuples?  Or,  les  hommes  ne  se  mêlent  jamais 
sans  qu'il  résulte  de  leur  contact  une  influence  civilisatrice.  Il  faut 
donc  nous  arrêter  encore  sur  le  commerce  d'esclaves,  quelque  cri- 
minel qu'il  soit.  Les  Syriens  étaient  recherchés  chez  les  Grecs  et 
les  Romains  :  c'étaient  d'excellents  serviteurs,  un  peu  mous  et  in- 
dolents, mais  intelligents  et  obséquieux  ;  ils  étaient  si  nombreux, 
que  le  nom  de  Syrien  servait  à  désigner  les  esclaves.  Les  malheu- 
reux descendants  d'Israël  furent  répandus  dans  le  monde  comme 
esclaves,  avant  d'être  dispersés  comme  nation  :  les  conquêtes  répé- 
tées de  la  Palestine  multiplièrent  les  prisonniers  juifs  à  ce  point 
que  les  marchands  phéniciens  ne  trouvèrent  plus  d'acheteurs.  Ce 
que  nous  disons  des  Syriens  et  des  Israélites,  est  vrai  de  tous  les 
habitants  de  l'Asie  occidentale  :  des  milliers  de  Lydiens,  de  Phry- 
giens, de  Cariens,  de  Mysiens  furent  transportés  en  Grèce  et  en 
Italie.  De  leur  côté,  les  Grecs  fournissaient  un  large  contingent 
dans  la  grande  consommation  d'esclaves  que  les  anciens  faisaient  : 
depuis  la  plus  haute  antiquité,  les  belles  femmes  de  la  Grèce  étaient 
une  des  marchandises  les  plus  recherchées.  Chez  les  Hébreux,  les 
concubines  porlaient  un  nom  qui  dénote  leur  origine  hellénique. 
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Les  Grecques  figuraient  eu  grand  nombre  dans  les  harems  de 
rOrient  *. 

Ainsi,  l'Orient  et  l'Occident  se  mêlaient  sans  cesse  et  se  tou- 
chaient par  les  relations  les  plus  intimes.  Cet  immense  mouve- 
ment dans  les  populations  était  une  snite  de  l'esclavage  :  preuve 
aussi  convaincante  que  triste  de  l'axiome,  qu'il  n'y  a  point  de  mal 
absolu.  Mais  si  nous  constatons  que  l'esclavage  a  été,  à  certains 
égards,  un  élément  de  civilisation,  est-ce  à  dire  qu'il  faille  excuser 
et  justifier  la  servitude?  Nous  joindrons  au  contraire  notre  voix 
à  celle  des  prophètes  hébreux  ;  ils  reprochent  ce  honteux  trafic 
aux  marchands  de  Tyr  ;  ils  prédisent  à  ces  avides  spéculateurs 
qu'en  expiation  de  leur  crime,  leurs  propres  enfants  seront  vendus 
à  l'étranger  ^.  La  prophétie  s'accomplit  ;  mais  le  crime  n'était 
pas  seulement  celui  des  Tyriens,  l'antiquité  tout  entière  était  cou- 
pable :  c'est  pour  avoir  méconnu  les  droits  de  l'homme,  que  le 
monde  ancien  a  été  condamné  à  périr. 

§  II.  —  Les  Oolonles  s. 

L 

Le  commerce  des  Phéniciens  se  faisait  avec  toutes  les  parties  de 
la  terre.  Gomment  de  faibles  cités  parvinrent-elles  à  étendre  leurs 
relations  depuis  le  nord  de  l'Europe  jusque  dans  l'Inde  ?  La  puis- 
sance des  peuples  de  l'antiquité  se  propageait  par  deux  voies,  la 
guerre  et  les  colonies.  Les  colonies  sont  aussi  anciennes  que  les 
premières  sociétés  :  des  colons  sortirent  de  l'Inde,  de  l'Ethiopie  et  de 
rÉgypte.  La  colonisation,  qui  ne  fut  qu'un  accident  dans  la  vie  des 
théocraties,  était  une  condition  d'existence  pour  les  nations  com- 
merçantes. Une  petite  peuplade  n'aurait  puserépandresurlemonde 
entier,  si  elle  n'avait  trouvé  des  points  d'appui  partout  où  l'appe- 
laient les  besoins  de  son  trafic.  Les  colonies  des  Phéniciens  embras- 

(1)  MoYers,  die  Phoenizier,  T.  III,  p.  70,  ss. 

(2)  Joèl,  m,  8,  11.  —  Amos,  I,  9. 

(3)  Heeren,  Phéniciens,  ch.  2  ;  Babyloniens,  ch.  2.  —  Mavers,  T.  U, 
2«  partie. 
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sërent.  comme  lears  relatioas  commerciales,  presque  toute  1: 
connue  des  aDcieos  * 

La  tradkioD  sur  les  voyages  de  l'Hercule  tyries  nous  a  fai 
Battre  la  direction  des  établissements  phéniciens  et  leur  bi 
santé  influence.  Dans  le  commerce  asiatique,  les  Phénicie 
paraissent  qu'en  seconde  ligne  :  ils  s'allient  aux  Hébreux 
Arabes,  ils  sont  les  facteurs  des  Babyloniens  et  des  Perses,  i 
ét^t  pas  de  même  du  monde  occidental  :  il  était  ouvert  aux  , 
explorateurs  des  mers.  Us  pouvaient  se  déployer  Ji  leur  aise  i 
câtes  d'Afrique  et  d'Espagne,  dans  les  lies  de  la  Héditerram 
n'y  rencontraient  pas  de  ces  monarchies  conquérantes  q 
entravaient  en  Asie.  C'est  aussi  au  milieu  des  Barbares  q 
Phéniciens  étaient  appelés  comme  agents  de  civilisation.  Su 
les  dans  leurs  conquête,  guerrières  et  pacifiques  tout  ensf 

La  fondation  des  premières  colonies  se  pwd  dans  les 
mythiques.  Les  colons  phéniciens  passèrent  la  mer  ^us  de  i 
sièdes  avant  l'ère  cbrétienoe  '.  L'île  de  Chypre  fut  suis 
UD  des  premiers  sièges  de  leurs  établissements.  Elle  toocli 
Phénicie,  au  point  que  les  cerfs  passèrent,  dit-on,  ducon 
dans  rUe,  attirés  par  les  gras  p&turages.  Aussi  reoomméi 
sa  fertilité  que  l'Egypte,  Chypre  offrait  de  plus  aux  oavig 
des  cèdres  qui  rivalisaient  avec  ceux  du  Liban  ;  elle  avait  i 
Pavantage  de  servir  de  première  station  aux  Phéniciens  dani 
courses  maritimes.  L'on  conçoit  donc  que  ceux-ci  en  aient 
tionné  la  possession.  Si  nous  en  croyons  une  tradition  suiv 
Virgile,  l'Ile  aurait  déjà  été  conquise  par  un  roi  de  Sidon 
Phéniciens  occupèrent  également  Rhode,  de  même  que  les 
lies  de  l'Archipel.  Cette  colonisation  se  fit  à  une  époque 
Grecs  n'avaient  pas  encore  pris  l'essor  admirable  qui  porta  I 
ture  hellénique  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée.  L< 
les  migrations  des  Ioniens  et  des  Dorions  se  dirigèrent  vers 
Mineure,  les  races  entreprenantes  de  ta  Grèce  prirent  le  i 

(!)  Q.  Curtiui,  IV,  4,  20  :  h  Cotoniœ  carte  ejus  paeae  oiite  toto 
Bnnt.  1) 
(2)He(ir«i,p.  il.— tf(wm,T.  II,  2,  p.  128,  s. 
(3)  Mmert.  T.  II,  2,  p.  203,  ss. 
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sur  les  marchands  de  la  Phénicie.  Cependant  leur  colonisation  ne 
resta  pas  stérile  :  Tesprit  industrieux  des  colons  se  communiqua 
aux  indigènes.  Hérodote  vit  encore  à  Thasos  les  puits  et  les  gale- 
ries des  mines  que  les  Phéniciens  y  avaient  ouverts  ^  Ils  bâtirent 
des  villes  sur  la  Mer  Noire  et  la  Propontide  ;  ces  côtes  inhospita- 
lières étaient  d'une  importance  capitale  pour  un  peuple  commer- 
çant» parce  que  là  aboutissaient  les  routes  qui  communiquaient 
avec  le  lointain  Orient.  Ce  furent  les  Phéniciens  et  non  les  Grecs^ 
comme  on  le  croit  d^ordinaire  »  qui  y  jetèrent  les  premières  se- 
mences de  la  civilisation  *. 

Les  Étrusques  ne  permirent  pas  aux  Phéniciens  de  fonder  des 
établissements  en  Italie.  La  Sicile  les  attira  par  la  fertilité  de  son 
sol  ;  sa  position  géographique  en  faisait  une  station  pour  les  mar- 
chands qui  naviguaient  vers  l'ouest.  Les  Phéniciens  y  fondèrent  des 
colonies  dès  le  treizième  siècle  avant  notre  ère  ;  ils  occupèrent  tous 
les  points  de  Tile  qui  pouvaient  favoriser  leur  commerce  et  leur 
navigation.  Quand  la  rivalité  des  Grecs  les  força  à  se  replier  sur  la 
côte  occidentale  de  l'ile,  ils  ne  cédèrent  pas  sans  lutter.  Les  Car- 
thaginois continuèrent  ce  duel  sanglant  ;  mais  là  où  les  Hellènes  se 
montrent,  la  race  phénicienne  est  obligée  de  reculer  ^  Les  ports 
commodes  de  Malle  étaient  un  attrait  pour  les  marins  sidoniens  : 
les  Carthaginois  les  remplacèrent,  et  la  nation  que  Ton  appelle  la 
Carthage  moderne  n'a  point  manqué  de  s'emparer  de  ce  poste 
important.  LaSardaigne  avait  pour  les  Phéniciens  la  même  utilité 
que  le  Cap  de  Bonne  Espérance  pour  les  navigateurs  qui  vont  aux 
Indes;  ils  s'y  arrêtaient  pendant  leurs  voyages  aux  colonnes  d'Her- 
cule :  la  capitale  de  Ttle  est  une  cité  phénicienne.  Les  Tyriens 
propageaient  leur  culte  sanguinaire  en  même  temps  que  leur  civi- 
lisation *;  on  rapporte  aux  adorateurs  de  Baal  l'origine  des  hor- 
ribles sacriflces  qui  firent  passer  le  rire  sardonien  en  proverbe  '. 

(1)  JTerod.,  II,  44;  VI,  46,  47. 

(2)  Mavers,  T.  II,  2,  p.  286,  ss. 

(3)  Movers,  T.  II,  2,  p.  309,  ss 

(4)  Movers,  T.  I,  p.  299,  301.— Boettiger,  Kunstmythologie,TA,  p.  355. 

(5)  SapBovto;  yO^coç.  Un  auteur  grec,  cité  parSut(fa5(h.  t.),  dit  que  les  Sardes 
immolaient  les  pins  beaux  prisonniers  à  Saturne;  les  victimes,  comme 
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Les  lies  Baléares,  que  les  Phéniciens  occupèrent  égalée 
nous  conduisent  vers  l'Espagne,  le  Pérou  de  rantiquiEé.  La  p 
suie  était  autrefois  le  pays  le  plus  riche  de  la  terre  en  mines 
premiers  navigateurs  qui  y  débarquèrent  trouvèrent,  dit-oO; 
telle  quantité  d'argent  que,  no  pouvant  le  charger  sur  leurs 
ments,  ils  eu  fabriquèrent  tous  leurs  ustensiles,  jusqu'aux  ai 
des  vaisseaux  '.  Pendant  des  siècles,  les  Phéniciens  eurent  le 
Dopole  de  ce  commerce  lucratif,  source  de  leurs  richesses  i 
leur  puissance.  Ils  couvrirent  l'Espagne  de  colonies  :  d'après  ; 
ion,  plus  de  deux  cents  villes  étaient  d'origine  asiatique  La 
nisation  fut  une  conquête.  Gomment  des  marchands  purei 
conquérir  un  pays  qui  coûta  tant  de  combats  anx  Romains! 
armées  mercenaires  servirent  aux  Phéniciens,  comme  aux  Ca 
ginois,  à  étendre  leur  domination.  La  belle  Andalousie  fut  le 
principal  de  leurs  établissements  :  dans  ces  heureuses  contrét 
les  poètes  placèrent  les  Champs-Elysées,  s'élevèrent  les  ville 
lèbres  de  Malaca ,  de  Cartéïa;  la  plus  illustre  de  toutes,  Gs 
fondée  plus  d'un  siècle  avant  la  guerre  de  Troie,  a  survécu  à  ti 
les  révolutions  politiques  et  compte  aujourd'hui  ses  années  d' 
tence  par  milliers.  Gadés  était  le  point  de  départ  de  ta  navig 
des  Phéniciens  dans  le  nord  de  l'Europe;  le  voile  dont  ils 
vraienl  ces  lointaines  excursions  ne  nous  permet  pas  de  les  s 
sur  les  côtes  où  ils  allaient  chercher  l'ambre  et  l'étain. 

Aevenons  sur  nos  pas  et  accompagnons  tes  infatigables  na 
leurs  de  Tyr  en  Afrique.  Les  relations  des  Phéniciens  avec  l'É; 
remontent  aux  temps  les  plus  reculés.  Ils  formaient  la  marie 
Pharaons  dans  leurs  expéditions  asiatiques;  d'après  les  m 
grecs,  ils  servirent  d'intermédiaires  entre  la  terredu  Nil  et  la  G 
enfin,  ils  furent  les  facteurs  du  commerce  égyptien  avec  TOi 
Leurs  établissements  en  Egypte  étaient  si  considérables, 

les  lodiens  de  l'Amérique  du  Nord,  ponr  montrer  leur  courage  et  i 
les  vainqnenrs,  s'embrassaieut  et  riaient  an  milieu  des  tourments, 
(firagm.  XXVni,  dans  les  Fragm.  Hist.  grxc.)  donne  nne  autre  ezpli 
de  cette  expression  proverbiale;  mais  ce  sont  toqjonrs  les  sacrifice 
glants  qui  en  forment  la  fond. 

(1)  Aristot.,  De  Mirabtl..  c.  13S.  —  d.  Diodor.,  V,  3B. 
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doDQèrent  naissaoce  à  des  villes.  L'Afrique  occidentale  fut  le  siège 
par  excellence  de  la  colonisation  phénicienne.  Une  partie  de  ses 
côtes  étaient  tellement  renommées  par  leur  fertilité  fabuleuse,  que 
les  mythologues  et  les  poètes  y  placèrent  le  jardin  des  Hespérides. 
Les  Phéniciens  y  bâtirent  des  villes  par  centaines  :  sur  les  côtes 
seules  de  la  Mauritanie,  il  y  avait  trois  cents  de  leurs  colonies,  au 
rapport  d'Eratosthène,  le  savant  bibliothécaired'Alexandrie.  Parmi 
les  villes  phéniciennes,  il  y  en  avait  qui  rivalisaient  de  magnifi- 
cence avec  Rome  :  Leptis  payait  aux  Carthaginois  un  tribut  plus 
considérable  que  les  revenus  que  le  Grand  Roi  tirait  de  la  Phénicie 
entière.  La  puissance  de  Carthage  surpassa  celle  de  toutes  ces 
colonies  :  elle  osa  disputer  l'empire  du  monde  au  peuple-roi/. 

Le  commerce  de  l'Orient  était  en  grande  partie  dans  les  mains 
des  Phéniciens.  Us  couvrirent  la  route  commerciale  de  l'Euphrate 
de  leurs  factoreries  et  de  leurs  villes.  Les  côtes  de  la  mer  qui 
longe  la  Phénicie  jusque  vers  l'Egypte  furent  occupées  par  les 
marchands  de  Sidon  et  de  Tyr.  Ils  avaient  sans  doute  des  stations 
dans  le  golfe  Arabique  ;  on  en  rencontre  jusque  dans  le  golfe  Per- 
sique  :  les  îles  de  Tyr  ou  Tylos  et  d'Aradus  rappellent  la  mère- 
patrie;  il  s'y  trouve  encore  aujourd'hui  des  restes  d'institutions 
et  d'édifices  phéniciens  ^ 

IL 

Quels  furent  les  rapports  des  colonies  phéniciennes  avec  leurs 
métropoles?  Au  moment  où  elles  paraissent  dans  l'histoire,  elles 
sont  indépendantes  :  faut-il  attribuer  cette  liberté  à  des  idées  sys- 
tématiques? Ce  serait  le  premier  exemple  d'un  peuple  commerçant 
qui  aurait  laissé  la  liberté  aux  colons  sortis  de  son  sein  :  mais 
peut-on  supposer  dans  l'enfance  des  sociétés  une  politique  que  les 
peuples  modernes  se  refusent  encore  à  suivre?  Le  défaut  de  docu- 
ments historiques  ne  permet  pas  de  déterminer  avec  exactitude 
les  liens  primitifs  des  colons  avec  la  mère- patrie;  toutefois,  le  peu 
de  témoignages  qui  nous  restent,  combinés  avec  les  causes  de  la 

(i)  Movers,  T.  II,  2,  p.  442,  ss.;  492,ss.;  825,  sa. 
(2)  Moversy  T.  II,  p.  147,  ss. 


RELATIONS  INTERNATIONALES. 

colonisation,  suffisent  pour  donner  la  conviction  que 
colonial  des  Phéniciens  était,  comme  celui  de  tous 
commerçants,  fondé  sur  rintérët  et  non  sur  la  généro 

Les  premières  colonies  furent  des  émigrations  provoi 
conquête.  Dés  la  plos  haute  antiquité,  la  Palestine  fu 
d'invasions  incessantes  ;  les  vaincus,  dépouillés,  ailaie 
desierres  ailleurs.  Les  établissements  qu'ils  créèrent  et 
gers  au  commerce  ;  tout  au  plos  peut-on  dire  qu'ils  t 
voie  aux  futurs  colons.  Ces  premiers  émigrants  ne  const 
CUD  lien  avec  la  Phénicie  *.  Vers  le  quinzième  siècle  i 
ère,  s'ouvre  la  colonisation  proprement  dite  ;  elle  est 
causes  politiques  autant  qu'à  l'espritcommercial.  Lepe 
des  habitants  primitifs  rMuits  en  servage,  était  durem< 
par  une  aristocratie  qui,  à  l'avidité  du  trafiquant,  joig 
oppressif  de  la  théocratie.  Déjà  dans  les  cités  phénicii 
mence  la  lutte  acharnée  entre  la  noblesse  et  la  plèbe  qui 
ensanglantera  les  républiques  grecques.  Pourpréveoi 
rectioDS  ou  pour  les  calmer,  les  chefs  de  l'État  fondait 
nies  où  la  population  surabondante  trouvait  la  rii 
puissance  qui  lui  manquaient  dans  la  mère-patrie.  ( 
étaient  dépendantes  par  leur  nature,  et  soumises  pr 
an  payement  d'un  tribut  *. 

Outre  ces  établissements  syslématiques,  il  y  avait 
colonies  volontaires.  Ceux  qui  succombaient  dans  les  I 
quittaient  le  sol  natal  pour  se  créer  ailleurs  une  patri 
suivant  leurs  intérêts  ou  leurs  passions  :  c'est  à  nue 
pareille,  sortie  du  sein  de  l'aristocratie,  que  Carthagt 
conde  fondation  ^  La  Phénicie  n'avait  aucun  droit  à  r 
cette  dassedecoloos  *.  Cependant,  ils  conservaient  des 

(1)  Mmers,  T.  II,  2,  p.  7  et  127,  sa. 

(2)  Justin.,  XVm,  3,  4.  — Aristot.,  Polit.,  VI,  3,  B.  —  Salli 

(3)  Juftin.,  XVIII,  i,  6.  —  Mmers,  II,  I,  p.  352-336,  646, 

(4)  Sallusl.,JM((.,19.-Moïere(dwPA(wniiier,  T.  11,2,  p.  Bî 
toutes  les  colonies  étaient  considÉrâes  comme  sujettes  de  la 
Dans  cette  opinion,  il  n'y  aurait  aucune  différence  entre  le! 
volontaires  et  les  colonies  fondées  par  l'État  :  ce  qni  n'est  pi 
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pareDté  et  de  religion  avec  leurs  métropoles.  Les  Phéniciens  refu- 
sèrent dé  suivre  Cambyse  contre  les  Carthaginois  ^  ;  il  faut  que  les 
liens  du  sang  qu'ils  invoquèrent  aient  paru  bien  sacrés,  puisque 
le  farouche  conquérant,  qui  avait  foulé  aux  pieds  les  croyances  de 
rÉgypte,  céda  aux  scrupules  religieux  des  Phéniciens.  De  son  côté, 
Gartage,  devenue  la  reine  des  mers,  n'oublia  jamais  qu'elle  était 
la  fille  de  Tyr.  Les  Carthaginois  envoyaient  à  l'Hercule  tyrien  la 
dixième  partie  de  leurs  revenus  et  du  butin  fait  sur  Tennemi  ;  la 
prospérité  leur  fit  quelquefois  négliger  ce  pieux  devoir,  mais  les 
malheurs  de  la  guerre  les  ramenaient  au  repentir,  et  alors  ils  dé- 
pouillaient leurs  propres  temples  pour  honorer  le  dieu  protecteur 
de  la  race  phénicienne  ^  Ces  relations  filiales  subsistèrent  jusqu'à 
la  ruine  de  Carthage.  Alexandre  trouva  à  Tyr  une  députation  car- 
thaginoise :  elle  était  venue  célébrer  les  sacrifices  annuels  auxquels 
les  colons  avaient  l'habitude  d'assister  pour  témoigner  leur  piété 
et  leur  reconnaissance.  LesTyriens  comptaient  sur  le  secours  de 
leur  colonie,  lorsqu'ils  se  décidèrent  à  braver  la  puissance  du  vain- 
queur de  l'Asie,  mais  la  fortune  d'Alexandre  l'emporta  ;  Cartbage 
ne  put  qu'ouvrir  ses  murs  aux  femmes,  aux  enfants  et  aux  vieil- 
lards que  les  malheureux  assiégés  y  envoyèrent  comme  dans  un 
asile  assuré  '. 

III. 

Ainsi,  même  chez  les  peuples  commerçants,  les  colonies  devin- 
rent une  image  des  liens  que  le  sang  crée  entre  parents  ^.  La  colo- 
nisation phénicienne  n'est  pas  indigne  de  figurer  la  future  associa- 
tionde  la  grande  famillehumaine.  Malheureusement  le  géniesombre 
et  dur  de  la  métropole  passa  aux  colons  :  la  tache  des  sacrifices 
humains  obscurcit  la  lumière  que  les  navigateurs  de  Tyr  communi- 
quèrent aux  peuples  étrangers.  Ajoutez  à  cela  l'esprit  jaloux  et 

(!)  Serod,,  III,  19. 

(2)  Folyb.,  XXXI,  20,  12.— Diodor.,  XX,  14;  Xin,  108.  -  Jiis«n., XVII, 7. 
—  Mûnter,  Religion  der  Karthagir,  p.  52-55. 

(3)  Q.  Curi.,  IV,  2.  —  Diodor.,  XVII,  40,  41. 

(4)  Les  monnaies  de  Tyr  et  de  Sidon  qualifient  les  métropoles  de  mères 
des  villes  fondées  par  les  émigrants  (Movers,  II,  I,  p.  119-121). 
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étroit  du  trafiquant.  Pour  se  réserver  le  mouopole  du  c 
lucratif  qu'ils  faisaient  avec  les  pays  barbares,  ils  répand 
récits  fabuleux  sur  les  dangers  qui  attendaient  le  navigat< 
rairedaas  ces  contrées  lointaines'.  Les  mensùnget  phénù 
sérent  en  proverbes.  Tont  n'était  pas  imaginaire  dans 
auxquels  s'exposaient  les  marchands  ;  mais  il  faut  avooerq 
souvenl  l'avidité  mercantile  qui  les  créait.  On  dit  que  les  F 
coulaient  les  vaisseaux  étrangers  à  fond  et  jetaient  leséquii 
mer  *.  Cela  parait  presque  incroyable  :  cependant,  lenrn 
de  cruauté  était  si  bien  établie,  que  les  anciens  rapportai 
gine  de  leur  nom  aux  crimes  dont  ils  se  rendaient  cou 
Pour  écarter  la  concurrence,  ils  allaient  jusqu'à  ruiner  I 
près  établissements.  ■  Les  Phéniciens,  dit  £uf^,  gardai 
possessions  avec  une  jalousie  excessive  ;  afin  d'empêcher 
municalions  avec  l'étranger,  ils  dévastaient  les  territoires 
détruisaient  les  villes  >  *.  Ainsi,  là  où  s'élevait  une  colon 
cienne,  it  se  faisait  un  désert  I  Cela  prouve  combien  il  ei 
dire  que  le  commerce  était  une  guerre  dans  l'antiquité,  et 
nous  réconcilier  avec  les  conquérants.  Les  Phéuiciens  b&ti 
vérité,  plus  de  villes  qu'ils  n'en  ruinèrent,  mais  les  Alei 
les  César  fondèrent  aussi  plus  qu'ils  ne  détruisirent. 

Le  commerce  était  pour  les  Phéniciens  une  cause  de 
plutéi  que  d'union.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que  leurs 
arec  les  Grecs.  Ils  initièrent  la  Grèce  à  la  civilisation  ;  l< 
nies  se  touchaient  ;  cependant,  il  n'y  a  aucune  trace  d'alliai 
tes  cités  commerçantes  des  deux  peuples  ".  Les  Phéniciei 
de  se  retirer  devant  les  Grecs,  leur  abandonnèrent  les  i 
menls  qu'ils  avaient  fondés  sur  les  côtes  de  l'Asie  Minei 
la  Mer  Noire  ;  mais  la  jalousie  engendra  chez  eux  une  bi 


(0  S(ra6.,  lib.  m,  fine. 

(2)  Movers,  T.  11,  S,  p.  42. 

(3)  Aristode  (De  mirabit.,  lH)  le  dérive  de  fom^m,  ai^J^u, 
(Etym.  M.,  y  *ofviî)  le  dérivent  de  fdvoî,  fdvwi. 

(i)  Enseb.,  De  Theophtmia,  n,  67.  —  Uovers,  T.  II,  2,  p.  42, 
(S)  Mwers,  T.  I,  p.  80. 
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fonde  qui  éelata  lorsqoe  les  Baiteres  de  PAae  Touioreot  asservir 
la  Grèce.  Jïi^der  reproebe  avec  amertame  aux  Carthaginois  d'aroîr 
feît  altianee  a?ec  Xerxés  contre  les  Grecs  ;  il  onblie  les  trois  cmts 
Yftisseaiix  tyriens  qui  combattirent  à  Salamine  dans  les  rangs  des 
Perses.  On  dirait  qne  les  Phéniciens  presseataimt  qne  la  race 
bellèniqae  était  destinée  à  ruiner  leor  patrie. 

Alexandre  porta  un  coup  mortel  àTyr  »  par  la  fondation  d'Alaan- 
drie.  Le  commerce  prit  une  nouvelle  direction  ;  Tyr  eut  le  sort 
qui  frappa  Venise  et  Gtaes  après  la  découverte  cto  la  route  des 
Indes.  Ces  révolutions  dans  les  relations  commerciales  sont-dles 
l'ouvrage  d'une  areugle  fatalité?  Pourquoi  Tyr  fait-elle  place  à 
Alexandrie  ?  Le  monde  ancien  doit  être  préparé  au  christianisme. 
Cest  de  l'Orient  que  viendra  la  lumière  qui  éclairera  l'humanité. 
Le  génie  d'Alexandre  pressent  les  desseins  de  Dieu  ;  la  ville  qui 
porte  son  nom  est  comme  un  anneau  entre  les  deux  mondes  :  les 
dogmes  de  rOrient  et  les  doctrines  philosophiques  de  la  Grèce  s^ 
donnent  rendez-vous  et  préparent  la  voie  à  Jésus-CSirist. 
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LIVRE  SECOND 

LES   CARTHAGINOIS 

CHAPITRE  I 
CONSIDÉRATIONS  GËNËRALES 


Garthage  est  la  fille  de  Tyr,  mais  la  colonie  a  de  beaa( 
passé  la  pnissancd  de  la  mère-patrie  :  eo  prenant  cet  aecro: 
est-elle  resiée  fidèle  à  l'esprit  de  la  métropole  ?  Les  écrii 
deroes  soot  plus  faTorables  aux  Phéniciens  qu'aux  Cart 
ou  dirait  que  la  haine  de  Rome  poursuit  sa  maRienrei 
jusque  dans  l'histoire.  Htrétr  s'est  fait  l'organe  de  fopin 
nante.  L'historien  philosophe  ne  reconnaît  aucanerale 
thage  :  ii  y  voit  un  petit  nombre  de  familles,  des  marcb; 
bares,  riches,  combattant  à  l'aide  de  mercenaires  pour 
leiu'  monopole  et  usurpant  l'empire  de  tous  les  pays  qui  | 
servir  à  leurs  spéculations.  Les  Carthagioois,  dit-il ,  n 
tribué  en  rien  aux  progrès  du  genre  humain  :  >  Us  ont 
peu  de  culture  en  Afriqne  ;  que  leur  importait  de  pr 
cifilisation?  Leur  seul  but  était  d'amasser  des  trésors, 
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conduite  de  ce  peuple  dans  les  pays  étrangers  témoigne  de  la 
dureté  et  de  ravarice  d'une  société  aristocratique  qui  ne  cherchait 
rien  que  lucre  et  servitude  africaine,  ils  paraissent  comme  alliés 
barbares  d'un  Barbare  contre  un  peuple  grec,  et  ils  se  montrèrent 
toujours  dignes  de  ce  rôle.  Sélinonte,  Himère,  Agrigente,  Sa* 
gonte,  et  en  Italie  plus  d'une  riche  province,  furent  détruites  on 
dévastées  par  eux  ;  lout  leur  commerce  égoïste  ne  vaut  pas  les 
flots  de  sang  qu'ils  ont  fait  couler  dans  la  belle  Sicile  ^  > 

Ce  jugement  est  trop  sévère.  Nous  concevons  que  le  généreux 
écrivain  n'éprouve  aucune  sympathie  pour  une  aristocratie  mar- 
chande qui  fait  des  conquêtes  par  esprit  de  lucre.  Mais  l'égoîsme 
mercantile  est  le  propre  de  tout  État  commerçant.  Herder  recon- 
naît les  bienfaits  du  commerce  phénicien  malgré  cette  tache; 
pourquoi  ne  rend-il  pas  la  même  justice  aux  Carthaginois?  Les 
anciens  étaient  plus  logiques  dans  leurs  antipathies  ;  ils  ne  sépa- 
raient jamais  Tyr  de  Carthage  dans  leurs  invectives  contre  la  race 
punique.  La  religion  sanguinaire  des  Carthaginois  était  celle  de 
la  métropole.  Les  conventions  phéniciennes  étaient  devenues  pro- 
verbiales avant  la  foi  punique.  La  jalousie  et  la  haine  inspiraient 
la  politique  commerciale  de  Tyr  aussi  bien  que  celle  de  Carthage. 
Le  gouvernement  carthaginois  était  aristocratique,  comme  celui 
de  la  mère-patrie.  L'aristocratie  avait  le  monopole  des  magistra- 
tures ;  les  fonctions  finirent  par  être  vénales,  et  le  mal  s'aggra* 
vant  avec  la  décadence  de  la  république ,  l'argent  devint  le  dieu 
des  Carthaginois  ;  ils  arrivèrent  à  ce  degré  d'égoïsme  que  la 
ruine  même  de  l'État  ne  les  touchait  qu'autant  qu'elle  lésait  leurs 
intérêts  privés  *. 

Carthage  est  donc  l'image  de  la  mère-patrie  ;  elle  ne  fit  que 
déployer  sur  un  plus  vaste  théâtre  les  défauts  et  les  qualités  de  la 
race  phénicienne.  Il  n'y  a  pas  même  entre  la  métropole  et  la  colo- 
nie la  différence  que  Herder  supposait.  Les  Phéniciens  ont  été  con- 
quérants aussi  bien  que  les  Carthaginois.  Si  les  colons  se  laissèrent 
entraîner  dans  cette  voie  jusqu'à  disputer  Temi^iro  du  monde  à 

(i)  Herder,  Ideen,  XII,  4. 
(2)  Liv.  XXX,  44. 
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Rome,  c'esl  que  des  circonstances  heureuses,  ou 
funestes,  les  y  poussèrent.  Établis  dans  un  immenst 
pouvant  disposer  de  populations  guerrières,  ayant  à 
les  iles  les  plus  fertiles  et  les  plus  favorables  aux  rel 
merciales,  ils  cédèrent  fatalement  à  l'esprit  de  cooqi 
mine  dans  l'antiquité.  Mais  les  Carthaginois  n'euren 
héroïque  comme  les  Grecs;  ils  ne  furent  pas  animés  [ 
ambition  qui  inspirait  les  Romains;  leurs  guerres 
des  spéculations  de  commerce.  L'esprit  commercial  eul 
rable  influence  sur  la  puliliqua  deCarthage.  Il  n'y  a  i 
fameux  dans  l'histoire  du  droit  international  que  la  fa 
Montesquieu  Ali  q\ie  la  victoire  décida  s'il  fallait  dire  la 
ou  la  foi  romaine..  L'illustre  écrivain  a  voulu  venger 
dei'  vaincus.  Cependant,  il  y  a  quelque  chose  de  vrai  < 
port  que  Ciciron  établit  entre  les  occupations  des  Car 
leur  mauvaise  réputation  *  :  les  habitudes  mercantiles 
de  nature  à  nourrir  la  bonne  foi  '. 

Il  y  a  encore  une  autre  accusation  qui  pèse  sur  la  n 
Carthaginois  :  au  milieu  d'un  âge  barbare,  ils  se  distio 
leur  barbarie  *.  Un  célèbre  historien  voit  dans  cette  ( 
espèce  de  contradiction  avec  tes  mœurs  d'un  peup 
çant  ^.  Les  crimes  dont  une  compagnie  de  marchands  i 
coupable  dans  l'Inde  prouvent  malheureusement  qu 
l'or  est  un  instinct  plus  féroce  que  la  barbarie  elle-méni' 
aussil'Afrique  a-t-elle  excité  les  mauvaises  passioosdes 
Le  contact  de  celte  même  race  nomade  avec  laquelle  Ca 
mêlée  a  parfois  rendu  barbares  les  soldats  les  plus 
l'Europe  moderne  ;  si  la  cruauté  a  été  contagieuse  poi 

(1)  Les  témoigQ&ges  abondent  sur  la  perQdie  de  la  race  < 
Voyez  les  citations  dans  Headreich,  Carthago,  p.  110,  sqq. 

(2)  Qcer.,  pro  Scawo,  14;  —  De  leg.  agrar.,  II,  35. 

(3)  Potyb.,  V(,  S2,  2  :  n»pà  KapxiBov^oif  oiîlv  «iojtpdv  tûv  i 
wpBiî. 

(4)  Voyez  les  témoignages  des  anciens  sor  la  croanté  des 
dans  Hendreich,  Carthago,  1.  2,  I  (p.  117,  sqq.) 

(I)  J.  de  MOUer,  Uitt.  Vtim.^  U,  ». 
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çais,  comment  ne  l'eût-elle  pas  été  tH>ur  un  peuple  que  sa  religion 
portait  à  rinbumanité? 

Les  Carthaginois  tenaient  Tusage  des  sacrifices  humains  de  la 
mére^patrie.  La  pitié  s'alliait  quelquefois  à  la  cruauté  :  les  parents 
riches  achetaient  secrètement  des  enfants  et  les  immolaient  comme 
les  leurs.  Mais  cette  supercherie  ne  satisfaisait  pas  le  dieu  sangui- 
naire de  Garthage.  Agathocle,  après  avoir  défait  les  armées  cartha- 
ginoises, campa  sous  les  murs  de  la  ville.  Une  terreur  superstitieuse 
s'empara  des  assiégés  ;  se  reprochant  leur  fraude,  ils  décrétèrent 
une  grande  solennité.  La  statue  de  Baal,  toute  rouge  du  feu  qu'on 
y  allumait,  reçut  dans  ses  bras  deux  cents  enfants,  choisis  dans  les 
familles  les  plus  illustres  ;  les  citoyens  en  butte  à  des  accusations 
offrirent  de  leur  côté  leurs  enfants,  qui  n'étaient  pas  moins  de  trois 
cents  K  En  vain  Gélon,  légitimant  sa  victoire  par  l'humanité, 
défondit  ces  affreux  sacrifices  '  ;  les  derniers  descendants  des  Car- 
thaginois les  pratiquaient  encore  sous  l'empire  romain  ^  Un  peuple 
qui  n'avait  pas  d'entrailles  pour  ses  enfants,  pouvait-il  respecter 
la  nature  humaine  dans  les  étrangers?  Les  marchands  carthagi- 
nois considéraient  les  hommes  avec  lesquels  ils  trafiquaient  comme 
une  matière  à  profit,  les  peuples  qui  gtoaient  leur  commerce 
comme  un  obstacle  qu'il  fallait  renverser  à  tout  prix,  les  vaincus 
comme  un  objet  d'exploitation. 

Garthage  subit  à  son  tour  la  loi  du  fius  fort.  A-t-elle  passé  sur  la 
terre  sans  laisser  d'autre  souvenir  qu'un  nom?  Une  cité  dont  les 
relations  commerciales  embrassaient  une  grande  partie  de  la  terre 
connue  des  anciens  a  dû  avoir  une  haute  mission.  Son  rôle  est 
moins  brillant  que  cel  ui  de  la  Grèce,  moins  élevé  que  celui  du  peuple- 
roi.  L'humanité  compte  des  héros  parmi  les  Grecs  et  les  Romains  ; 
à  Carthage,  on  ne  rencontre  guère  que  des  marchands  habiles. 
Mais  la  société  a  aussi  besoin  d'agents  matériels  :  à  côté  des 
conquérants  civilisateurs,  des  philosophes  et  des  artistes,  les 

(t)  MMfor.,  XX,  14. 

\î)  IMaUrth.,  Reg.  Apopkitgm.^  Gtlan,  n*  I.  —  Id.,  he  sera  mumm,  vin- 
*•  ^-  7-  *«tw  (XK,  i)  rappoHe  que  Darius  dMendit  «osa  aox  Car- 
MtuMm  d'komoler  des  ▼ktimas  hunaiiies. 
(3)  TwMlian.,  Àpoiog.,  c  9. 
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commerçants  ont  droit  à  une  place  comme  ouvr 
tion.  Le  marchand  l'emportera  même  un  jour  : 
mission  sera  plus  grande,  à  condition  qu'il  l'at: 
esprit  d'unité.  Ne  demandons  pas  cet  idéal  aux  a 
pas  Cartbage  d'aroir  manqué  à  la  tâche  giorieu 
assignée  par  la  nature.  Sortie  de  l'Asie,  établie  i 
mer  détacheâ  peine  de  l'Europe,  Carthage  aura 
de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Mais  l'antiquité,  &g 
aesongeait  pas  à  associer  les  hommes.  Silespe 
ont  rapproché  les  pays  les  plus  éloignés,  c'es< 
malgré  eux  :  l'égoïsme,  le  plus  mauvais  des  in: 
dans  les  mains  de  Dieu,  un  moyen  de  prépai 
humaine. 


CHAPITRE  n 
LE  DROIT  DES  GENS. 


g  I.  —  Oonqnetea. 

L'esprit  commerçant  est  envahisseur,  aussi 
guerrier.  Ne  voyons-nous  pas  de  nos  jours  la  na 
la  Nouvelle  Carthage  s'établir  sur  tous  les  pc 
par  les  armes,  soit  par  tes  colonies?  Les  Tyri( 
dans  une  situation  admirable  pour  satisfaire 
avaient  devant  eux  un  monde  qui  attendait  un 
parèrent  par  droit  d'occupation.  Le  commerce 
les  forces  de  la  république  ;  elle  domina  bientôt 
fit  un  instrument  de  puissance.  Heerendit  quel 
ginoise  suivit  une  politique  modérée  dans  ses 
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n'est  guère  mérité.  Si,  en  Afrique,  les  possessions  de  Garthage 
furent  d'une  médiocre  étendue,  c'est  parce  que  les  déserts  et  les 
populations  nomades,  aussi  mobiles  que  le  sable  du  Sahara,  étaient 
un  obslacle  que  la  nalure  elle-même  posait  à  ses  envahissements. 
Dans  FOccident,  l'ambition  des  Carthaginois  ne  connut  point  de 
bornes.  Lorsqu'ils  vinrent  en  collision  avec  Rome,  la  cité  mar- 
chande possédait  un  empire  plus  vaste  que  le  peuple  conquérant. 

Garthage  s'empara  de  préférence  des  îles.  Ces  possessions  lui 
servaient  de  stations  pour  son  immense  commerce  et  elle  pouvait 
facilement  les  maintenir  sous  son  autorité  au  moyen  de  sa  pais- 
sante marine.  Les  Carthaginois  étaient  maîtres  de  la  Sardaigne  et 
de  la  Corse.  Us  combattirent  pendant  deux  siècles  pour  la  Sicile; 
bien  que  la  résistance  invincible  de  la  race  hellénique  les  empêchât 
d'en  faire  la  conquête,  ils  y  eurent  des  établissements  considéra- 
bles. Malte,  les  ties  Baléares,  toutes  les  petites  îles  du  rivage  libyen 
et  de  la  Méditerranée  occidentale  leur  appartenaient.  Leurs  rela- 
tions avec  l'Espagne  furent  d'abord  pacifiques;  ils  y  entrèrent  sur 
les  traces  des  colonies  phéniciennes,  et  finirent  par  faire  la  con- 
quête de  toute  la  Péninsule.  Des  colons  occupèrent  les  côtes  de 
l'Afrique  occidentale.  Les  Carthaginois  s'établirent  aussi  dans  le 
nord  de  l'Europe  *• 

Gomment  un  peuple  de  marchands  fit-il  ces  immenses  conquêtes? 
Quoique  Garthage  ait  donné  le  jour  à  un  guerrier  de  premier  rang, 
elle-même  n'eut  jamais  le  génie  de  la  guerre.  Les  Carthaginois 
paraissaient  en  petit  nombre  dans  les  armées,  moins  pour  com- 
battre que  pour  surveiller  leurs  soldats  de  louage  et  s'assurer  quils 
gagnaient  leur  argent.  C'est  pour  la  première  fois  que  nous  rencon- 
trons des  armées  mercenaires  dans  l'histoire.  Ce  système  prit  nais- 
sance dans  l'antiquité;  il  traversa  le  moyen-âge,  et  fut  pratiqué 
jusque  dans  les  temps  modernes.  Quelle  a  été  son  influence  sur  le 
droit  de  guerre  et  sur  les  relations  internationales? 

Toute  cité  commerçante  qui  veut  faire  la  guerre  est  obligée 
d'acheter  des  soldats.  Tyr  déjà  avait  des  étrangers  à  sa  solde;  les 
Carthaginois,  devenus  conquérants,  tout  en  continuant  à  se  livrer 

(1)  Hcercn,  T.  I,  p.  67-115. 
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à  des  occupatioDs  p^ifiques,  ne  pouvaieot  suffire  aatrem 
mense  coDsommatiou  d'hommes  qu'eDlraloaient  des  gi 
manectes.  C'est  donc  aux  peuples  marchands  qu'ils  faut 
rorigiDB  de  ce  mode  de  recruter  les  armées.  Les  histo 
unanimes  sur  les  ÎDCOuvéaieuts  des  troupes  mercenain 
force  militaire,  dit  Machiavel,  elles  coûtent  cher  et  so 
redoutables  à  la  nation  qui  les  emploie  ;  elles  marcha 
sang,  quand  il  s'agit  de  se  battre  ;  vaiacnes,  il  leur  faut  < 
pour  leur  solde  et  de  l'argent  pour  se  consoler  de  leurdé 
la  campagne  a  été  malheureuse,  pluselles  sontexigeante 
le  gouvernement  qui  les  soudoie  est  en  état  de  payer  n 
ter  '.  Pour  se  faire  une  idéede  ce  que  cette  organisation  < 
a  de  funeste,  il  faut  les  suivre  sur  les  champs  de  bataillt 
Les  philosophes  du  dernier  siècle  ont  défini  les  soldats 
à  gages  ;  appliquée  aux  mercenaires,  la  définition  deviei 
rible  vérité.  Ceux  qui  combattent  comme  citoyens 
sujets  conservent  un  caractère  moral  ;  le  mercenaire  n 
arme  de  destruction  :  tuer  est  son  métier,  et  il  s'en  acqi 
qu'une  machine,  parce  qu'il  y  met  son  intérêt  et  sa  pu 
allons  assister  à  l'affreux  spectacle  des  guerres  de  Sicile 
ce  pas  aux  armées  mercenaires  qu'il  faut  imputer  le: 
cruautés  qui  les  souillent  ?  Tite-Live  représente  les  sold; 
bal  élevant  des  ponts  avec  des  digues  de  cadavres  amoc 
nourrissant  de  chair  humaine  *.  Nous  tenons  compte  < 
nationale  qui  aveugle  Thislorien,  maisil  faut  qu'il  se  so 
scènes  atroces  pour  que  des  traditions  pardlles  aient 
cours.  Cependant,  dans  les  campagnes  de  Sicile  et  d'ital 
cenaires  étaient  contenus  par  la  discipline.  Il  y  eut  uni 
ils  purent  se  livrer  sans  frein  à  leurs  instincts  brutau 
âge  où  la  barbarie  était  presque  u  n  droit,  la  guerre  des  i 
fit  horreur  à  tous  les  peuples  :  on  l'appela  la  guerre  û 

{<]  M&chiave],  U  Prince,  ch.  12;— Bom.  l'art  de  la  guerre. 
Histoire  de  Florence,  liv.  V. 
(2)  Liv.  XXni,  6. 
(3)PoIy6.,l,  63,  6. 
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Gartbage  était  épuisée  par  sa  preiuièce  laite  avec  Borne  ;  son 
trésor  étant  vide,  elle  voulut  marchander  les  mercenaires.  Les 
généraux  essayèrent  en  vain  de  les  toucher  par  la  prière  ;  Pol^ 
dit  que  ces  hommes  étaient  plus  féroces  que  les  bètes  sauvages. 
Sept  cenls  Carthaginois  tombèrent  en  leur  pouvoir  ;  parmi  eux  se 
trouvait  Gescon,  qui  avait  bien  mérité  des  troupes  étrangères  ; 
on  leur  coupa  les  mains  et  les  oreilles,  on  leur  cassa  les  jambes 
et  on  les  jeta  vivants  dans  une  fosse.  Hamilcar  demanda  qu'on  lai 
rendit  au  moins  les  cadavres  ;  les  barbares  déclarèrent  que  tout 
député  serait  traité  de  même;  ils  proclamèrent  comme  loi,  que  tout 
prisonnier  carthaginois  serait  mis  en  croix,  que  tout  allié  de  Gar- 
tbage serait  renvoyé  les  mainscoupées.  Alors  commencèrent  d'hor- 
ribles représailles.  Hamilcar  parvint  à  enfermer  un  corps  de  révol- 
tés dans  un  défilé  :  de  40,000,  il  n'en  échappa  pas  un  seul  *• 

La  barbarie  et  la  cruauté  sont  contagieuses*  Quel  prix  pouvait 
avoir  la  vie  des  mercenaires  pour  les  Garthaginois?  G'étaitun  sang 
vil  ;  ils  l'achetaient  et  ils  le  répandaient  sans  autre  regret  que  celui 
de  l'or  qu'il  coûtait.  La  guerre,  ce  terrible  appel  à  la  justice  de 
Dieu,  était  une  spéculation  pour  Garthage  :  t  Elle  entreprenait  des 
conquêtes,  soit  dans  l'espoir  de  trouver  de  nouvelles  mines  à  exploi- 
ter, soit  pour  ouvrir  des  débouchés  à  ses  marchandises.  Elle  pou- 
vait dépeoser  50,000  mercenaires  dans  telle  entreprise,  davantage 
dans  t^e  autre.  Si  les  rentrées  étaient  bonnes,  on  ne  regrettait  pas 
la  mise  de  fonds,  on  rachetait  des  hommes  et  tout  allait  bien  i  ^. 
La  révolte  de  leurs  soldats  de  louage  effrayait  rarement  les 
Garthaginois  ;  ils  avaient  un  moyen  économique  de  régler  leurs 
comptes.  Au-delà  de  Lipare,  il  y  a  une  petite  ile  appelée  Ostéode, 
i'ile  aux  ossements.  Six  mille  mercenaires  menaçaient  de  tourner 
leurs  armes  contre  Garthage,  si  l'on  ne  payait  pas  leur  solde  ;  sur 
un  ordre  du  sénat,  les  généraux  abandonnèrent  les  coupables  dans 
une  ile  déserte,  où  ils  périrent  tous  de  faim  ;  comme  l'île  est  petite, 
elle  fut  couverte  d'ossements  :  c'est  de  là  qu'elle  reçut  son  nom  ^. 

(1)  Folyb.,  I,  66,  5  ;  I,  67,  6  ;  I,  80  81  ;  I,  82,  84,  8». 

(2)  Michilet^  Histoire  romaine,  liv.  II,  ch.  3. 

(3)  IHodor.,  V,  l. 
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Oseroos-aous  dire,  après  de  pareilles  airodtés.  qu( 
des  armées  mercenaires  favorisa  les  relatiODS  intei 
Heeren  remarqoe  que  la  politique  commerciale  des  ( 
n'était  pas  étrangère  à  l'emploi  des  troupes  de  louag 
se  formaient  entre  les  peuples  qui  fouroissaient  les  i 
république  qui  achetait  leurs  services.  Ces  rapports  fa 
trafic  des  marchands;  ceuiï -ci  rencontraient  dans  tous 
hommes  queieur  intérêt,  sinon  leur  affection,  attachait 
Les  Carthaginois  ne  cherchaient  que  leur  profit;  mi 
faisaient  par  un  sentiment  égoïste  n'avait-il  pas,  à  le 
but  plus  élevé'?  Ils  prenaient  leurs  mercenaires,  dit  l 
des  nations  diverses  d'origine  et  de  langue,  afin  d'e 
concert  entre  des  soldats  toujours  prêts  à  se  révolter 
munications  que  la  politique  voulait  prévenir  étaient  : 
car  les  armes  créent  des  rapports  de  confraternité,  au: 
le  commerce  et  les  idées.  En  vain  Carthage  voulai 
peuples,  elle  les  rapprochait  malgré  elle 

Les  Cathaginois  avaient  à  leur  solde  la  moitié  de  l'i 
l'Afrique.  On  voyait  dans  leurs  armées  des  hordes  d 
demi  sus  et  desibériens  habillés  de  blanc;  des  Ligurie 
à  côté  des  Nasamons  et  des  Lolophages  africai  ns  ;  les  C 
et  les  Libyphéniciens  s'y  rencontraient  avec  des  Greci 
liens.  Les  Numides  du  désert,  montés  sur  des  chevau: 
formaient  une  cavalerie  redoutable.  Désfrondeurs  des  ! 
étaient  à  l'avant-garde.  Une  foule  d'éléphants,  guidés 
oacs  éthiopiens,  couvraient  le  front,  commeune  ligne  d< 
mobiles.  Les  armées  de  Carthage  rappellent  celles  des 
tues  étaient  un  assemblage  informe  des  nations  de  I 
autres  se  recrutaient  parmi  les  peuples  de  l'Occideu 
persan  commença  la  fusion  des  peuples  que  les  conquét< 
et  des  Romains  devaient  achever.  La  domination  de  Ca 
courut  au  même  but.  Les  institutions  en  apparence  les  {) 
ont  leur  côté  utile;  quand  elles  jouent  un  rôle  aussi  c 
dans  rhistoirequelesarméesmercenaires,OD  doit  leur 

{i)  folyh.,  I,  67,  4.  —  ffeerm,  T.  IV,  p.  288,  206. 
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une  mission  providentielle,  à  moins  de  croire  à  l'empire  absolu 
du  mal.  La  guerre,  que  nous  maudissons  aujourd'hui,  était,  dans 
Fantiquité,  Tinstrument  le  plus  puissant  de  la  civilisation;  le  re- 
crutement des  armées  par  des  soldats  de  louage  a  eu  sa  part 
dans  le  laborieux  enfantement  de  l'unité  humaine. 


S  II.  —  Le  droit  de  guerre. 

Les  rapports  de  Carthage  avec  ses  mercenaires  nous  donneot 
une  idée  de  son  droit  des  gens.  Bien  que  les  peuples  anciens  ne 
connussent  point  l'humanité,  l'on  trouverait  difficilement  dans 
leurs  annales  une  action  aussi  froidement  atroce  que  celle  de  Vile 
aux  ossements.  Si  les  Perses  et  les  Grecs  même  étaient  cruels , 
c'est  que  l'instinct  de  la  destruction  ou  la  passion  les  poussait  au 
carnage.  Les  Romains  aussi  furent  étrangers  aux  sentiments 
humains,  mais  la  politique  leur  en  tenait  lieu  ;  inspirés  par  la  haute 
ambition  de  conquérir  le  monde ,  ils  usaient  de  la  victoire  avec 
modération.  Chez  les  Carthaginois,  la  cruauté  était  calcul  ;  c'était 
comme  un  élément  de  l'espèce  de  commerce  qu'ils  appelaient  la 
guerre.  Cette  différence  dénote  une  opposition  profonde  entre  les 
marchands  de  Carthage  et  les  populations  guerrières  de  Grèce  et 
d'Italie.  Devons-nous  en  chercher  la  cause  dans  la  diversité  des 
deux  races?  ^  Les  caractères  des  nations  et  les  dispositions  qui  les 
rapprochent  ou  les  séparent  sont  le  secret  de  Dieu  ;  contentons- 
nous  de  les  constater;  c'est  en  vain  que  nous  essaierions  de  les 
expliquer  *. 

Les  Carthaginois  héritèrent  de  l'antipathie  que  les  Phéniciens 
éprouvaient  pour  les  Grecs.  La  première  partie  de  leur  histoire  est 
comme  un  long  duel  avec  la  race  hellénique;  la  lutte  ne  cesse  que 
par  l'intervention  d'un  adversaire  plus  redoutable.  Une  des  plus 
anciennes  batailles  navales  dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir 
a  été  livrée  par  les  Carthaginois,  ligués  avec  les  Étrusques  contre 

(1)  Michelet,  Histoii^e  romaine,  liv.  II,  ch.  3. 

(2)  Ballanche,  Palingénésie,  Préface. 
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les  Phocéens,  dont  les  courses  aventureuses  iaquiétaiem 
cbandsd'Afriqueet  d'Italie  *.  L'issue  fut  demauvaisauf 
les  Carthaginois;  les  Grecs  vainqueurs,  mais  affaiblis  p 
toire,  allèrent  fonder  la  célèbre  colonie  gauloise  qui  i 
jour  profiter  de  la  destruction  de  Cartbage.  Depuis  Ion 
tilitèsdes  deux  peuples  furent  permanentes.  Quelques! 
sur  les  rapports  des  Carthaginois  et  des  Grecs  offrent 
image  de  la  haine  qui  les  divisait.  D'après  Justin,  un  < 
sénat  défendit  aux  Carthaginois  d'apprendre  à  écrire  et  i 
langue  grecque,  pour  les  empêcher  d'avoir  aucun  coma 
les  ennemis,  sans  le  ministère  d'un  interprète  \  Un  pai 
se  concevrait  à  la  ri  gueur  dans  un  État  isolé,  comme  Spa 
presque  impossible  dans  une  cité  commeri^Dle  dont  les< 
cations  avec  l'étranger  sont  journalières.  Mais  quelle 
animosité  suppose  l'idée  de  cette  prohibition!  La  bain 
tbage  éclata,  dit-on,  lors  de  l'expédition  de  Xerxès.  Le  ( 
voulait  exterminer  les  Hellènes  ;  dans  ce  but,  il  fit  allianc 
Carthaginois.  Il  fut  convenu  que  ceux-ci  feraient  la  gi 
Grecs  de  Sicile  et  d'Italie,  pendant  que  les  Perses  attaqu 
Grèce.  Oarthage  mit  trois  ans  à  ses  préparatifs  ;  son  arm 
pas  indigne  de  figurer  comme  auxfliaire  de  la  masse  ém 
Xerxès  poussa  sur  la  Grèce;  elle  comptait  300,000,  h< 
200  navire  *.  Le  silence  û'Hérodote  a  porté  un  historiée 
à  ranger  cette  alliance  parmi  les  fables  *.  Nous  n'y  vo 
que  de  très-naturel.  Les  Perses  et  les  Carthaginois  a 
mêmes  ennemis  ;  leur  union  contre  les  Hellènes  était  d( 
par  t'inlérét  commun.  D'ailleurs,  les  Tyriens  figura 
Tarmée  de  Xercës.  Maître  de  la  métropole,  le  Grand  I 
ou  se  croyait  du  moins  un  litre  à  la  domination  de  ses 
La  haine  que  la  lutte  pour  la  possession  de  la  Sicile  allt 
les  Grecs  et  les  Carthaginois  expliquerait  à  elle  seule  li 
ceux-ci  avec  les  ennemis  de  la  Grèce. 

(1)  Herod.,  I,  166. 

(2)  Justin..  XX,  5. 
iSi  Diodor.,  XI,  1. 

(4)  DahlmanD,  ForscKungen,  II,  1  (p.  18B  etsniv.). 
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La  Sicile  fut  comme  le  rendez-vous  des  peuples  anciens  *  ;  bar- 
bares et  commerçants  étaient  également  attirés  par  la  merveilleuse 
fertilité  du  sol.  Malheureusement,  les  hommes  ne  se  rencontraient 
dans  l'antiquité  que  pour  se  combattre  :  la  Sicile  devint  le  champ 
de  bataille  des  Carthaginois,  des  Grecs  et  des  Romains.  Cette  île 
était  d'une  haute  importance  pour  les  marchands  de  Carthage;  ils 
n'épargnèrent  pas  le  sang  des  mercenaires  pour  en  faire  la  con- 
quête; mais  ils  y  rencontrèrent  la  race  hellénique,  qui  eût  été  in- 
vincible si  elle  avait  été  unie.  Une  lutte  longue  et  sanglante  s'en- 
gagea entre  les  deux  peuples.  Dans  aucune  guerre  peut-être,  il  ne 
se  commit  autant  d'atrocités;  la  cruauté  africaine  provoqua  des 
vengeances  ;  de  représailles  en  représailles,  les  hostilités  prirent 
un  caractère  inouï  de  barbarie.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Herder 
impute  à  crime  aux  Carthaginois  le  sort  de  Sélinonte,  d'Himère, 
d'Agrigentet  de  Messine.  Écoutons  le  récit  de  Diodare  : 

t  Après  la  prise  de  Sëlinonte»  les  Barbares  se  répandent  dans 
toute  la  ville;  ils  pillent  les  richesses  des  maisons,  ils  brûlent  avec 
les  édifices  les  habitants  qui  y  étaient  restés,  et  poursuivent  dans 
les  rues  ceux  qui  s'étaient  échappés,  égorgeant  pêle-mêle  et  sans 
pitié  les  enfants,  les  nourrissons,  les  femmes,  les  vieillards.  Selon 
la  coutume  de  leur  patrie,  ils  mutilent  même  les  cadavres;  les  ans 
se  font  une  ceinture  de  mains  découpées  ;  les  autres  montrent  des 
têtes  attachées  à  leurs  piques  i  \ 

Les  ruines  de  Sélinonte  fumaient  encore,  lorsque  la  ville  d'Hi- 
mère  tomba  au  pouvoir  de  Carthage  ;  elle  fut  complètement  rasée. 
Le  général  carthaginois  ordonna  de  faire  des  prisonniers  ;  mais 
quel  était  le  but  de  cette  apparente  humanité?  c  II  distribua  les 
femmes  et  les  enfants  à  son  armée  ;  quant  aux  hommes^  dont  le 
nombre  était  de  trois  mille,  il  les  fit  conduire  dans  l'endroit  où 
sont  aïeul  Amilcar  avait  été  tué  par  Gélon,  et  là  il  les  fit  tous 
mourir  dans  d'affreux  supplices  >  ^ 

Les  Carthaginois  entassaient  ruines  sur  ruines.  Trois  ans  après 

(t)  sa.  ItaUc.,  De  beU.  pnn.,  XIV,  ii,  sqq. 
(2)  Diodor.,  XIII,  57. 

(3)  i6i(i.,  es. 
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la  destruction  de  SélimoDte  et  d'Himère,  ils  s'emparèn 
gente,  une  des  plus  riches  villes  de  Sicile  :  les  hommes  f 
ses  au  âl  de  l'épée  ;  on  les  arrachait  même  des  temples 
donner  la -mort*.  Cette  barbarie  des  Carthaginois  n 
d'extraordinaire  ;  leur  droit  de  guerre  habituel  était  de 
prisonniers  en  croix,  et  de  leur  infliger  des  tortures  d 
détourner  les  yeux,  suivant  l'expression  de  l'histori 
Contre  de  pareils  ennemis,  les  représailles  paraissaient  j 
droit  ;  on  les  considérait  presque  comme  un  devoir  :  il 
apprendre,  dit  Diodore,  à  écoulera  l'avenir  les  supplie 
vaincus.  Lorsque  Denys  déclara  la  guerre  à  Carthage, 
firent  éclater  leur  haine  contre  la  race  punique  ;  ils  pi 
possessions  des  Carthaginois,  ils  se  saisirent  de  leurs  pe 
les  comblèrent  d'outrages  ;  ils  mirent  en  croix  ceux  de; 
qui  n'avaient  pas  honte  de  se  faire  les  auxiliaires  des  Bar 
représailles  ne  ûrent  qu'accroître  fa  rage  des  Carthaginoi: 
avoir  rasé  les  murs  de  Messine,  Imilcar  ordonna  à  ses  : 
renverser  les  maisons  do  fond  en  comble,  de  n'y  laisser  si 
briques  ni  bois,  mais  de  brûler  ou  de  briser  tout  ce  qui 
vaii.  On  se  mit  de  suite  à  l'œuvre,  et  bientflt  la  destrt 
achevée  ;  elle  fut  si  complète,  qu'il  était  impossible  de  re 
les  lieux  que  les  habitants  avaient  occupés  > .  Les  Gartha 
furent  pas  plus  humains  envers  les  vaincus.;  ilspoursui 
fuyards  sans  relâche,  en  défendant  de  leur  faire  quar 
champ.s  de  bataille  furent  couverts  au  loin  de  cadavres 
La  guerre  des  deux  peuples  dura  presque  deux  siècles. 
Itiaginois  ne  jiarvinrent  pas  à  s'emparer  de  l'Ile  entié 
Grecs  n'eurent  pas  la  puissance  de  les  expulser.  Ce  fut  ur 
pour  les  populations  siliciennes,  quand  un  nouveau  coi 
se  présenta  et  mit  fin  à  ces  horribles  hostilités.  Nous 
aux  guerres  puniques.  Le  sort  de  Carthage  est  lié  dès 
destins  de  Rome  :  la  lutte  des  deux  républiques  app 
l'histoire  du  droit  international  des  Romains. 

(()  Diodor.,  XIII,  90. 

(2)  Ibid.,  III. 

(3)  Tbid.,  nv,  46,  83,  B8  ;  XV,  17. 
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S  III.  —  Oondition  des  rai&ons. 


Gartbage  a-t-elle  légitimé  ses  conquêtes  en  civilisant  les  vain- 
eus?  On  serait  porté  à  croire  que  les  peuples  commerçants  sont 
plus  propres  que  tout  autre  à  répandre  les  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion ;  mais  l'histoire  atteste  que  leur  domination  est  plus  oppressive 
que  celle  des  nations  guerrières.  L'ambition  est  un  mobile  plus 
noble  que  l'amour  de  l'or.  Ce  fut  le  désir  de  la  gloire  qui  inspira  à 
Alexandre  l'idée  d'établir  l'égalité  entre  les  Grecs  et  les  Barbares» 
et  de  former  une  association  de  tous  les  peuples.  Sans  s'élever  à 
cette  haute  conception,  les  Romains  contribuèrent  à  la  réaliser,  en 
s'assimilant  les  populations  conquises.  Les  Carthaginois  n'exer- 
cèrent aucune  puissance  d'assimilation  sur  les  vaincus  ;  ils  ne  son- 
gèrent jamais  à  se  fondre  avec  eux  ;  ils  ne  cherchèrent  qu'à  les 
exploiter  dans  l'intérêt  de  leur  commerce.  Telle  est  la  politique  de 
tous  les  États  commerçants,  on  dirait  presque  leur  incapacité.  Il 
n'y  a  pas  eu  de  domination  plus  dure  que  celle  des  marchands  de 
Gènes  dans  la  Corse  ;  cette  malheureuse  lie,  administrée  comme 
une  ferme,  mais  par  un  propriétaire  incapable,  c  devint  le  plus  mi- 
sérable pays  de  l'Europe,  la  contrée  peut-être  la  plus  désolée  de 
l'univers  >  ^.  Les  Anglais  régissent  leurs  colonies  avec  plus  d'intel- 
ligence; mais,  loin  de  s'unir  avec  les  indigènes,  ils  mettent  leur 
orgueil  à  s'isoler.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  commerce  soit  fatale- 
ment condamné  à  désunir  les  nations  ;  que  deviendrait  alors  le 
monde  moderne,  où  l'esprit  commercial  domine?  Les  peuples  mar- 
chands sont  appelés  à  accomplir  l'œuvre  commencée  par  les  con- 
quérants, le  grand  travail  de  l'unité  humaine.  Si  jusqu'ici  ils  se 
sont  montrés  maîtres  avides  et  tyranniques,  c'est  que  les  nations 
sont  divisées  par  l'intérêt  plus  encore  que  par  l'ambition.  Quand 
les  relations  commerciales  seront  organisées  dans  un  esprit  de 
solidarité,  alors  la  puissance  d'union  inhérente  au  commerce 


(1)  Jacobi,  Histoire  générale  de  la  Corse. 
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se  développera  et  embrassera,  ce  que  les  [ 
raots  ODt  essayé  eo  rain,  le  moDde  entier. 
I  Les  Garlbaginois ,  dit  Polybe,  D'avaiei 
tes  gouverneurs  des  provinces  qui  admi 
assujettis  avec  douceur  et  humanité  ;  ils  adi 
ceux  qui,  en  traitant  avec  dureté  tes  pauv 
curaient  le  plus  de  revenus  à  la  républl 
hommes  étaient  les  Hannon  i  *.  Même  en 
veroement  accablait  ses  sujets  d'impôts  ;  k 
la  guerre  occasionnaient  des  dépenses  ext 
jusqu'à  exiger  la  moitié  des  revenus  :  la  : 
gr&ce  devant  ces  maîtres  impitoyables  *. 
dominalion  de  Cartbage  était  mai  assurée, 
jours  reçu  comme  un  libérateur?  Les  £sp; 
dieu  en  Scipion  *.  Les  Libyens,  avec  lesqu( 
raient  dû  se  fondre  par  un  contact  séculaii 
joug  ;  dès  qu'un  ennemi  de  Cartbage  para 
caine,  les  naturels  du  pays  accouraient 
peaux  *.  Dans  la  guerre  des  mercenaires 
comptaient  100,000  Libyens  ;  les  femmes  e 
lant  leurs  maris  et  leurs  parents  traînés  ( 
leurs  des  tributs,  se  dépouillèrent  de  leu 
aux  frais  de  celte  guerre  de  vengeante.  I 
colonies  phéniciennes  qui  désertèrent,  dan 
la  cité  qui  les  traitait  en  maritre  plutôt  qu 

(1)  Polyb.,  I,  72,  3. 
(2)PoItf6.,I,  72,  1.2. 

(3)  Potyb.,  X,  35,  3. 

(4)  IHodor.,  XX,  SB.  —  PoJy6.,  I,  72,  5;  I,  70, 

(5)  Appiaa-,  Punie.,  c.  3. 
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1 1.  —  Politique  oartliagixioiie. 

c  Carthage»  dit  Montesquieu,  avait  ud  singulier  droit  des  gens  ; 
elle  faisait  noyer  tous  les  étrangers  qui  trafiquaient  en  Sardaigne 
et  ?ers  les  colonnes  d'Hercule  i  ^  Heeren  suppose  que  les  Cartha- 
ginois tiraient  des  pierres  fines  de  la  Sardaigne,  et  que,  pour  ce 
motif,  ils  en  écartaient  les  étrangers.  Quelle  qae  soit  l'explication 
du  fait,  il  n'en  reste  pas  moins  atroce,  et,  à  la  honte  de  Carthage, 
il  n'est  pas  isolé  :  c'est  comme  l'expression  de  sa  poHtique  com- 
merciale. Lorsqu'arriva  le  jour  de  l'expiation,  le  général  romain 
chargé  d'annoncer  aux  Carthaginois  les  dures  lois  du  vainqueur, 
leur  rappela  qu'on  les  avait  vus  piller  tous  les  vaisseaux  étran- 
gers qui  approchaient  de  Cadix  et  jeter  les  équipages  à  la  mer  K 

Montesquieu  porte  encore  une  autre  accusation  contre  les  Car- 
thaginois :  ils  défendirent  aux  Sardes,  dit-il,  de  cultiver  la  terre, 
sous  peine  de  mort.  Le  fait,  attesté  par  un  témoignage  assez  sus- 
pect \  est  à  peine  croyable.  Il  n'est  pas  même  nécessaire  de  sup- 
poser des  instincts  généreux  aux  marchands  de  Carthage  pour  les 
décharger  de  cette  odieuse  imputation  :  n'avaient-ils  pas  intérêt  à 
perfectionner  l'agricalture,  afin  de  rendre  leurs  conquêtes  produc- 
tives ?  Ce  qui  prouve  que  les  Sardes  cultivèrent  leurs  terres,  c'est 

(1)  Esprit  des  lois,  XXî,  <<.  —  Cf.  Strab.,  lib.  XVH,  p.  552. 

(2)  AppiaR.,  Vni,  86. 

^3)  Le  lait  e5t  rapporté  dans  un  livre  attribué  à  Arîstote  {De  mirabiH- 
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que  rile  se  trouvait  dans  l'état  te  plus  florissant,  quaod  les  1 
l'eQleTèreDt  à  Carlhage  '.  En  repoussant  un  reproche  q 
croyons  injuste,  nous  n'entendons  pas  excuser  et  encon 
justifier  la  politique  carthaginoise.  Il  n'est  que  trop  vrai 
n'avait  qu'un  seul  mobile,  l'utilité,  le  Incre.  Les  Garthag 
permettaient  pas  aux  étrangers  de  trafiquer  directemeni 
Libye  ;  ils  ne  pouvaient  le  faire  qu'à  Carthage ,  sous 
veillance  jalouse  de  l'aristocratie  marchande.  Il  en  résulti 
Grecs  de  Sicile,  quoique  Toisins,  connaissaient  k  peine  1 
d'Afrique.  Gela  ne  suffit  pas  aux  craintes  égoïstes  des  Carth 
il  y  avait  des  colonies  phéniciennes  qui  auraient  pu  faire 
rence  à  la  reine  des  mers,  si  elles  avaient  pu  se  développi 
ment.  Que  firent  les  marchands  de  Carthage?  Ils  fermé 
ports  de  ces  cités,  et  leur  interdirent  la  navigation  *  I 

Les  annales  de  l'Europe  moderne  offrent  des  traits  qui  ra 
la  barbarejalousiedesGarthaginois;  cependant  l'humanité; 
jour  jusque  dans  le  domaine  de  l'égoïsme  mercantile.  Pf 
n'est-ce  que  l'intérêt  bien  entendu  qui  a  rapproché  les 
commerçants  ;  toujours  est-il  qu'ils  ne  vivent  plus  dans  le  : 
isolement  qui  caractérise  l'antiquité.  L'hostilité  était  si  n; 
aux  anciens,  qu'elle  éclatait  jusque  dans  leurs  traités  de  coni 
au  lieu  d'unir  les  nations,  ces  conventions  semblaient  avo 
bui  de  les  séparer,  en  consacrant  pour  chacune  d'elles  uni 
du  globe  comme  une  propriété  exclusive.  Tels  furent  les  r 
de  Rome  et  de  Carthage  '.  Les  deux  peuples  étaient  liés 
traité  qui  fut  plusieurs  fois  renouvelé,  mais  on  ne  voit  pa 
aient  fait  un  pas  pour  se  rapprocher  ;  les  dernières  couveni 
firent  que  reproduire  en  termes  plus  explicites  les  stipulai 
la  première  ;  elles  n'avaient  d'autre  objet  que  d'assurer  ai 
tbaginois  le  monopole  du  commerce  dans  leurs  possessions 

L'isolement  est  la  toi  des  relations  internationales  daoE 
quité.  Les  sentiments  hostiles  que  la  vanité  et  l'ambition  | 
sireni  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  furent  a  Carthage  le  I 

(l)Po(!/6.,  I.  79,  6. 

(2)  Movers,  die  PhoenUier,  T.  II,  2,  p.  475.  s». 

(3)  VùjÉB  le  Tome  III  de  ces  Étudet. 
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la  crainte  et  de  la  jalousie.  Toiit  étranger  était  un  ennemi  pour  les 
Carthaginois,  car  tout  marchand  était  un  concurrent  ;  or,  la  rivalité 
et  l'hostilité  sont  inséparables,  qu'il  s'agisse  de  conquête  ou  de 
commerce.  Les  Carthaginois  étaient  renommés  pour  leurs  mœurs 
inhospitalières  ^  Leur  réputation  était  si  bien  établie,  que  Vir- 
gile en  rapporta  l'origine  aux  fondateurs  de  la  cité  phénicienne. 
Les  compagnons  d'Énée  sont  jetés  par  les  vents  sur  les  côtes 
d'Afrique  ;  au  lieu  d'accueillir  les  malheureux  naufragés,  on  les 
repousse,  on  prend  les  armes,  on  veut  brûler  leurs  vaisseaux  ; 
Didon  les  rassure,  à  la  vérité,  mais  Vénus  n'en  redoute  pas  moins 
pour  Énée  la  bienveillance  douteuse  de  la  reine  et  les  Tyriens 
sans  foi  ^. 

On  trouve  cependant  chez  les  Carthaginois  quelques  traces  des 
rapports  hospitaliers  tels  que  nous  les  verrons  organisés  chez  les 
Grecs  et  les  Romains  ^.  C'était  presque  le  seul  moyen  pour  les 
marchands  de  se  mettre  à  l'abri  des  violences  là  où  ils  trafi- 
quaient ;  car,  dans  l'antiquité»  l'étranger  était  sans  droit.  Les  répu- 
bliques grecques  établissaient,  dans  les  villes  où  elles  avaient  des 
relations  commerciales,  des  proxénes,  espèce  de  consuls  char- 
gés de  la  noble  mission  de  protéger  leurs  concitoyens.  Des  inscrip- 
tions nous  apprennent  que  cette  institution  existait  également  chez 
les  Phéniciens  et  les  Carthaginois.  Le  meilleur  moyen  de  se  conci- 
lier l'appui  des  autres  États,  était  de  garantir  la  sûreté  des  étran- 
gers dans  leur  immense  empire.  Carthage  leur  assurait,  à  la  vé- 
rité, la  protection  des  lois  *  ;  mais  cet  appui  intéressé  était  une 

(1)  Strab.y  lib.  XVH,  p.  553. 

(2)  Aeneid.,  I,  525,  539-543,  661. 

(3)  Un  marchand  de  Carthage  fait  le  sojet  d'une  comédie  de  Plante  ;  les 
liens  de  rhospitalitô  l'unissent  à  un  citoyen  romain  ;  il  trouve  un  protecteur 
dans  le  fils  de  son  hôte  {Poenul.,  Y,  2,  85).  Une  inscription  grecque,  rap- 
portée par  Mûnter  {Die  Religion  der  Karthager,  p.  135  et  suiv.),  constate 
des  relations  hospitalières  contractées  par  des  Carthaginois  ;  c'est  probable- 
ment une  de  ces  marques  qu'on  appelait  tessera  hospiialis.  Hérodote  dit  que 
l'amitié  qui  existait  entre  Amilcar  et  Térille,  tyran  d'Himère,  engagea  le 
général  carthaginois  à  prendre  le  parti  de  son  hôte ,  lorsque  celui-ci  fut 
expulsé  par  les  Agcigentins  (Herod.,  VII,  165). 

(4)  Annibal,  réfugié  chez  Antiochus,  envoya  &  Carthage  un  Tyrien  pour 
s'assurer  des  dispositions  de  ses  concitoyens.  Quelques  sénateurs  voulorent 
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faible  garaotie  contre  rinjustice;  quand  l'ioU 
demandait,  od  ne  reculait  pas  devant  la  spoliatio 
conservé  un  exemple  remarquable.  Les  mercenair 
solde  et  le  trésor  était  yide  ;  alors  le  sénat  ordoi 
qui  auraient  des  réclamations  contre  des  villes  c 
étrangères,  de  les  faire  connaître  ;  les  plninles 
point  d'arriver  en  foule  ;  on  nrrèta  sfius  ce  prête 
des  marchands  et  on  vendit  leur  cargaison  ;  dan 
remboursaceux  qui  avaient  été  déponillésinjuste 
dés  tiennent  de  la  piraterie  plus  que  de  la  jus 
Carthaginois  exerçaient  ia  piraterie  :  le  briga 
était  considéré  comme  un  commerce  licite  *. 

Tels  sont  les  traits  qui  caractérisent  le  droit  i 
Carthaginois.  Leur  politique  est  celle  de  marcha 
les  excuser,  on  peut  dire  avec  Heeren  que  la  posil 
commandait  te  monopole  le  plus  rigoureux.  Elle 
produits  de  la  Sardaigne  et  de  l'Afrique  pour  e 
breuses  armées;  elle  trafiquait  avec  des  Barbaresa 
nait  des  bagatelles  en  échange  d'objets  d'une  gr; 
avait  donc  le  pins  grand  intérêt  à  écarter  toute 
nous  comparons  la  politique  de  (krthage  avec  i 
moderne,  nous  serons  peut-èlre  portés  à  lajuger 
*  Il  y  a  peu  de  différence,  dit  Sainte-Croix,  entn 
ciants  étrangers  et  les  ensevelir  dans  les  mines, 
gnols  l'ont  souvent  pratiqué.  Les  Hollandais  n'i 
traité  les  habitants  des  Moluqnesque  les  Carthagi 
daigne  >  K  Les  peuples  marchands  se  croient  ti 
s'assurer  un  monopole  avantageux  :  cependant 
antihumain  qui  anime  les  États  commerçants,  il 
lien  entre  les  nations  ;  la  force  d'union  que  Diei 
commerce  est  plus  puissante  que  les  mauvais 

qa'on  l'arrêta  comme  espion  ;  mais  le  plus  grand  nom] 
serait  donner  un  fâcheux  exemple  que  d'arrêter  des  et 
ves;  que  les  Carthaginois  seraient  exposés  aux  même 
marchés  où  ils  se  rendaient  en  si  grand  nombre  (Liv.,  '. 

(1)  Heeren,  T.  IV,  p.  172.  -  Polyb.,  1,20,  7;I,  66,! 

(2)  Sainte-Croix,  fie  l'état  des  colonies,  p.  44. 
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hommes.  Les  relations  commerciales  uniront  un  jour  toutes  les 
parties  de  la  terre.  Quel  peuple  a  pris  une  part  plus  considérable 
dans  ce  grand  travail  que  les  Carthaginois? 

I II.  —  Ctommoroe.  —  OoloniOB.  —  Voyages. 

I. 

Le  commerce  de  Carlhage  était  immense.  Les  produits  de  son  sol 
et  de  son  industrie  en  faisaient  le  fond.  L'Afrique,  la  Sardaigneet 
les  lies  de  la  Méditerranée  donnaient  des  blés,  des  esclayes,  des 
vins,  des  fruits,  de  riches  métaux  ou  des  pierres  fines;  la  ville  et 
les  colonies  fournissaient  des  produits  manufacturés,  surtout  de 
belles  étoffes  qui  rivalisaient  avec  celles  de  Phénicie  ;  les  Gartbagi* 
nois  allaient  chercher  dans  les  contrées  lointaines  des  objets  rares 
et  en  approvisionnaient  le  monde  entier  ^  Leurs  vaisseaux  étaient 
en  grand  nombre  dans  les  ports  d'Egypte  :  c'est  là  que  des  mar- 
chands de  Garthage  communiquèrent  à  Hérodote  des  renseigne- 
ments sur  le  commerce  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Les  liens  avec 
leur  métropole  les  appelaient  sur  les  côtes  de  la  Pale^ine  et  de  la 
Phénicie.  Quelle  que  fût  leur  antipathie  pour  la  race  grecque,  ils  ne 
cessèrent  jamais  d'entretenir  les  liaisons  avec  la  Grèce.  Ils  régnaient 
en  maîtres  dans  les  fies  de  la  Méditerranée  ;  leurs  vaisseaux  fré- 
quentaient tous  les  ports  d'Italie;  dès  la  plus  haute  antiquité,  ils 
étaient  en  relation  avec  les  Étrusques  et  avec  les  Romains.  Les 
mercenaires  gaulois  qui  paraissent  dans  leurs  armées  supposent 
des  communications  suivies  avec  les  peuplades  des  Gaules  *.  L'Es- 
pagne fut  le  siège  principal  de  leur  commerce  et  plus  tard  de  leur 
puissance.  Leurs  hardis  navigateurs  pénétrèrent  au-delà  des  co- 
lonnes d'Hercule.  Dans  le  nord  de  l'Europe,  les  Garthaginois  pro- 
fitèrent des  établissements  phéniciens,  d'autant  plus  avantageux 
qu'ils  étaient  ignorés  du  reste  du  monde. 

(1)  Heeren^  Sect.  T,  ch.  5, 

(2)  L'inscription  phénicienne  trouvée  à  Marseille  en  1846  constate  qu'il 
existait  dans  la  colonie  phocéenne,  vers  le  cinquième  siècle  avant  Tère 
chrétienne,  un  comptoir  phénicien  ou  carthaginois  (De  Saulcy,  dans  la 
flevue^des  Deux-Mondes,  4849,  T.  lY,  p.  588-590). 
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Jusqu'où  s'étendirent  leurs  relations?  Nous  d( 
pondre  avec  certitude  à  cette  question.  Les  Cart 
les  Phéniciens,  veillaient  avec  grand  soin  à  ce 
lointaines  où  ils  allaient  chercher  les  objets  les  p 
trafic  restassent  ensevelies  dans  une  profonde  ob 
taine  de  navire,  en  route  pour  la  Bretagne,  se  vo; 
vaisseau  romain,  prit  toutes  les  mesures  pour  sau' 
puis  se  dirigea  vers  un  banc  de  sable,  où  les  deux  i 
échouer  *  ;  de  retour  dans  sa  patrie,  te  Garthag 
d'honneurs  et  de  récompenses.  Il  est  certain  que 
(es Carthaginois  s'établirent  dans  les  fies  britanni 
bable  qu'ils  allaient  chercher  l'étain  dans  les  il 
l'ambre  sur  les  c6tes  de  la  Chersonèse  cimbrique 
de  l'ambre  a  une  grande  importance  pour  les  rela 
nales.  L'ambre  passait  de  peuple  en  peuple  à  tra^ 
et  le  pays  des  Celtes,  jusqu'au  double  versant  d< 
bords  du  Pô,  ou  jusqu'au  Borysthène,  à  travers  la 
ce  commerce  qui,  pour  la  première  fois,  mit  les 
du  Nord  en  rapport  avec  le  Pont-Euxin  et  avec  la 
Le  fait,  dit  Humboldt,  est  digne  de  remarque;  '. 
peut  le  goût  d'une  seule  production  pouréta|>lir  f 
des  communications  fréquentes  et  amener  ta  conn 
trées  lointaines. 

Il  n'a  pas  dépendu  des  Carthaginois  que  nous  n 
connaissance  de  leur  commerce  avec  l'Afrique  ;  c 
dévoila  le  secret.  Garthage  entretenait  des  relati 
rintérieur  de  l'Afrique,  par  l'i  ntermédiaire  des  trii 
nature  du  sol  commande  une  vie  nomade.  La  malt 
était  dès  lors  exploitée,  comme  elle  l'est  encore,  à 
ropechrétienne,  au  dix-neuvième  siècle.  Les  escla^ 

(1)  Strab.,  lib.  m,  fine. 

(2)  Heeren  dit  que  les  Phéniciens  tiraient  l'amlire  des  ci 
Vo33  {Alte  Weltkunde,p.  XXXm)  croît  qoeTamlire  proveni 
ciinhrique.  Le  savant  géographe  Ukert  s'est  prononcé  en  i 
nioii  Zeitichrift  fur  die  ktterthumtv}it$entchaft,  1638,  d** 
en  l'adoptant  [Cosmos.  T.  n,  p,  iSi,  M7),  Ini  a  donné  nni 
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objets  prÎDctpaux  du  trafic  des  CarlbagJDois  ;  ils  se  servaient  d'es- 
claves pour  l'agriculture,  les  travaux  publics,  le  service  des  flottes; 
ils  en  vendaient  à  l'étranger.  Déjà,  dans  ia  plus  haute  antiquité,  les 
Africains  étaient  devenus  un  meuble  de  luxe  :  les  Garamanles  fai- 
saient ia  même  chasse  aux  hommes  que  les  voyageurs  modernes 
ont  vu  pratiquer  par  le  sultan  du  Fezzan.  On  peut  suivre  dans  les 
savantes  recherches  de  Heeren  les  routes  que  parcouraient  les  cara- 
vanes ;  elles  sont  restées  les  mêmes  jusqu'à  nos  jours  ;  ia  nature,  en 
créant  des  oasis  dans  le  désert,  en  trace  la  direction  invariable  *. 
Heeren  croit  que  les  marchands  de  Carthage  pénétrèrent  jusqu'au 
Niger.  Nous  devons  à  Hérodote  la  connaissance  dn  trafic  de  l'or  que 
les  Carthaginois  faisaient  sur  les  côtes  du  Sénégal  ;  on  conçoit  les 
précautions  jalouses  qu'ils  prirent  pour  cacher  cette  source  de 
richesses;  ils  répandirent  l'opinion  que  la  mer,  couverted'berbe^et 
pleine  d'écueils,  était  impraticable  dans  ces  parages.  Il  faut  lire 
dans  le  père  de  l'histoire  le  récit  intéressant  du  commerce  des  Car- 
thaginois avec  les  peuplades  africaines  ;  longtemps  on  a  accusé  le 
naïf  historien  de  crédulité,  mais  les  voyageurs  modernes  nous 
apprennent  qu'un  trafic  semblable  se  fait  encore  aujourd'hui  dans 
les  pays  arrosés  par  le  Niger  . 


H. 

Ainsi,  les  relations  commerciales  des  Carthaginois  embrassaient 
les  trois  parties  du  monde.  La  nauirc  et  l'extension  de  ce  commerce 
nécessitaient  un  vaste  système  de  colonisation.  Aucun  État  del'an- 
tiquilé  n'a  possédé  d'aussi  nombreuses  colonies.  Mais  le  même  voile 
qui  couvre  la  navigation  de  Carthage  enveloppe  aussi  ses  éta- 
blissements de  commerce.  Les  côtes  de  l'Afrique,  jusqu'aux  co- 
lonnes d'Hercule,  en  étaient  couvertes.  La  rivalité  des  Grecs,  des 
Étrusques  et  des  Romains  éloigna  les  Carthaginois  des  Gaules  et  de 
l'Italie.  En  Espagne,  ils  entrèrent  dans  les  traces  des  Phéniciens; 
Cartbagèoe  rivalisa  avec  la  mère-patrie.  Sur  les  côtes  de  l'Océan, 

(I)  Htrod.,  m,  181,  i8S.  -  Heeren.  Sect.  1,  ch.  6. 
(t)  Herod.,  IV,  196. 
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tant  en  Afriquequ'en  Europe,  les  Carlhagino 
aise;  ils  a*avaienl  plus  de  concurrence  àcra 
colons  pénètrèrent-ils?  On  l'ignore;  un  pa 
fail  conjecturer  à  Heeren  qu'ils  occupèrent  M 
un  tel  prix  à  la  possession  de  cette  ile,  dit-oc 
l'accès  aux  étrangers  et  exterminèrent  les  ; 
leur  patrie  devait  jamais  succomber,  c'est  à 
raient  élever  une  nouvelle  Garthage  *. 

Lescolonies  carthaginoises,  de  même  que 
Phéniciens.étaient  fondées  dans  un  but  comc 
toujours  dans  unedépendance  si  étroitede  la 
d'elles  n'essaya  de  s'affranchir  de  sa  domin 
d'entrepôt  au  commerce  ;  le  monopole  le  plu 
leurs  rapports  avec  la  mère-patrie  '.  Arri 
développement,  les  colonies  de  Garthage  n'; 
haut  degré  de  prospérité.  Les  cités  grecque 
laclebien  différent  :  ÂgrigenteelSyracuseo 
historique,  tandis  que  Ton  connaît  à  peine  le 
ciennèsque  les  Carthaginois  soumirent  à  lei 
jalouse.  L'on  pourrait  comparer  le  système( 
la  politique  de  Rome.  Les  Romains  aussi  t 
dans  une  soumission  complète;  mais  la  haut 
roi  ennoblit  jusqu'aux  moyens  qu'il  emploi 
A  Garthage,  nous  ne  rencontronsjamaisqu'u 
de  l'or.  Les  colonies  carthaginoises  ne  rem[ 
des  relations  internationales  d'autre  missî< 
même  ;  elles  établirent  des  liens  matériels  e 
bien  faibles  encore,  puisque  la  mére-patrie 
en  cacher  l'existence  au  reste  du  monde. 


(i)  Diodor.,  V,  19,  20. 

(2)  Aristot.,De  Jlfira6tl.,c.  85.  —  Jîeeren.T.  IV 
a  traité  en  détail  la  question  de  savoir  si  les  Cs 
Canaries  {Examen  critique  de  l'histoire  de  la  géoi 
T.  II,  p.  158,  169;  T.  III,  p.  137-140);  il  se  pron 

(3)  Heeren,  T.  IV,  p.  i03  et  sniv-,  177. 
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Carthage  a-t-elle  mis  sa  puissance  maritime  à  profil  pour  des 
voyages  de  découverte?  Les  nations  commerçantes  de  l'antiquité 
ne  jouent  qu'un  rôle  secondaire  dans  l'histoire  des  découvertes 
géographiques;  ce  sont  les  conquérants  qui  ouvrent  le  monde 
aux  regards  de  ses  habitants.  La  navigation  des  Phéniciens  et 
des  Carthaginois  dans  le  nord  de  l'Europe  éclaircit  à  peine  les 
nuages  qui  couvraient  ces  terres  lointaines  ;  il  fallut  f'épéedeCésar 
pour  déchirer  le  voile.  Si  jamais  peuple  fut  eti  position  d'accroître 
la  connaissance  de  l'univers,  c'étaient  les  Carthaginois.  Placés  au 
bord  d'un  immense  continent  encore  inconnu,  étendant  leur  navi- 
gation jusqu'aux  extrémitésde  l'Europe  et  del'Afrique,  ilsauraieat 
pu  explorer  ces  deux  parties  du  glohe.  Ils  disposaient  de  forces 
immenses  :  dans  ta  bataille  par  laquelle  Régulusse  fraya  le  chemin 
del'Afrique,  350  galères,  armées  de  I  SO,OOOhommes,  combattirent 
pour  la  reine  des  mers  *.  L'histoire  n'offre  plus  d'exemple  de 
flottes  aussi  considérables;  elles  étaient  dignes  de  lutter  pourl'em- 
pire  du  monde.  Qu'on  se  représente  une  marine  marchande  en 
proportion  avec  la  marine  militaire,  et  l'on  aura  une  idée  de  la 
puissaucedes  Carthaginois.  Cependant,  ou  ne  voit  pas  qu'ils  aient 
eu  l'esprit  d'aventure  qui  poussâtes  navigateurs  portugais  et  esp^ 
gnols  vers  de  nouveaux  mondes.  Est-ce  dans  l'imperfection  de  la 
navigation  qu'il  en  faut  chercher  la  cause?  ou  n'est-ce  pas  plutd 
dans  l'esprit  égoïste  des  marchands  de  Carthage,  qui  frappa  di 
stérihté  jusqu'aux  découvertes  dues  à  l'amour  du  gaie  ou  au  ha 
sard?  Nous  avons  parlé  de  la  circumnavigation  de  l'Afrique  exé 
cutée  par  les  Phéniciens:  peut-être  ces  hardis  navigateurs  étaient 
ils  des  Carthaginois,  car  les  auteurs  anciens  confondent  sous  li 
même  nom  les  colons  et  leurs  ancêtres.  En  tout  cas,  les  Oartha 
ginois  eurent  connaissance  de  cette  mémorable  entreprise  ;  il  est 
possible  que  l'intérêt  qu'elle  excita  fit  entreprendre  les  expédi- 
tions d'Hannon  et  d'Himilcoo. 

(J)  PoJyfc.,  I,  S5  seq.  —  Appian.,  Vlfl,  98. 
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Hannon  Tut  chargé  de  naviguer  au-delà  des  color 
et  deTonder  des  colonies  sur  les  côtes  d'Afrique.  I 
rjgea  vers  le  nord  et  explora  les  cotes  occidentales 
Le  voyage  d'Hannon  a  soulevé  les  mêmes  doutes  q 
navigation  del'Afrique;  cependant,  anmonunienlpi 
tique  en  constate  l'existence.  Hannon  consacra  le  s< 
expédition  par  une  inscription  déposée  dans  un  lei 
possédons  une  traduction  grecque,  sous  le  litre  de  J 
non.  Égaré  par  l'idée  que  la  terre  n'est  pas  babilab 
torride,  Slrt^on  rejeta  celte  relation  comme  fabulei 
voyageur  Bougainvitle  *  a  prouvé  que  les  détails  d 
en  parfait  accord  avec  les  découvertes  modernes, 
date  et  les  limites  de  l'expédition  restent  douteuses. 
qu'Hannon  entrepris  son  voyage  au  cinquième  siéct 
Christ  K  D'après  Gosselin,  le  navigateur  carthagi: 
arrêté  au  Cap  Noun  *  ;  mais  on  sait  que  le  savant  gé 
che  à  restreindre  dans  les  bornes  les  plus  étroites  les 
géographiques  des  anciens;  il  est  à  peu  prés  certa 
dépassa  le  Cap  Vert  *.  Quel  fut  le  résultat  de  ces  ex 
commerce  et  la  science  en  tirèreot-ils  avantage?  L'e; 
pôle  et  d'égoïsme  qui  inspirait  les  Carthaginois  dans 
d'exploration,  aussi  bien  que  dans  leur  commerce,  > 
découvertes  de  profiter  à  l'humanité.  Sans  la  curiosi 
rodote,  nous  ne  counailrions  pas  même  l'existence 
avec  les  peuplades  africaines.  Le  périple  d'IIannou 
d'influence  sur  les  relations  internationales  et  la  con 
terre,  que  le  plus  grand  géographe  de  l'antiquité  le  l 

Nous  n'avons  pas  dissimulé  tes  taches  de  la  race 


^l)  Mémoires  de  VAcadémie,  T.  XXVI,  p.  1045;  T.  XXVIl 
<2]  Baehr,  dans  la  Real  Encj/ctopaedie  der  cUasUchen  Al 

schaft,  T.  m,  p.  lOM.  —  Kanngiesser,  dans  VEncytlopii 

mot  Hanno's  Peripbts,  p.  180. 

(3)  Gosselin,  Rechenhes  sur  la  géographie  des  (mciens,  1 

(4)  Hnot,  note  106  sur  Pomponius  Mêla. —Heertn,  T.  IV, 
giesser,  dans  VEncyclopidie  d'Brsch. 


)  LES   CARTHAGINOIS. 

re  et  jalouse  ',  à  Tyr,  aussi  bien  qu'à  CarLhage,  elle  a  fait  illu- 
a  aux  historiens,  tant  qu'elle  était  restreinte  dans  un  petit 
lace  de  l'Asie  ;  mais  sur  le  sol  africain  ses  mauvaises  passions 
sont  produites  au  grand  jour.  Elle  est  sanguinaire  dans  sa  re- 
ion,  cruelle  dans  la  guerre,  oppressive  dans  la  paix.  Tout  ce 
)  l'esprit  mercantile  renferme  d'instincts  bas  et  tyranniques  se 
tiifeste  à  Carthage.  Eu  vaia  elle  embrasse  l'univers  dans  ses 
ations,  elle  est  impuissante  à  en  préparer  l'unité.  Sa  domina- 
Q  ne  repose  pas  sur  des  forces  réelles  ;  quand  la  puissance  de 
-  vient  en  collision  avec  la  vertu  guerrière,  te  sort  des  Cartba- 
ois  est  décidé.  Le  commerce  était  trop  égoïste,  à  sa  naissance, 
ir  devenir  le  lien  du  monde.  En  ce  sens,  nous  dirons  avec 
éron  :  *  Je  n'aime  point  qu'un  peuple  soit  tout  ensemble  le 
ninateur  et  le  fadeur  de  l'univers  •  '.  Mais  n'oublions  pas  que 
lommerce  représente  l'intelligence  :  si,  dans  le  passé,  la  force 
itale  a  dominé,  l'avenir  appartient  au  paisible  marchand.  Ne 
oandons  pas  le  désintéressement  à  l'enfance  des  peuples  ;  il 
t  un  travail  séculaire  pour  développer  les  facultés  de  TbiHiime  : 
n'est  qu'aux  limites  extrêmes  de  cette  éducation  divine  que 
13  pouvons  entrevoir  une  ère  où  t'égoïsme  et  l'Iiostilité  feront 
ce  à  l'associnlion  et  à  l'harmonie;  encore  cet  idéal,  comme 
te  perfection,  ne  se  réalisera-t-il  jamais  que  dans  les  limites 
la  faiblesse  humaine. 

I)  Plutarch.,  Prxcept.  ÇÊrend.  reip.,  ni,  6  :  fttpov  {toc  xoS  Kapirfi<n(m 

p-fatî,  ï.  T.  1, 

:}  Festiis,  T°  PorUtor.  Le  mot  est  de  Sdpion  Émilien. 
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